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BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 


SÉANCE  PDBLIQDE  DU  13  JUIN  1869. 


Sous  la  présidence  de  M.  l’abbé  Carrière  ,  directeur,  la 
Société  archéologique  du  Midi  a  tenu  sa  séance  publique  dans 
le  local  ordinaire  de  ses  réunions,  au  Musée,  à  4  heures. 

M.  le  général  Lebœuf,  commandant  le  6e  corps  d’armée , 
et  M.  Roustan,  recteur  de  l’Académie,  assistaient  à  la  séance. 

M.  le  général  de  division,  comte  de  Lorencez,  avaitexprimé 
par  lettre  son  regret  de  ne  pouvoir  répondre  à  l’invitation 
qui  lui  avait  été  faite. 

Après  la  lecture  des  discours  et  rapports,  M.  Barry,  secré¬ 
taire  général,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats,  qui  ont  reçu 
des  mains  du  président  leurs  médailles  et  diplômes. 


Discours  de  M.  l’abbé  Carrière. 

I 

Messieurs  , 

Vous  ne  deviez  pas  entendre  ma  voix  aujourd’hui. 

Nos  séances  publiques  devaient  être  inaugurées  par  notre 
honorable  président,  qui  continue  si  bien  les  traditions  de 
ceux  qui  l’ont  précédé  sur  le  premier  fauteuil  de  la  compa¬ 
gnie  depuis  sa  fondation. 

Une  maladie  dont  les  suites  se  prolongent  bien  au  delà  de 
nos  prévisions,  trompe  aujourd’hui  nos  espérances  en  nous 
privant  de  la  présence  de  M.  le  baron  Du  Périer,  et,  par  là, 
nous  frappe  d’un  double  coup.  Vous,  Messieurs,  vous  aurez  à 
regretter  cette  parole  noble,  élevée,  sympathique  que  j’eusse 
été  si  heureux  d’applaudir  avec  vous,  et  de  mon  côté,  je  dois 
subir  la  périlleuse  nécessité  d’affronter,  en  votre  présence,  les 
dangers  auxquels  expose  toujours  la  parole  portée  devant  un 
public  d’élite.  Aussi  ai-je  besoin,  pour  oublier  les  quelques 


heures  de  préparation  dont  j’ai  pu  disposer  à  peine,  de  me 
souvenir  que  les  hommes  les  plus  éminents  sont  aussi  ceux 
qui  savent  le  mieux  accorder  l’indulgence. 

Hier  encore,  M.  le  baron  Du  Périer  nous  laissait  pleins 
d’espoir  :  il  tenait  à  consacrer  nos  concours  en  donnant,  par 
son  exemple,  le  signal  de  la  lutte;  mais,  hélas  !  ses  forces  ont 
trahi  son  courage  ;  il  n’a  cédé  qu’à  l’impossibilité. 

Ainsi,  d’ailleurs,  vont  les  choses  humaines  :  des  projets 
d’avenir  éclosent  à  nos  regards  comme  un  sourire,  et  je  ne 
sais  quel  génie  fatal  les  touche  et  les  flétrit. 

Depuis  sa  fondation,  en  1831,  la  Société  impériale  archéo¬ 
logique  du  midi  de  la  France  a  parcouru,  peut-être  avec  plus 
d’utilité  que  de  gloire ,  une  période  de  trente-huit  ans. 

Les  hommes  distingués  qui  l’ont  fondée  prévoyaient-ils 
une  durée  aussi  longue?  Peut-être,  puisque  son  origine  fut 
modeste.  Il  est  dans  l’ordre  des  choses  que  ce  qui  doit  durer 
longtemps  soit  petit  au  berceau.  Les  grandes  institutions 
humaines  ont  eu  toutes  un  commencement  laborieux  et  une 
genèse  humble  et  obscure.  Les  hommes  se  défient  de  ce  qui 
brille  trop  au  début  :  il  est  à  craindre  que  cet  éclat  précoce 
ne  s’accomplisse  qu’en  épuisant  le  principe  de  vie. 

Donc,  notre  Société  archéologique  commença  doucement, 
faisant  peu  de  bruit,  comme  tout  ce  qui  est  bien,  et  marchant 
à  la  conquête  de  l’avenir  en  étudiant  et  en  aimant  le  passé. 

Heureuse  de  vivre,  elle  travaillait,  souvent  à  ses  frais,  et 
se  complaisait  dans  la  fécondité  de  ses  efforts.  Nos  volumi¬ 
neux  mémoires  prouvent,  au  moins,  l’ardeur  de  nos  devan¬ 
ciers  pour  le  travail.  Il  n’est  pas  une  des  branches  de  la 
science  archéologique  qu’ils  n’aient  effleurée,  et  plusieurs  ont 
été  traitées  de  main  de  maître.  Il  est  vrai  qu’ils  eurent  cette 
bonne  fortune,  qui  est  l’apanage  des  grandes  choses  aussi 
bien  que  des  grands  hommes,  d’arriver  à  propos. 

Quand  M.  le  marquis  de  Castellane  apparut,  faisant  appel 
au  goût  et  au  zèle  des  intelligences  qui  aiment  ce  qu’il  y  a 
peut-être  de  plus  respectable  et  de  plus  séduisant  dans  le 
domaine  du  savoir  :  l’étude  des  choses  laissées  par  nos  pères, 
c’était  bien  son  heure. 


III 


Troublés  par  une  récente  commotion  politique,  les  esprits 
fatigués  cherchaient,  sinon  un  remede,  du  moins  un  adou¬ 
cissement  et  un  repos  dans  le  calme  de  1  étude. 

C’est  à  ces  heures  de  lassitude  qu’on  peut,  sans  danger 
pour  personne,  brûler  tout  1  encens  de  son  cœur  devant  1  au¬ 
tel  des  divinités  disparues. 

Cet  idéal,  qui  quelquefois  peut  ressembler  à  un  regret , 
peut  consoler  de  bien  des  mécomptes  réels,  et  lorsqu’on  est 
assez  heureux  pour  mettre  ce  culte  en  commun,  il  revêt  tout 
le  charme  de  la  famille  et  se  couvre  d’un  religieux  respect. 

Telle  fut,  à  coup  sûr,  Messieurs ,  la  pensée  de  nos  fonda¬ 
teurs,  et,  en  cela,  ils  étaient  d’accord  avec  tous  les  fondateurs 
d’académies  ou  de  sociétés  savantes ,  de  mettre  en  commun 
toutes  les  aptitudes  et  tous  les  efforts  isolés ,  afin  que  de  ce 
centre  unique,  enrichi  de  toutes  les  forces  éparses  etsolitaires, 
il  sortît  une  énergie  et  une  impulsion  vraiment  utiles  au 
progrès  scientifique  et  au  bien  de  l’humanité. 

Ce  n’était  là,  du  reste,  à  Toulouse ,  que  continuer  à  mar¬ 
cher  dans  une  voie  noblement  tracée. 

Pourquoi  donc  ne  rappellerais-j  e  pas  avec  une  légitime  fierté 
que  le  premier  exemple  de  l’établissement  d’une  académie 
fut  donné  dans  notre  ville  il  y  après  de  cinq  siècles? 

Aux  sons  harmonieux  du  luth  de  Clémence-Isaure  les  trou¬ 
badours  vinrent  se  ranger  autour  d’elle  comme  une  couronne 
de  génie,  et  les  Compagnons  de  la  gaie-science  sont  deve¬ 
nus  les  pères  de  Y  Académie  des  jeux  Floraux. 

De  tels  titres  de  noblesse  ne  pouvaient  être  oubliés.  Aussi 
était-il  tout  naturel  que  la  Société  impériale  archéologique 
du  midi  de  la  France  fût  la  seconde  de  ce  genre,  fondée 
dans  notre  patrie.  Aussi,  Messieurs,  honneur  à  notre  France 
du  Midi  !  Honneur  à  la  cité  Palladienne  !  Honneur  à  Tou¬ 
louse  !... 

II 

Mais,  Messieurs,  nous  serions  ingrats,  si,  en  rappelant  les 
travaux  de  la  Société,  nous  oubliions  les  encouragements  et 
les  secours  qu'elle  a  reçus. 

Sans  doute,  au  début,  la  compagnie,  dont  on  reconnaissait 
les  bonnes  intentions,  mais  dont  le  mérite  et  l’utilité  n’étaient 
pas  encore  un  fait  acquis,  vivait  péniblement.  Ce  n’était  qu’au 
prix  de  sacrifices  personnels  demandés  à  ses  membres  et  tou¬ 
jours  libéralement  accordés,  qu’elle  pouvait  se  soutenir.  Cet 
état,  s’il  s’était  prolongé  trop  longtemps,  eût  pu  entraver  sa 
marche  et  inspirer  pour  son  avenir  quelques  alarmes.  Mais 
déjà  l’impulsion  était  donnée;  on  la  voyait  à  l’œuvre  et  on 
l’appréciait.  Aussi,  outre  des  allocations  permanentes,  des 
encouragements  efficaces,  qui  parfois  atteignirent  les  pro¬ 
portions  d’une  véritable  largesse,  la  mirent  à  même  de  réa¬ 
liser  tout  le  bien  qu’elle  souhaitait.  On  tla  retrouve  à  toutes 
les  pages  de  l’histoire  de  notre  musée  des  antiques  et  le  sou¬ 
venir  de  nos  ancêtres  vit  parmi  les  monuments  qui  parent 
nos  galeries  d’antiquités. 


Faire  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  fonder  un 
musée  où  se  trouvent  réunis  les  éléments  d’étude  les  plus 
précieux,  publier  des  collections  de  mémoires,  fruits  de  péni¬ 
bles  recherches  et  d’un  consciencieux  labeur ,  c’était  bien 
quelque  chose.  Arrivée  à  ce  degré,  la  Société  archéologique 
pouvait  bien,  sans  trop  prétendre,  se  rendre  ce  témoignage 
vrai  qu’elle  aussi  avait  placé  son  assise  à  l’édifice  scienti¬ 
fique. 

Mais  là  ne  s’arrêtait  pas  l’ambition  de  la  compagnie. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu’elle  ne  vît  avec  une  secrète  envie 
bien  d’autres  sociétés  savantes,  quoique  de  date  plus  récente, 
ouvrir  des  concours  et  distribuer  aux  heureux  concurrents  , 
dans  des  séances  publiques,  des  couronnes  vaillamment 
conquises. 

Si  elle  avait  au  fond  du  cœur  cette  ambition ,  vous  ne  l’en 
blâmerez  pas ,  Messieurs ,  puisque ,  pour  elle ,  ce  n’était 
qu’un  moyen  de  plus  d’étendre  le  domaine  scientifique  et 
d’exciter  l’émulation  par  l’appât  de  cette  part  de  gloire  dont 
elle  pouvait  devenir  la  dispensatrice.  Seulement,  elle  dut 
contenir  longtemps  ses  désirs  ou  ne  les  exprimer  que  par  des 
regrets. 

Comment  est-elle  donc  plus  heureuse  aujourd’hui? 

Messieurs ,  notre  Société  datant  de  loin  ,  peu  de  ceux  qui 
l’ont  fondée  ont  pu  demeurer  les  témoins  de  ses  progrès, 
jouir  de  ses  conquêtes,  participer  à  son  éclat.  Nous,  les 
venus  de  la  dernière  heure ,  plus  heureux  que  nos  ancêtres , 
nous  cueillons  ce  qu’ils  ont  semé;  mais,  comme  il  arrive 
chaque  fois  qu’on  prend  possession  d’un  héritage,  ici  le  deuil 
nous  attriste,  et  permettez  à  nos  regrets  de  parler  avant 
notre  reconnaissance. 

De  ses  fondateurs ,  il  ne  reste  à  la  Société  que  deux  sur¬ 
vivants  ,  qu’elle  entoure  de  sa  gratitude  et  de  sa  respec¬ 
tueuse  affection  ,  et  quant  à  l’homme  de  bien  à  qui  nous 
devons  l’institution  de  nos  concours  ,  j’ai  hâte  de  le  nommer. 

M.  le  docteur  Ourgaud,  de  Pamiers,  ne  nous  a  appartenu 
qu’aux  derniers  jours  de  son  utile  existence.  Quelques  bons 
ouvrages  d’histoire  et  d’archéologie  locales  le  désignaient 
naturellement  à  nos  suffrages.  En  lui  accordant,  sur  sa  de¬ 
mande,  conformément  à  nos  statuts,  le  diplôme  de  membre 
correspondant,  la  Société  archéologique  croyait  seulement 
accomplir  un  acte  de  justice.  Aux  yeux  de  M.  le  docteur 
Ourgaud  elle  se  trompait,  et  il  voulut  lui  prouver  quelle 
était  son  erreur  en  demeurant  l’obligé  de  la  compagnie  et 
en  instituant  en  sa  faveur,  à  titre  de  bienvenue ,  une  rente 
bisannuelle  de  400  francs,  destinée  à  récompenser  le  meilleur 
travail  qui  répondrait  à  une  question  proposée. 

Il  est  évident  qu’ici  les  rôles  s’intervertissent.  Ce  n’est 
plus  M.  Ourgaud  qui  est  redevable  à  la  Société,  c’est  à  la 
compagnie  qui  vient  de  l’accueillir  dans  son  sein  que  reste  à 
jamais  le  devoir  delà  reconnaissance,  devoir  facile  et  doux, 
mais  mélangé  de  tristesse,  puisque  celui  qui  en  est  l’objet 


ne  peut  en  recueillir  l’hommage  que  je  suis  heureux  d’être  le 
premier  à  exprimer  publiquement. 

Ce  fut  là,  du  reste,  le  dernier  acte  bienfaisant  d'une  vie 
consacrée  tout  entière  à  la  bienfaisance. 

Médecin  et  maire  de  Pamiers,  il  ne  comprenait  pas  qu’on 
pût  être  l’un  ou  l’autre  sans  se  vouer  tout  entier  au  bien 
public.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  bénie,  même  ailleurs  que 
dans  cette  enceinte ,  et  s’il  nous  est  agréable  de  partager 
avec  tous  ceux  qui  l’ont  connu  l’expression  de  nos  regrets, 
nous  ne  permettrons  à  personne  de  nous  surpasser  dans 
l’hommage  de  notre  reconnaissance. 


Rapport  de  M.  Cartailhac  sur  les  travaux  de  la 

Société. 

Messieurs  , 

Permettez-moi  de  vous  dire,  avant  tout,  combien  je  suis 
touché  de  votre  bienveillance  et  de  l’honneur  que  vous  m’avez 
fait  en  m’indiquant  un  devoir  que  je  remplis  avec  joie.  — 
Mais  je  ne  puis  me  défendre  d’un  regret  et  d’une  émotion  : 
Vous  n’entendrez  pas  un  rapport  où  l’érudition  du  fond  aurait 
rivalisé  avec  la  grâce  charmante  de  la  forme,  puisque  vous 
avez  consenti  à  ne  pas  détourner  votre  secrétaire  général  de 
l’œuvre  à  laquelle,  nouveau  bénédictin,  il  s’est  maintenant 
adonné.  Et  c’est  au  plus  jeune  des  vôtres,  au  moins  digne 
à  tous  égards  de  le  suppléer  aujourd’hui,  que  vous  avez  confié 
la  tâche  périlleuse  de  rendre  compte  de  vos  derniers  travaux. 

Je  croirais  manquer  à  un  devoir  sacré  si  d’abord  je  ne  ren¬ 
dais  avec  vous  un  pieux  hommage  à  ceux  que  la  mort  nous  a 
ravis  :  son  œuvre  est  heureusement  incomplète  ;  notre  cœur 
et  notre  esprit  ont  de  quoi  se  souvenir. 

M.  Caze  a  déjà  reçu  dans  nos  annales  un  tribut  mérité  par 
la  haute  estime  qu’il  inspirait  à  ses  'collègues  et  qui  n’avait 
d’égale  que  leur  affection. 

Nous  avons  perdu  M.  de  Kerkhove,  président  de  l’Aca¬ 
démie  archéologique  de  Liège,  membre  honoraire  de  notre 
compagnie  ;  M.  de  Cuyper,  son  compatriote,  notre  corres¬ 
pondant,  et  enfin,  tout  récemment,  le  premier  bienfaiteur  de 
la  compagnie,  M.  le  docteur  Ourgaud.  Vous  vous  rappelez, 
Messieurs,  qu’il  ne  faisait  pas  encore  partie  de  la  Société 
quand  elle  lui  adressa  ses  remercîments  pour  un  service 
rendu  à  la  science.  Quelques  jours  après,  ce  savant  modeste 
devenait  son  correspondant  et,  comme  don  de  bienvenue,  la 
mettait  en  mesure  de  fonder  un  prix  perpétuel  assez  consi¬ 
dérable  pour  une  académie  de  province.  —  Voilà  pourquoi, 
messieurs,  sans  prétendre  à  l’éclat  d’une  popularité  périlleuse, 
nous  tenons  aujourd’hui  une  séance  publique,  heureux  de  ce 
nouveau  moyen  de  servir  la  science  et  de  pouvoir  associer  un 
public  d’élite  à  la  plus  légitime  reconnaissance. 

Nos  justes  regrets  ne  doivent  pas  faire  oublier  ceux  qui, 


depuis  quelques  mois,  ont  été  affiliés  à  notre  compagnie.  Vos 
suffrages  ont  nommé  membres  honoraires  ,  Mgr  Cousseau 
(d’Angoulème)  et  M.  Hagemans  (de  Belgique);  membres 
correspondants,  MM.  Schuermans  (de  Liège)  et  de  Combettes- 
Labourelie.  —  Si  nous  éprouvons  quelques  difficultés  à 
nous  recruter  et  à  remplacer  les  membres  titulaires  que  nous 
avons  perdus  dans  un  pays  où  les  archéologues  devraient  être 
si  nombreux,  notre  petite  phalange  n  en  est  que  plus  ardente 
au  travail.  A  ceux  qui  seraient  tentes  de  mer  son  mouve¬ 
ment  et  ses  progrès  il  suffit,  je  pense,  de  montrer  qu’elle 
marche. 

Plusieurs,  parmi  les  érudits  habitues  aux  difficultés  et  aux 
lenteurs  inhérentes  à  toute  œuvre  historique,  demeuraient 
persuadés,  il  n’y  a  pas  encore  un  demi-siècle,  que  le  temps 
épaissirait  de  plus  en  plus  et  sans  jamais  le  déchirer  le  voile 
qui  nous  cachait  les  origines  des  grandes  civilisations. 

«  Il  nous  faut  l’abandonner,  ce  passé  silencieux,  »  disaient- 
ils  ;  «  que  ce  soit  faits  ou  chronologie,  doctrine  ou  mythologie; 
que  ce  soit  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  ou  en  Amérique, 
à  Thèbes  ou  à  Palenqué,  sur  la  côte  de  Lycie  ou  dans  la 
plaine  de  Saiisbury  :  ce  qui  est  perdu,  est  perdu  ;  ce  qui  est 
passé,  est  passé  à  jamais.  » 

* 

Or,  ces  lignes  étaient  à  peine  écrites  que  le  voile  se  déchi¬ 
rait  ;  et  l’Egypte,  l’Assyrie,  l’Inde,  le  Mexique  livraient  tous 
leurs  secrets  et  l’histoire,  dans  tous  ses  détails,  de  leur  prodi¬ 
gieuse  antiquité. 

Ceux  qui  avaient  considéré  comme  la  fin  du  domaine  ac¬ 
cessible  les  horizons  classiques  étaient  à  peine  revenus  de 
leur  profonde  surprise,  que  l’archéologie  préhistorique  ou, 
si  l’on  veut,  la  paléo-ethnologie  venait  les  dérouter  bien  da¬ 
vantage. 

Dans  les  lacs  de  l’Europe  centrale,  les  cités  lacustres 
étaient  révélées,  et  avec  elles  les  legs  innombrables  de  civili¬ 
sations  étranges.  On  confirmait  avec  éclat  les  résultats  si¬ 
gnalés  déjà  par  les  antiquaires  danois,  explorateurs  ingénieux 
des  tourbières  ou  des  tumulus.  Partout,  enfin,  se  retrouvaient 
les  traces  des  phases  profondément  distinctes  de  l’industrie 
des  âges  antéhistoriques  du  fer,  du  bronze,  de  la  pierre. 

Ce  n’était  pourtant  qu’une  introduction  :  il  était  possible 
de  remonter  plus  haut  ;  l’homme  avait  été  le  contemporain 
d’une  vie  éteinte,  d’une  faune  et  d’une  flore  plusieurs  fois 
renouvelées  tandis  que  les  reliefs  et  les  contours  de  la  terre 
et  des  mers  s’étaient  considérablement  modifiés. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  naturalistes,  que  leurs  mé¬ 
thodes  pouvaient  seules  établir  l’ordre  dans  une  science  dont 
on  apprit  à  la  fois  la  naissance,  les  résultats,  l’avenir  assuré. 

Il  est  vrai  que  certains  esprits  clairvoyants  avaient  déjà 
pressenti  la  vérité;  je  citerai,  par  exemple,  un  fait  qui  nous 
touche  particulièrement  :  le  colonel  Dubarry,  dans  l’une  des 
premières  séances  de  la  Société,  lut  un  mémoire  sur  des  anti¬ 
quités  en  pierre  qu’il  attribue  fort  bien  aux  peuplades  primi¬ 
tives  de  notre  région.  Mais  c’est  dans  ces  derniers  temps 
que  vous  avez  été  largement  entretenus  de  ces  découvertes. 


M.  le  docteur  Noulet,  un  des  premiers  sur  la  brèche,  dès 
1851,  vous  apporta  de  Venerque  et  de  l'Infernet  des  armes 
ou  des  outils  en  quartzite  taillés  grossièrement  en  forme  de 
disques  ou  de  haches.  Ces  dernières  sont  identiques  à  ces 
fameux  silex  que  M.  Boucher  de  Perthes,  le  père  de  1  ar¬ 
chéo-géologie,  exhumait  de  ses  alluvions  quaternaires  delà 
Somme  et  que  l’on  trouve  aujourd’hui  partout  sous  le  sol  de 
Londres,  de  Paris,  de  Rome,  de  Madrid,  sous  les  monuments 
de  Babylone  et  de  Memphis. 

M.  Y.  d’Adhémar  vous  présentait  de  son  côté  une  nom¬ 
breuse  série  de  ces  mêmes  reliques  ;  avec  la  hache  il  y  avait 
d’autres  types  rudimentaires  sans  doute,  mais  dont  la  repro¬ 
duction  constante  sur  un  certain  nombre  de  spécimens  at¬ 
testait  bien  la  réalité.  Notre  confrère  n’avait  pas,  comme  le 
professeur  Noulet,  recueilli  ces  pierres  travaillées  au  contact 
des  ossements  du  rhinocéros,  de  l’éléphant  et  du  lion,  es¬ 
pèces  aujourd’hui  fossiles,  c’est-à-dire  disparues,  mais  grou¬ 
pées  sur  les  terrasses  qui  longent  nos  rivières,  le  Girou,  la 
Ceillonne,  la  Sausse,  et  suivant  une  ligne  élevée,  qui  devait 
être  le  bord  de  l’eau  avant  le  creusement  définitif  de  la  vallée. 
Ces  groupes  indiqueraient  la  place  des  stations  de  peuplades 
à  tel  point  sauvages,  —  ceci  est  un  fait,  —  qu’elles  peuvent 
être  considérées  comme  bien  inférieures  aux  tribus  actuelles 
de  l’Océanie  ou  de  l’Amérique  les  moins  avancées  en  civilisa¬ 
tion. 

D’une  époque  plus  récente  est  le  gisement  de  Peyre  que 
M.  de  Sambucy  vous  a  signalé  dans  l’Aveyron.  Il  est  encore 
de  l’âge  de  la  pierre  taillée  ou  éclatée,  mais  il  n’y  a  plus  de 
haches  tandis  que  les  pointes  de  flèches,  les  couteaux  et  grat¬ 
toirs  en  silex  abondent.  La  distinction  paléontologique  est 
aussi  radicale  :  les  animaux  que  je  citais  tout  à  l’heure  ont 
disparu,  et  le  renne,  qui  vit  encore  aujourd’hui  mais  sous 
d’autres  climats,  dominait.  La  grotte  de  Peyre  est  la  seule  de 
l’âge  du  renne  comme  dans  le  Rouergue. 

L’homme  ne  compte  d’abord  pour  sa  subsistance  que  sur 
une  industrie  journalière  ;  il  chasse  les  animaux  terrestres  ou 
aquatiques,  il  est  chasseur  ou  pêcheur,  et  comme  il  a  besoin 
d’un  grand  espace  autour  de  lui,  il  ne  peut  guère  former  que 
des  communautés  restreintes. 

Plus  tard,  il  a  soumis  à  son  empire  des  espèces  herbivores 
et  trouve  dans  ses  troupeaux  des  ressources  assurées  :  il  est 
pasteur. 

Enfin,  c’est  à  la  terre  même  qu’il  s’adresse  ;  il  multiplie 
certains  végétaux  que  l’expérience  lui  a  fait  connaître  ;  il  est 
cultivateur,  et  le  développement  d’une  population  à  la  fois 
dense  et  continue  est  désormais  possible. 

Durant  l’ùge  de  la  pierre  taillée,  l’humanité  n’a  pas  dé¬ 
passé  le  premier  état;  tandis  que  l’âge  de  la  pierre  polie  est, 
au  moins  en  Europe,  brusquement  et  mystérieusement  intro¬ 
duit  par  des  populations  à  l’état  pastoral.  Ce  sont  elles  qui 
ont  abandonné  ces  haches  en  pierre,  si  connues  de  tous  et  si 
communes  partout,  que  M.  de  Sambucy  a  retrouvées  mé¬ 
langées  à  des  ornements  grossiers,  à  des  outils  en  silex,  à 


des  poteries,  aux  ossements  des  animaux  domestiques  dans  la 
grotte  du  Sargel  (Aveyron). 

M.  Trutat  a  fait  passer  sous  vos  yeux  des  emmanchures  en 
bois  de  cerf,  des  ustensiles  et  tout  un  outillage  fort  curieux 
pour  la  fabrication  de  la  poterie  ornementée,  que  lui  ont  livré 
les  grottes  bien  connues  mais  à  peine  explorées  de  Meyrueis 
(Lozère). 

Séduit  par  ces  résultats,  entraîné  par  ces  exemples,  M.  de 
Malafosse  ne  pouvait  demeurer  le  paisible  voisin  des  nom¬ 
breux  dolmens  du  Gévaudan.  VoiîS  avez  vu  les  photographies 
de  ces  monuments  si  simples  et  si  bizarres,  ces  cryptes  con¬ 
struites  avec  quelques  dalles  énormes  et  brutes,  placées  en 
vue  des  vallées  et  des  horizons  éloignés,  quelquefois  l’objet  de 
superstitions  populaires  et  presque  toujours  désignés  par  des 
noms  légendaires  qui  ne  font  qu’affirmer  le  silence  absolu  de 
la  tradition  et  l’oubli  définitif  de  leur  usage  et  de  leur  temps. 

Les  archéologues  du  siècle  dernier  et  de  la  première  moi¬ 
tié  du  nôtre  les  avaient  décrits  en  véritables  romanciers.  La 
Bretagne  et  l’Angleterre  furent  les  pays  classiques  de  ces 
inspirations  poétiques  où  tour  à  tour  il  était  question  des 
sacrifices  humains  et  des  druides,  de  la  faucille  d’or  et  du 
gui  sacré,  des  prêtresses  du  Yalholl  et  du  tertre  de  gazon  des 
Eddas. 

Ces  contes  historiques  n’avaient  aucune  base,  et  dans  la 
réaction  qui  s’opéra,  les  antiquaires  de  l’Armorique  furent  des 
premiers  à  revenir  à  une  méthode  rationnelle  qui  devait 
conduire  infailliblement  à  la  vérité.  On  interrogea,  non  plus 
les  génies  qui  hantaient  les  pierres  dressées  et  les  pierres 
des  fées,  mais  les  monuments  eux-mêmes.  Des  fouilles  dé¬ 
montrèrent  que  les  dolmens  étaient  des  tombeaux  et  non  des 
autels  et  que  le  peuple  inconnu  endormi  sous  leurs  dalles, 
après  avoir  traversé  l’Europe,  laissant  des  colonies  en  Dane¬ 
mark,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Portugal,  était  venu 
couvrir  de  ses  cryptes  les  champs  de  l’Algérie,  où  les  Celtes 
et  les  Gaulois  n’ont,  jamais  pénétré. 

M.  de  Malafosse  a  fait  passer  sous  vos  yeux  le  mobilier 
funéraire  de  ces  derniers  sauvages  de  l’Europe  occidentale. 
Yous  avez  admiré  ces  belles  pointes  de  lance  ou  ces  poignards 
en  silex,  ces  perles  de  collier,  ces  dents  percées  d’ours,  de 
loup,  de  sanglier,  —  pendeloques,  trophées  de  chasse  ou  ta¬ 
lismans.  Vous  avez  remarqué,  surtout  la  confirmation  de  ce 
que  j’avais  eu  la  bonne  fortune  de  vous  démontrer,  à  savoir, 
que  dans  l’Aveyron  et  la  région  dont  ce  département  est  le 
centre,  le  peuple  des  dolmens  vit  la  fin  de  l’âge  de  pierre  et 
l’aurore  de  l’âge  du  métal.  Chose  singulière  !  c’est  le  bronze 
qui  va  succédera  la  pierre,  c’est-à-dire  un  alliage  compliqué, 
inventé  positivement  ailleurs  que  chez  nous,  importé,  s’il 
faut  en  croire  la  philologie,  par  les  Aryas  primitifs  qui  seule¬ 
ment  alors  apparaissent  sur  la  scène  de  l’Europe. 

Et  ici,  Messieurs,  je  prévois  une  objection  et  j’écarte  un 
malentendu  :  lorsque  nous  établissons  notre  chronologie 
préhistorique,  nous  ne  fixons  et  ne  pouvons  jamais  fixer  do 
dates.  De  plus  elle  n’est  pas  universelle  :  c’est-à-dire  que  si 
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la  pierre  taillée  a  nécessairement  précédé  la  pierre  polie , 
l’usage  du  cuivre,  celui  du  bronze  et  du  fer,  il  est  des  pays 
où  quelqu’une  de  ces  phases  de  l’industrie  peut  manquer. 
Ainsi  l’x4.mérique  et  l’Asie  possèdent  un  âge  de  cuivre  inconnu 
en  Europe;  nombre  de  nations  del’Océanie  et  de  l’Amérique 
sont  de  nos  jours  passées  sans  transition  de  l’âge  de  la  pierre 
polie  à  l’âge  du  fer  ;  elles  ont  franchi  d’un  bond  la  distance 
qui  sépare  l’état  sauvage  de  notre  civilisation.  MM.  de  Sam- 
bucy  et  Pagés  vous  ont  montré  les  pierres  de  fronde,  les 
haches  en  jade  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  l’âge  delà  pierre 
durait  encore  il  y  a  peu  d’années. 

Car  l’humanité  est  divisée  en  groupes  qui,  par  la  force 
d’influences  et  de  causes  variées,  n’ont  jamais  marché  sur  un 
front  immense  comme  une  armée  à  la  conquête  de  l’avenir  : 
Ainsi  la  race  blanche  devance  les  autres  et  les  attire  lente¬ 
ment  après  elle,  et  chacun  des  peuples  qu’elle  comprend,  pri¬ 
vilégié  à  son  tour,  tout  en  faisant  sa  propre  éducation,  influe 
heureusement  sur  la  civilisation  générale. 

Il  en  résulte  des  difficultés  considérables  dans  la  synthèse 
des  résultats  obtenus  çà  et  là,  dans  la  recherche  du  chemin 
suivi  par  le  progrès  à  travers  les  plus  anciennes  migrations. 
Ceux  qui  étudient  ces  problèmes  s’appellent  préhistoriques, 
et  en  effet  l’histoire  ne  peut  les  aider.  J’ai  eu  l’occasion  de 
vous  signaler  un  grand  nombre  de  textes,  extraits  de  tous 
les  auteurs  ;  vous  avez  vu  les  pierres  de  foudre ,  c’est-à-dire 
les  haches  et  autres  outils  en  pierre,  objets  d’une  superstition 
universelle  aussi  bien  parmi  nos  paysans  qu’en  Chine  et  à 
Java,  de  nos  jours,  au  moyen  âge,  comme  au  temps  de  Pline 
et  de  Zoroastre;  vous  avez  noté  aussi  l’usage  du  silex  dans 
les  cérémonies  religieuses  ,  circoncision  ,  embaumement , 
sacrifices.  C’est  là  tout  ce  que  dit  l’histoire. 

Ainsi  les  instruments  vulgaires,  témoins  méconnus  d’un 
âge  primitif,  étaient  devenus  un  sujet  d’étonnement,  et  leur 
emploi  dans  les  cérémonies  et  quelques  pratiques  religieuses 
avait  seul  survécu  à  tout  souvenir. 

Pour  des  époques  plus  récentes  et  qui  depuis  bien  long¬ 
temps  sont  étudiées  dans  leurs  moindres  détails,  la  difficulté 
de  découvrir  la  vérité  se  complique  des  erreurs  des  historiens 
eux-mêmes.  M.  Barry  l’a  bien  éprouvé  lorsqu’il  a  voulu  sou¬ 
mettre  à  un  examen  impartial  l’histoire  ou  la  légende  des 
émigrations  des  Yolkes  Tectosages  en  Grèce  et  en  Italie, 
admises  jusqu’ici  par  les  méridionaux,  qui  ne  voyaient  pas 
sans  un  certain  sentiment  de  vanité  le  nom  et  le  drapeau 
de  leurs  ancêtres  promené  triomphalement  du  rocher  fati¬ 
dique  de  Delphes  aux  murs  de  Pessinunte  et  d’Ancyre  dans 
l’ancienne  Phrygie. 

Il  vous  a  montré  cette  tradition  ,  remontant  au  moins 
au  Syrien  Timagène  comme  point  de  départ,  reproduite 
par  Trogue-Pompée  qui  l’arrangea  et  l’encadra  historique¬ 
ment. 

Or, Timagène  devait  l’avoir  publiée  dans  un  de  ses  ouvrages 
sur  l’histoire  ancienne  de  la  Gaule,  aujourd’hui  perdu,  mais 
'iche.en  traits  merveilleux  et  en  légendes  romanesques  ra¬ 


contées  avec  cet  air  d’assurance  qui  lui  valut,  de  la  part  de 
Tite-Live,  l’épithète  du  plus  léger  des  Grecs. 

Si  le  nom  de  Tectosage  est  porté  jusqu’en  Asie  par  une 
fraction  des  Galates ,  on  doit  le  considérer  comme  sobriquet 
emprunté  à  l’un  des  traits  les  plus  connus  du  costume  gaulois 
et  qui  n’implique  aucune  parenté  entre  des  populations  très- 
distinctes. 

Notre  confrère  nous  a  entretenu  également  du  druidisme, 
institution  septentrionale,  de  l’aveu  des  druides  eux-mêmes, 
beaucoup  moins  une  religion  au  sens  propre  du  mot  qu’une 
grande  doctrine  philosophique  qui  avait  fini  par  embrasser 
de  proche  en  proche  toutes  les  sciences  connues  et  inconnues 
du  temps,  rappelant  les  anciennes  écoles  transcendentales 
de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Grande-Grèce. 

L’organisation  théocratique  et  sacerdotale  à  laquelle  cette 
doctrine  devait  aboutir,  dans  un  pays  beaucoup  moins  éclairé 
et  beaucoup  moins  raisonneur  que  la  Grèce,  a  frappé  l’atten¬ 
tion  des  historiens  modernes  ,  par  les  rapports  singuliers 
qu’elle  présente  avec  celle  du  moyen  âge,  où  le  clergé  formait 
aussi  un  grand  corps  hiérarchique  sous  un  chef  librement 
élu. 

M.  Barry  vous  a  fait  remarquer  en  outre  que  le  druidisme 
n’avait  pas  ses  dieux  ou  son  dieu  préféré,  au  nom  duquel  ses 
prêtres  proscrivaient  ou  dénigraient  tous  les  autres.  La  reli¬ 
gion  gauloise  était  polythéiste,  et  César  paraît  frappé  de  la 
forme  classique  que  la  plupart  de  ses  dieux  avaient  déjà  prise 
sous  la  main  des  artistes  étrangers  que  la  civilisation  nais¬ 
sante  attirait  en  Gaule  et  des  affinités  que  ces  dieux  ainsi 
transformés  présentaient  de  son  temps  avec  les  dieux  grecs 
et  romains.  Les  communautés,  les  corporations,  les  fidèles 
eux-mêmes  n’étaient  pas  seulement  libres  de  choisir  entre 
ces  dieux  et  ces  cultes  divers,  il  était  permis  aux  uns  comme 
aux  autres  de  modifier  à  leur  gré  ce  dieu  librement  adopté  , 
et  même  de  le  créer  en  dehors  des  dogmes  et  des  cultes 
établis. 

Les  communications  ont  été  plus  rares  sur  la  période  du 
moyen  âge.  M.  Caussé  vous  a  communiqué  une  charte  de 
sauvegarde  concédée  par  Charles  le  Chauve  à  l’église  Saint- 
Etienne  et  Saint-Jacques  et  aux  monastères  de  Notre-Dame 
et  de  Saint-Sernin  ,  récemment  découverte  lorsque  l’admi¬ 
nistration  départementale  prit  possession  des  archives  de 
Saint-Sernin. 

Elle  était  destinée  à  mettre  les  lieux  que  le  roi  prenait 
sous  sa  protection  à  l’abri  des  violences  que  l’on  redoutait  de 
la  part  des  Normands  et  des  Sarrasins ,  à  la  veille  de  la  guerre 
des  Albigeois,  dont  on  avait  comme  un  pressentiment. 
M.  Caussé  a  discuté  la  date  (843)  de  ce  frêle  monument, 
épargné  par  dix  siècles  et  inexactement  reproduit  dans 
l’œuvre  de  dom  Yaissète.  Il  a  ,  par  une  étude  attentive  du 
texte  ,  heureusement  éclairé  certains  points  obscurs  de  l’his¬ 
toire  locale. 

C’est  un  faubourg  de  Toulouse,  celui  de  Saint-Cyprien,  et 
en  particulier  son  église  Saint-Nicolas ,  desquels  un  de  vos 


confrères  a  écrit  l’histoire.  M.  Bunel  constate  qu  à  1  époque 
gallo-romaine  existait  déjà,  sur  la  rive,  une  agglomération 
d’édifices  dont  il  suit  pas  à  pas  les  accroissements.  A  défaut 
de  documents  plus  certains,  il  propose ,  non  sans  vraisem¬ 
blance  ,  d'admettre  que  le  faubourg  fut  mis  sous  l’invocation 
de  saint  Cyprien ,  vénéré  à  cause  du  pouvoir  qu’on  lui  attri¬ 
buait  de  guérir  les  fièvres ,  si  communes  encore  aujourd’hui 
dans  le  quartier. 

Quant  à  l’église,  son  origine  est  plus  sûre;  elle  fut  bâtie 
après  une  inondation  que  M.  Bunel  considère  comme  étant 
celle  de  1220,  qui  laissa  de  tristes  souvenirs.  Cette  date  con¬ 
corde  avec  le  style  de  transition  du  monument.  Le  mémoire 
de  M.  Bunel  se  partage  ensuite  entre  la  description  architec¬ 
tonique  et  l’histoire  des  diverses  constructions  et  restaura¬ 
tions  de  Saint-Nicolas;  il  contient,  en  outre,  les  plus  inté¬ 
ressants  détails  sur  quelques  cérémonies  en  usage  au  treizième 
siècle  parmi  les  paroissiens. 

M.  Dubourg  vous  a  libéralement  payé  son  tribut  par  une 
monographie  de  Garidech,  commanderie  de  l’ordre  de  Malte, 
sur  la  route  de  Toulouse  à  Albi.  Après  des  indications  pré¬ 
cises  sur  l’église,  en  style  ogival  du  seizième  siècle,  d’un 
aspect  sévère  et  pittoresque ,  qui  a  survécu  au  château  fort 
du  Commandeur,  et  sur  une  croix  processionnelle  en  argent 
ciselé  du  dix-huitième  siècle,  notre  confrère  se  livre  sans 
distractions  à  l’historique  de  la  Commanderie,  inféodée  aux 
hospitaliers  par  un  des  comtes  de  Toulouse,  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  son  établissement  en  Europe ,  et  qui  subit 
maintes  vicissitudes  jusqu’à  la  Révolution. 

Avec  M.  F.  Pagés,  nous  sommes  entrés  dans  un  ordre  de 
recherches  assez  différent  et  d’un  intérêt  particulier  pour 
notre  compagnie.  En  effet,  au  moment  où  suivant  l’inspira¬ 
tion  de  l’un  de  nos  confrères  les  plus  regrettés,  la  Société 
archéologique  sollicitait,  mais  sans  succès,  l’autorisation 
d’ajouter  à  son  titre  celui  d’académie  des  beaux-arts, 
M.  Pagés  vous  présentait  l’histoire  de  l’ancienne  académie 
que  vous  vouliez  continuer;  on  a  retenu,  à  Toulouse,  le 
nom  du  fondateur,  Bernard  Dupuy  du  Grez,  avocat  au  Par¬ 
lement,  auteur  d’un  traité  de  peinture  (1699)  et  savant  ar¬ 
chéologue.  Selon  l’expression  de  M.  Pagés  :  «  Il  guida  les  in¬ 
telligences  inférieures,  se  mit  en  opposition  avec  les  puissants, 
toujours  disposés  à  réglementer  et  à  asservir  le  talent,  et  fut 
le  véritable  et  seul  protecteur  des  arts  qui  charment,  éclairent, 
agrandissent  l’homme  et  l’ennoblissent.  »  Notre  confrère  a 
réuni  tous  les  documents  qui  intéressent  l’Ecole  des  beaux- 
arts,  devenue  plus  tard  Société  des  beaux-arts,  enfin  Aca¬ 
démie  royale  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de 
Toulouse,  —  de  1720  jusqu’à  la  création  des  Ecoles  centrales, 
le  3  brumaire  an  IV. 

Indépendamment  de  ces  lectures  importantes  ,  nos  séances 
ont  été  remplies  de  ces  communications  qui,  provoquant 
1  échangé  familier  des  idées  et  des  souvenirs,  profitent,  par 
le  zèle  de  chacun ,  à  l’instruction  de  tous.  Ainsi  M.  le  baron 
I)u  Périer,  notre  président,  vous  a  soumis  quelques  objets 


intéressants  de  l’époque  mérovingienne.  — M.  l’abbé  Carrière 
vous  a  signalé  des  inscriptions  inédites  de  la  tapisserie  de 
Saint-Saturnin  à  la  cathédrale  d’Angers  et  d’autres  importantes 
pour  l’histoire  de  la  cité. 

M.  Desbarreaux-Bernard  vous  a  annoncé  la  découverte 
d’un  nouvel  incunable  toulousain ,  qui  vient  confirmer  la 
valeur  que  notre  savant  bibliographe  attribue  aux  filigranes 
figurés  dans  la  pâte  du  papier  pour  la  détermination  des 
livres  imprimés  à  Toulouse  au  quinzième  siècle.  Enfin  , 
M.  de  Clausade  vous  a  donné  la  primeur  d’un  sou  d’or  inédit 
de  Childebert,  et  vous  a  montré,  dans  un  charmant  étui  ciselé, 
des  douzains  en  vermeil  à  l’effigie  de  Louis  XIII,  cadeau  de 
noce  en  usage  dans  certaines  provinces,  et  même  du  temps 
de  Juvénal,  qui  parle  de  «ces  dons  delà  première  nuit,  de  ces 
pièces  d’or  qui  brillent  dans  un  bassin  et  à  l’effigie  du  prince 
surnommé  le  Dacique  ou  le  Germanique.  » 

Messieurs,  vous  me  rendrez  cette  justice  que,  si  j’ai  abusé 
de  votre  bienveillante  attention  ,  vous  ne  devez  en  accuser 
que  vous-mêmes  :  le  nombre  et  l’importance  de  vos  travaux 
ne  me  permettait  pas  de  leur  consacrer  moins  de  temps. 

Ces  études,  auxquelles  vous  prenez  une  si  grande  part, 
contrastent  avec  les  passions  dominantes  de  l’époque.  Elles 
donnent  au  siècle  les  deux  faces  de  Janus  :  l’une,  tournée 
vers  l’avenir,  préoccupée  des  intérêts  matériels  et  attendant 
tout  des  sciences  appliquées  à  l’industrie;  l’autre,  regar¬ 
dant  le  passé,  amoureuse  bien  désintéressée  des  ruines,  des 
vieilles  mœurs,  des  nations  et  des  hommes  qui  ne  sont  plus. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  certains  cris  d’alarme.  Un 
archéologue  est  de  droit  conservateur  :  il  remplit  un  devoir 
lorsqu’il  évoque  tour  à  tour  l’histoire,  l’art,  la  poésie  pour 
écarter  de  quelque  monument  menacé  un  sillon  destructeur, 
tout  en  rendant  justice  aux  raisons  tirées  du  bien  public 
qu’on  peut  souvent  lui  opposer. 

Messieurs,  c’est  aujourd’hui  la  dernière  séance  que  la 
Société  archéologique  tient  dans  cette  salle  qu’elle  a  occupée 
pendant  plus  de  trente  ans.  C’est ,  moins  quelques  années, 
la  durée  de  son  existence ,  pendant  laquelle  elle  a  publié 
neuf  volumes  de  Mémoires  ,  et  contribué  de  tous  ses  efforts , 
bien  plus  qu’on  ne  le  croit  autour  d’elle ,  à  la  formation  de 
notre  musée  d’antiquités.  Enfin ,  c’est  à  son  exemple  que 
se  sont  fondées  toutes  les  autres  Sociétés  archéologiques  du 
Midi ,  et  c’est  le  cas  ou  jamais  de  dire  que  le  plus  sûr  garant 
de  l’avenir  c’est  le  passé. 


Rapport  de  M.  Louis  de  Malafosse  sur  le 
concours. 

Messieurs, 

S’il  est  toujours  difficile  de  rendre  compte  avec  fidélité 
d’un  concours  embrassant  des  études  aussi  étendues  que 
celles  do  l’archéologie,  le  faire  pour  la  première  fois,  me 
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paraît  bien  plus  délicat  encore.  Il  n’existe  pas  pour  nous,  en 
effet,  de  comparaison  à  essayer  avec  des  années  précédentes. 
Nous  ne  savons  trop  si  les  travaux  que  notre  Société  a  reçus 
pour  inaugurer  à  la  fois  ses  concours  et  ses  séances  publi¬ 
ques,  réalisent  ce  qu’elle  pouvait  appeler  ses  espérances,  et 
si  1869  est  relativement  pour  nous  une  année  d’abondance  ou 
une  année  de  disette. 

N’ayant  pas  de  moyenne  possible  à  établir,  je  crois  pou¬ 
voir  dire,  toutefois,  que  si  nous  avons  été  heureux  de  voir 
autant  d’adeptes  de  la  science  archéologique  répondre  à  notre 
premier  appel,  il  nous  est  permis  d’espérer  que  les  années 
qui  suivront,  en  augmentant  la  publicité  donnée  à  nos  récom¬ 
penses,  verront  aussi  entrer  dans  la  lice  des  concurrents 
pour  le  prix  fondé  par  notre  regretté  bienfaiteur  M.  Ourgaud. 

Ce  prix,  qui  tient  la  tête  de  nos  récompenses,  n’a  pu  être 
accordé  cette  année.  La  Société  le  regrette  d’autant  plus,  que 
le  legs  de  M.  Ourgaud  avait  été  la  première  base  de  l’insti¬ 
tution  de  son  concours  et  qu’elle  eût  vivement  désiré  de  voir 
les  intentions  de  son  bienfaiteur  remplies  sans  retard. 

Si  nos  espérances  ont  été  trompées  à  ce  sujet,  hâtons-nous 
de  dire  que  de  nombreux  travaux  nous  ont  été  envoyés  pour 
le  prix  de  la  Société,  dont  le  sujet  était  laissé  au  choix  des 
auteurs  pourvu  qu’il  rentrât  dans  le  cadre  des  sciences  ar¬ 
chéologiques. 

De  ces  nombreux  envois  ,  neuf  seulement  remplissaient 
les  conditions  exigées  par  le  programme,  qui  demande  des 
études  inédites  et  dont  l’auteur  garde  l’incognito  jusqu’au 
jour  où  le  choix  est  terminé. 

Un  premier  examen  n’a  pas  été  favorable  à  quatre  de  ces 
travaux  dont  nous  n’avons  pas  cru  devoir  rechercher  les  au¬ 
teurs.  Parmi  les  cinq  concurrents  restant,  la  première  place 
a  été  donnée  à  M.  Morel,  avocat  à  Saint-Gaudens,  pour  son 
étude  sur  l’église  collégiale  de  cette  ville. 

M.  Morel  ne  s’est  pas  contenté  de  nous  donner  la  descrip¬ 
tion  de  ce  bel  édifice  de  l’art  roman ,  mais  ,  recherchant  l’ori¬ 
gine  et  l’accroissement  de  la  religion  chrétienne  dans  ces 
contrées  où  saint  Saturnin  vint  apporter  la  foi,  il  nous  montre 
l’Eglise  ou  première  réunion  des  fidèles  fondée  par  ce  saint, 
subissant  la  persécution  et  dédiant  à  l’un  de  ses  martyrs,  un  1 
enfant  au  nom  prédestiné  de  Gaudens,  l’édifice  religieux  pri¬ 
mitivement  dédié  à  saint  Pierre.  Au  sixième  siècle  s’élève  à 
Saint-Gaudens,  nom  de  la  nouvelle  ville,  fondée  à  peu  de 
distance  de  l’ancienne  Lugdunwm  convenarum  un  temple 
chrétien  dont  M.  Morel  a  retrouvé  les  traces  dans  les  fonde¬ 
ments  ou  même  les  murs  de  l’édifice  actuel  lors  d’une  répara¬ 
tion  qui  y  fut  faite  en  1858.  Il  donne,  avec  un  aperçu  de  la 
forme  de  cette  première  église,  un  plan  de  ses  fondations, 
qui  correspondent  à  la  moitié  environ  de  l’église  que  l’on  peut 
admirer  aujourd’hui  et  s’étendent  jusqu’aux  deux  tourelles 
de  ses  façades  latérales. 

M.  Morel  s’occupe  ensuite  de  l’église  actuelle,  dont  il  fixe, 
avec  beaucoup  de  probabilité,  l’érection  à  la  première  moitié 
du  onzième  siècle. 


La  description  qu’il  en  donne,  écrite  avec  netteté,  en 
termes  propres  et  spéciaux,  est  heureuse  comme  ensemble, 
car  elle  sait  éviter  la  confusion  qui  résulte  de  mots  techni¬ 
ques  trop  accumulés,  tout  en  employant  le  langage  demandé 
par  la  science  archéologique.  En  dehors  de  l’œuvre  du  on¬ 
zième  siècle  parvenue  jusqu’à  nous,  l’auteur  nous  décrit  aussi 
les  réparations  et  ornementations  ajoutées  dans  ces  der¬ 
nières  années,  et  faites,  nous  dit-il,  avec  goût  et  avec  art. 

Dans  cette  étude,  remarquable  sous  divers  aspects,  à  côté 
de  descriptions  architectoniques,  se  retrouvent  des  recher¬ 
ches  historiques  accompagnées  de  preuves  ou  citations  pui¬ 
sées,  pour  la  plupart,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  bréviaire 
de  Comminges  ou  la  chronique  du  chanoine  Abaddie,  ainsi 
que  des  plans  et  photographies  qui  ne  peuvent  qu’ajouter  à 
la  clarté  et  au  mérite  de  ce  travail. 

Si  j’ai,  jusqu’ici,  fait  ressortir  la  valeur  de  l’œuvre  de 
M.  Morel,  que  nous  avons  le  plaisir  de  compter  au  nombre 
de  nos  correspondants,  il  me  permettra  d’y  relever  certaines 
taches  légères  que,  tout  en  lui  accordant  un  prix,  la  commis¬ 
sion  croit  devoir  y  signaler.  Un  débat  un  peu  trop  long,  en 
partie  en  dehors  du  sujet,  quelques  phrases  trop  pompeuses 
pour  une  étude  où  doit  régner  la  sobriété,  déparent  un  peu 
ce  travail  qui,  sans  ces  légers  défauts,  aurait  remporté  sans 
contestations  le  prix  après  la  première  lecture. 

L’œuvre  qui  est  entrée  en  concurrence  avec  celle  de 
M.  Morel,  est  une  étude  sur  le  prieuré  d’Unac  et  ses  ruines, 
dont  M.  l’abbé  Authier  s’est  déclaré  l’auteur.  Si  M.  Authier 
ne  se  fût  pas  borné  à  quelques  pages  malheureusement  trop 
condensées  et  manquant  d’explications,  et,  si  avec  les  faits 
nouveaux,  les  aperçus  ingénieux,  les  recherches  laborieuses 
que  lui  ont  fourni  les  archives  ou  les  traditions  de  ce  petit 
coin  du  Lordadais,  il  eût  fait  une  œuvre  de  plus  longue  ha¬ 
leine,  nul  doute  qu’il  n’eût  balancé,  dans  le  jugement  de  la 
Société,  l’œuvre  de  M.  Morel.  Malheureusement,  à  ce  travail 
très-intéressant  et  que  nous  avons  trouvé  trop  tôt  terminé, 
était  joint  un  mémoire  fort  long  sur  le  martyre  de  saint 
Udault  dans  lequel  M.  Authier,  curé  de  la  paroisse  d’Unac, 
voisine  d’Ax,  où  ce  saint  est  en  grande  vénération,  semble 
s’être  particulièrement  complu,  négligeant  l’étude  sur  l’an¬ 
cien  prieuré  qui  était  beaucoup  plus  de  notre  ressort. 

Ce  mémoire  est  certes  très-remarquable  et  nous  montre 
des  recherches  savantes  et  une  dialectique  très-nette  pour 
fixer  l’époque  du  martyre  de  ce  saint,  époque  sur  laquelle 
les  historiens  et  les  théologiens  ne  sont  pas  d’accord  :  mais 
il  nous  a  paru  que  de  rectifier  le  martyrologe  était  sortir  de 
notre  sphère  et  que  si  l’archéologie  comprend  certaines  par¬ 
ties  historiques  telles  que  la  numismatique  et  la  paléogra¬ 
phie,  toutes  les  questions  historiques  ne  peuvent  également 
l’intéresser. 

Toutefois,  reconnaissant  dans  l’étude  sur  le  prieuré  d’Unac 
et  une  partie  du  Lordadais  des  mérites  réels  et  des  recher¬ 
ches  toutes  nouvelles,  la  Société  accorde  à  M.  Authier  une 


8  — 


médaille  en  vermeil  de  grand  module,  la  récompense  la  plus 
élevée  après  son  prix. 

Un  travail  très-utile  et  très-net  de  M.  Philibert  Lalande,  de 
Brives  (Corrèze),  était  un  moment  entré  en  concurrence  avec 
les  deux  précédents.  M.  Lalande  traitait  un  sujet  bien  attrayant 
pour  plusieurs  d’entre  nous  :  je  veux  parler  de  ces  cavernes 
qui  ont  servi  de  demeure  à  des  races  disparues,  et  de  ces  mo¬ 
numents  mégalithiques  qui  se  dressent  sur  le  sol  de  ce  qui 
fut  l’antique  Gaule,  et  dont  les  grands  blocs  de  pierre  brute 
sont  plus  énigmatiques  encore  que  les  ruines  primitives 
perdues  dans  les  sables  de  l’Egypte  ou  les  marais  des  bords 
du  Tigre. 

Un  intérêt  très-grand  s’attache,  depuis  plusieurs  années, 
à  ces  monuments  dont  ne  parle  pas  l’histoire,  et  qui  provien¬ 
nent  de  races  inconnues  dont  les  dépouilles  ou  vestiges,  avi¬ 
dement  recherchés,  expliquent  peu  à  peu  l’origine,  le  culte 
ou  les  moeurs. 

Le  mémoire  de  M.  Lalande,  intitulé  Notes  sur  quelques- 
unes  des  antiquités  de  la  Corrèze ,  va  depuis  les  grottes 
de  l’âge  de  la  pierre  éclatée  jusqu’à  l’époque  gallo-romaine. 
Ce  n’est  pas  une  étude,  c’est  plutôt  un  répertoire,  une 
nomenclature,  un  peu  sèche  peut-être,  de  toutes  les  décou¬ 
vertes  faites  dans  la  Corrèze  par  cet  infatigable  archéologue 
pendant  plusieurs  années  de  recherches  heureuses.  À  ce 
travail  sont  joints  quelques  dessins  et  une  carte  du  départe¬ 
ment  de  la  Corrèze,  portant  l’indication  de  tous  les  monu¬ 
ments  et  gisements  de  silex  taillés  :  tumuli ,  dolmens ,  me¬ 
nhirs,  cimetières  antiques  découverts  par  l’auteur  et  son 
confrère  M.  Massénat. 

Mais  la  notoriété  même  acquise  depuis  longtemps  par  les 
recherches  de  M.  Lalande  devait  lui  être  préjudiciable  dans 
ce  concours.  Ceux  d’entre  nous  qui  s’occupent  de  ces  âges 
avaient  pu  lire  avec  intérêt  les  travaux  de  cet  archéologuedans 
les  mémoires  d'autres  sociétés,  auxquelles  il  avait  annoncé  et 
décrit  ses  découvertes  à  mesure  qu’elles  s’effectuaient.  Dès 
lors,  ce  travail  sortait  de  notre  programme  et  perdait  ce  goût 
de  primeur  que  toutes  les  sociétés  savantes  aiment  à  ren¬ 
contrer  dans  les  œuvres  soumises  à  leur  examen.  Toutefois, 
il  nous  restait  un  répertoire  complet  de  ces  diverses  décou¬ 
vertes  dont  les  autres  sociétés  n’avaient  eu  que  des  frag¬ 
ments  ,  et  ne  voulant  pas  que  cette  œuvre  importante  restât 
sans  récompense,  nous  avons  accordé  à  M.  Lalande  une  mé¬ 
daille  d’argent  de  grand  module.  Nous  espérons  bien  qu’il  con¬ 
sidérera  cette  médaille  comme  une  invitation  à  nous  envoyer, 
l’an  prochain,  un  travail  nouveau,  et  que  la  Société  archéolo¬ 
gique  recevra  de  lui  les  premiers  détails  de  l’une  de  ses 
découvertes,  auxquelles  elle  attache  beaucoup  de  prix. 

La  ville  d'Hautqioul  et  le  Ilautpoullois,  tel  est  le  titre 
d’un  travail  de  M.  A.  Batut,  de  Castres,  qui  nous  décrit,  dans 
cette  étude,  cette  remarquable  petite  ville,  dont  les  remparts 
en  ruines  ont  échappé,  en  grande  partie,  à  la  pioche  et  au 
niveau  modernes,  et  nous  raconte  en  même  temps  son  his¬ 
toire.  Cette  étude  est  des  plus  intéressantes  et  nous  avons 


vivement  regretté,  en  voyant  le  choix  heureux  du  sujet,  que 
M.  Batut  eût  peut-être  trop  sacrifié  dans  son  œuvre  l’archéo¬ 
logue  au  touriste  amateur  de  pittoresque. 

Au  lieu  de  jeter  des  regrets,  en  termes  très-poétiques  du 
reste,  sur  ces  remparts  dont  une  pierre  tombe  chaque  jour, 
ou  sur  ces  tours  éventrées  dont  l’histoire  ou  la  légende  sont 
perdues  même  pour  l’habitant  de  la  contrée,  nous  aurions 
voulu  que  l’auteur  décrivît  un  peu  plus  exactement  les 
ruines  qu’il  avait  sous  les  yeux  ;  ou  que,  soulevant  ce  lierre 
qui  lui  cachait  une  arcade ,  un  mâchecoulis  ,  un  modillon  ou 
tout  autre  détail  portant  le  cachet  de  son  époque ,  il  pût  res¬ 
taurer  devant  nous  ces  vieux  remparts  et  nous  donner,  par 
l’aspect  seul  de  leur  architecture,  quelques  renseignements  sur 
leur  origine.  L’archéologie ,  en  cela ,  est  peut-être  un  peu 
réaliste  ;  mais  nulle  science  ne  se  plaît  dans  le  vague,  et  une 
description  rigoureuse  est  indispensable  pour  l’étude  des 
temps  passés  à  l’aide  de  leurs  monuments. 

L’œuvre  de  M.  Batut  contient,  outre  la  description  d’Haut- 
poul ,  des  recherches  laborieuses  pour  établir  la  chronologie 
des  seigneurs  du  Ilautpoullois ,  et  des  notions  nouvelles  sur 
des  faits  accomplis  dans  cette  contrée;  aussi  la  Société, 
reconnaissant  là  un  travail  digne  d’être  remarqué,  lui 
accorde-t-elle  une  médaille  de  bronze  grand  module,  espé¬ 
rant  bien  que  le  concours  prochain  verra  revenir  M.  Batut 
avec  une  œuvre  plus  sévère  et  plus  scientifique  à  laquelle  nous 
serons  heureux  de  décerner  une  plus  haute  récompense. 

M.  l'abbé  Ormières,  curé  de  Montels,  nous  a  adressé  une 
étude  dont  le  titre ,  Les  châteaux  forts  au  dixième  et 
onzième  siècles ,  nous  paraissait  gros  de  promesses.  Malheu¬ 
reusement,  ce  sujet  était  trop  vaste  pour  le  cadre  que 
lui  réservait  l’auteur.  Son  œuvre ,  trop  courte ,  est  écrasée 
par  des  citations  plus  longues  que  le  texte  et  empruntées 
à  des  auteurs  très  et  trop  connus.  La  Société,  en  lui  accor¬ 
dant  une  mention  honorable  ,  ne  doute  pas  que  M.  Or¬ 
mières,  qui  paraît  avoir  consciencieusement  étudié  cette 
époque,  ne  veuille,  dans  un  prochain  travail,  au  lieu  de  s’en 
tenir  à  des  généralités  un  peu  vagues,  nous  faire  connaître 
plus  spécialement  quelques-uns  des  monuments  de  ces  âges 
dont  les  restes  assez  nombreux  se  voient  dans  le  midi  de  la 
France. 

J’ai  cherché  dans  ce  rapport ,  Messieurs ,  à  être  l’organe 
impartial  et  fidèle  de  votre  commission  des  prix  ;  peut-être 
cette  tâche  était-elle  trop  délicate  pour  ma  plume  et  n’ai-je 
pas  su,  malgré  mon  désir,  apprécier  sous  leurs  divers  aspects 
tous  les  mérites  de  nos  concurrents.  Ce  que  j’ai  surtout  à 
cœur  de  leur  dire  maintenant  c’est  que,  dans  ce  concours, 
nous  ne  voulons  pas  nous  regarder  comme  des  maîtres 
ès  arts  distribuant  des  palmes  académiques.  Que  tous  ceux 
qui  ont  bien  voulu  nous  communiquer  le  fruit  de  leurs  tra¬ 
vaux  ou  de  leurs  recherches ,  nous  permettent  de  les  con¬ 
fondre  ici  comme  des  collègues  dans  un  confraternel  remer- 
cîment. 

Quel  que  soit  le  mérite  d’une  œuvre  qu’un  archéologue 
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veut  bien  nous  communiquer,  nous  lui  en  sommes  également 
reconnaissants.  Ce  que  nous  recherchons,  avant  tout,  c’est 
de  voir  les  sciences  archéologiques  et  celles  qui  s’y  ratta¬ 
chent  se  propager  et  attirer  à  elles  de  nouveaux  adeptes. 
C’est  là  le  but  principal  de  ce  concours  où  nous  voulons 
donner  plutôt  des  encouragements  que  des  prix.  Notre 
Société  est  heureuse  de  pouvoir  associer  à  ses  travaux  ceux 
de  ses  concurrents  avec  lesquels  elle  voudrait  établir  des 
liens  plus  étroits  encore.  Aussi ,  faisant  un  nouvel  appel  à 
ceux  qui  ont  bien  voulu  lui  communiquer  cette  année  le  fruit 
de  leurs  études,  elle  leur  donne  rendez-vous  pour  l’an  pro¬ 
chain,  espérant  bien  voir  venir  avec  eux  tous  de  nouveaux 
prosélytes  de  l’archéologie. 


Rapport  de  M.  A.  Du  Bourg'  sur  les  communications 
faites  en  vue  des  médailles  d’encouragement. 

Messieurs  , 

Non  contente  de  distribuer  ses  récompenses  aux  travaux 
écrits  et  aux  mémoires  présentés  à  son  concours,  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  n’a  pas  voulu  laisser 
sans  encouragements  le  zèle  de  ces  chercheurs  infatigables, 
qui ,  fouillant  sans  relâche  le  sein  de  la  terre  ou  les  profon¬ 
deurs  poudreuses  de  nos  archives ,  leur  arrachent  leurs 
secrets  et  réunissent  des  matériaux  précieux  pour  la  recon¬ 
struction  de  l’immense  édifice  du  passé.  Leur  coopération, 
bien  que  modeste  et  trop  souvent  ignorée,  n’en  est  pas  moins 
efficace,  et  leurs  louables  efforts  ont  des  droits  incontestables 
à  notre  sympathie,  notre  reconnaissance  et  nos  encourage¬ 
ments.  L’appel  que  nous  leur  avions  adressé  n’a  pas  été  fait 
en  vain,  et  nous  avons  vu  arriver  successivement,  en 
réponse,  un  grand  nombre  de  collections  de  différentes 
espèces.  Les  mérites  de  ces  diverses  communications  sont 
loin  d’être  tous  égaux,  et  la  Société ,  tout  en  remerciant 
également  les  auteurs  pour  l’empressement  qu’ils  ont  mis  à 
répondre  à  son  appel ,  a  pu  établir  des  distinctions  dans  ses 
éloges  et  des  catégories  dans  ses  récompenses. 

Le  premier  envoi,  qui  a  vivement  excité  l’attention  de  la 
Société ,  est  celui  de  M.  Yaladier,  de  Rodez.  Frappé  de  la 
quantité  considérable  de  sceaux  que  renferment  les  archives 
du  Rouergue,  il  a  eu  l’heureuse  inspiration  de  les  mouler  et 
reproduire  ensuite  ,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  en  cire 
rouge.  Ces  empreintes,  rangées  méthodiquement  en  deux 
séries ,  l’une  relative  aux  archives  départementales  de 
l’Aveyron,  et  la  deuxième  aux  archives  communales  de 
Millau,  forment  un  tout  excessivement  curieux  et  impor¬ 
tant  pour  l’histoire  du  pays  pendant  quatre  siècles  environ, 
puisqu’elles  s’étendent  de  1120  à  1524.  On  y  voit  les  sceaux 
de  tous  les  comtes  de  Rodez,  des  comtes  d’Armagnac,  des  évê¬ 
ques  de  Rodez  et  de  Vabres,  des  abbés  et  abbesses  des  prin¬ 


cipaux  monastères  du  Rouergue,  de  plusieurs  rois  de  France, 
d’Edouard  d’Angleterre,  prince  d’Aquitaine,  et  de  quelques 
autres.  Quoiqu’un  certain  nombre  de  ces  pièces  ait  déjà  été 
publié,  une  très-grande  quantité  en  était  encore  inédite.  Il 
nous  a  paru  que  les  reproductions  très-fidèles  de  ces  trois 
cents  sceaux  formaient  un  ensemble  des  plus  intéressants, 
tant  pour  l’étude  de  l’art  de  la  sigillographie  que  pour  l’his¬ 
toire  d’un  pays  voisin  du  nôtre  et  qui  faisait  partie,  jadis, 
du  comté  de  Toulouse.  M.  Yaladier  a  fait  suivre  cette  com¬ 
munication  importante  de  l’envoi  des  reproductions,  en  plâtre 
lithargyré,  de  soixante  pierres  gravées  antiques  qui  ornent 
les  divers  reliquaires,  croix  ou  statues  du  trésor  si  riche  et  si 
célèbre  de  l’abbaye  de  Conques.  Quoique  M.  Alfred  Darcel 
ait  publié,  en  1861,  la  gravure  et  la  description  de  la  plupart 
de  ces  pièces,  dans  la  Revue  archéologique ,  il  s’en  trouvait 
cinq  qui  étaient  encore  inédites,  ce  qui  donne  un  véritable 
intérêt  à  cette  seconde  partie  de  l’envoi.  L’ensemble  de  ces 
deux  communications,  dont  le  mérite  est  incontestable,  nous 
a  paru  mériter  un  récompense  toute  spéciale.  Aussi  la  Société 
a-t-elle  accordé  à  M.  Valadier  une  médaille  d’argent  avec 
éloges. 

M.  Morel  nous  a  envoyé,  pour  sa  part,  une  collection 
d’objets  divers  trouvés  ou  exhumés  par  lui  aux  environs  de 
Saint-Gaudens.  Ils  sont,  en  général,  remarquables  et  dans 
une  étonnant  état  de  conservation,  quoique  d’âges  très-diffé¬ 
rents,  puisque  nous  voyons  à  côté  de  restes  des  temps  pri¬ 
mitifs  un  bel  anneau  abbatial  de  Bonnefonds  en  Béarn. 
Dans  cette  collection  nous  avons  remarqué  une  pointe  de 
lance  trouvée  dans  la  grotte  de  Saint-Pé-d’Ardet,  spécimen 
presque  unique  dans  son  genre;  une  série  de  petites  urnes, 
de  lampes  funéraires  et  de  lacrymatoires  extraits  du  cime¬ 
tière  gallo-romain  de  Maulesin  ;  un  petit  brûle-parfums,  de 
forme  très-élégante,  découvert  dans  les  environs.  Une  mé¬ 
daille  de,bronze  a  été  accordée  à  l’auteur  de  cet  envoi ,  et 
cette  récompense ,  jointe  à  celle  qui  vient  de  lui  être 
décernée ,  lui  prouvera  combien  son  concours  est  apprécié 
par  nous  et  l’engagera,  je  l’espère,  à  nous  le  continuer  à 
l’avenir. 

C’est  dans  les  archives  particulières  des  familles,  au  fond 
de  ces  vieilles  armoires  où  gisent  une  foule  de  documents 
précieux,  ignorés  la  plupart  du  temps  même  par  leurs  pos¬ 
sesseurs,  que  M.  le  docteur  Guibaud,  de  Bélesta,  a  dirigé  ses 
patientes  investigations.  Quelques-uns  des  nombreux  parche¬ 
mins  qu’il  nous  a  envoyés,  sans  être  d’une  importance  bien 
considérable,  contiennent  des  indications  assez  intéressantes 
sur  les  mœurs  et  les  usages  d'autrefois.  Ainsi,  nous  avons 
remarqué  un  acte  de  1348  par  lequel  un  seigneur  gascon, 
Bernard  de  Sanguinède,  reçoit  d’Arnaud-Bernard  de  Saint- 
Ours,  à  l’occasion  de  son  mariage  avec  Brunisseude,  fille  de 
ce  dernier,  mille  florins  d’or  de  bon  poids,  un  lit  garni  et 
bien  orné  avec  ses  draps,  des  vêtements  de  noce  convenables, 
des  joyaux,  une  couronne  d’or,  et  enfin  des  harnais.  Dans  un 
acte  de  1562,  écrit  en  langue  romane,  les  consuls  du  val 
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d'Andorre,  réunis  en  conseil  général,  reconnaissent  Jean 
Ribat  nommé  viguierde  la  République  par  Jeanne  de  Navarre, 
comtesse  de  Foix  et  coseigneuresse  de  la  vallée  en  question. 
Une  autre  pièce,  assez  curieuse  datée  de  1689,  nous  fournit 
quelques  renseignements  sur  lapolice  des  colleges  de  notre  ville 
à  cette  époque  et  nous  montre  que  la  vie  de  régent  de  ces 
établissements  avait  bien  parfois  quelques  épines;  nous  y 
vovons,  en  effet,  Me  Boire,  bachelier  en  théologie,  recteur  du 
collège  de  Saint-Nicolas  ou  de  Mirepoix,  implorer  la  protec¬ 
tion  de  la  justice  contre  un  de  ses  collégiats,  qui,  ayant  été 
expulsé  à  la  suite  de  désordres  incroyables,  avait  soudoyé 
plusieurs  gens  de  guerre,  à  la  tête  desquels  il  lui  avait  dressé 
quelques  guets-apens  d’où  il  n’était  sorti  que  meurtri  de 
coups  et  couvert  de  blessures.  Enfin,  le  docteur  Guibaud  a  été 
assez  heureux  pour  découvrir,  égaré  chez  un  paysan,  l’ori¬ 
ginal  du  testament  de  Sicard  d’Alaman,  ce  ministre  des 
derniers  comtes  de  Toulouse,  qui  joua  un  rôle  si  important 
dans  notre  pays  à  cette  époque.  Il  se  contente  pour  le  mo¬ 
ment,  le  possesseur  n’ayant  pas  voulu  s’en  dessaisir,  de  nous 
en  envoyer  la  copie  ;  mais  il  nous  assure  qu’il  ne  renonce  pas 
à  cette  conquête  qu’il  a  entreprise  avec  l’intention  de  nous  en 
faire  hommage.  Une  médaille  de  bronze  viendra  montrer  à 
M.  le  docteur  Guibaud  à  quel  point  la  Société  est  reconnais¬ 
sante  de  ses  efforts  et  de  son  zèle  et  combien  elle  l’engage  à 
continuer  des  recherches  qui  ne  peuvent  manquer  d’être 
couronnées  de  succès. 

Quoique  moins  important  que  les  précédents,  l’envoi  que 
nous  a  fait  M.  Gautier  a  néanmoins  un  véritable  intérêt  :  il 
consiste  en  deux  objets  seulement  :  une  hache  en  bronze  de 
forme  caractéristique,  recouverte  d’une  belle  patine  et  trouvée 
dans  la  commune  de  Tersac  au  milieu  d’une  assez  grande 
quantité  de  débris  d’origine  gallo-romaine,  et  une  aiguière 
en  plomb,  armoriée,  exhumée  du  fond  d’un  puits  situé  à 
Gensac  près  de  Cazères  ;  le  tout  accompagné  d’uqe  courte 
notice,  où  l’auteur,  après  avoir  raconté  les  détails  de  la  dé¬ 
couverte  de  ces  deux  objets,  discute  leur  origine  probable. 
M.  Gautier  est  un  de  ces  jeunes  adeptes  de  la  science  qui  lui 
consacrent  leur  intelligence  et  leur  activité  ;  ses  efforts  ont 
été  souvent  fructueux  et  l’Académie  des  sciences  lui  a  déjà 
donné  de  flatteurs  encouragements,  auxquels  notre  Société  est 
heureuse  de  s’adjoindre  en  décernant  à  l’auteur  une  médaille 
de  bronze. 

Tel  est,  Messieurs,  le  compte  rendu  de  cette  deuxième 
partie  du  concours  de  1869.  Pour  une  première  année,  on 
le  voit,  nous  pouvons  nous  féliciter  du  résultat  obtenu,  et 
c’est  de  grand  cœur  que  nous  remercions  tous  ceux  qui  ont 
répondu  à  notre  appel.  Mais  la  moisson  est  immense,  notre 
sol,  encore  vierge  de  recherches  en  beaucoup  d’endroits, 
recèle  des  monuments  ignorés  du  passé  et  des  indications 
précieuses  pour  son  histoire  :  nous  convions  donc  chacun  à 
redoubler  d’efforts  pour  les  mettre  au  jour.  Le  champ  est 
vaste  :  espérons  que  le  zèle  des  travailleurs  sera  à  la  hauteur 
de  !a  tache  à  remplir. 


Prix  décernés  dans  la  séance  publique  du  13 

juin  1869. 

CONCOURS  DE  L’ANNÉE  1869. 

PRIX  DE  200  FRANCS. 

M.  Morel  (J. -P. -Marie),  avocat,  membre  correspondant  à 
Saint-Gaudens  ( Monographie  de  V église  jadis  collégiale 
de  Saint-Gaudens). 

MÉDAILLE  DE  VERMEIL. 

M.  l’abbé  Au  (hier,  curé  d’Unac  (Ariége)  ( Biographie  de 
saint  JJdaud  et  notice  sur  V ancien  prieuré  d'XJnac). 

MÉDAILLE  d’argent. 

M.  Lalande  (Philibert),  correspondant  de  la  commission  de 
la  topographie  des  Gaules,  àBrives  {Répertoire des  antiqui¬ 
tés  préhistoriques  et  gallo-romaines  de  la  Corrèze). 

MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

M.  Batut  (Arthur),  à  Castres  ( Etude  sur  Hautpoul  et  le 
Hautpoulois). 

MENTION  HONORABLE. 

M.  l’abbé  Ornières,  à  Montels  (Ariége)  {Les  châteaux 
forts  aux  dixième  et  onzième  siècles). 

COMMUNICATIONS. 

MÉDAILLE  D’ARGENT  AVEC  ÉLOGES. 

M.  Yaladier  (de  Paulhac),  à  Rodez  {Collections  d' emprein¬ 
tes  sigillographiques  des  archives  de  Rodez  et  de  Millau). 

»  MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

M.  le  docteur  Guibaud,  de  Bélesta  (Ariége)  {Objets  d'anti¬ 
quités  donnés  à  la  Société). 

M.  A.  Gantier,  à  Cazères  {Objets  d' archéologie  avec  no¬ 
tice). 

M.  Morel  (J.-P.-M.),  à  Saint-Gaudens  {Objets  antiques). 


Sujets  de  prix  proposés  par  la  société  impériale 
archéologique  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse, 
pour  l’année  1870. 

PRIX  OURGAUD. 

Raconter ,  en  s’appuyant  sur  les  documents  originaux , 
soit  imprimés ,  soit  manuscrits ,  et  sur  les  monuments 
encore  existants ,  l’histoire  de  V établissement  des  bastides 
comtales  ou  royales  dans  le  sud-ouest  de  la  France  ou 
dans  l'une  des  grandes  régions  du  sud-ouest. 


U 


CONCOURS  LIBRES. 

Un  prix  de  200  fr.  et  des  médailles,  s’il  y  a  lieu,  seront 
décernés  aux  auteurs  qui  adresseront  quelques  dissertations 
ou  mémoires  importants  et  inédits,  sur  un  des  sujets  qui 
font  l’objet  des  travaux  de  la  Société. 

Les  auteurs  des  mémoires  pour  les  deux  concours  écriront 
sur  la  première  page  une  sentence  ou  devise.  La  même  sen¬ 
tence  sera  répétée  dans  un  billet  séparé  et  cacheté  renfer¬ 
mant  leur  nom ,  leurs  qualités  et  leur  demeure.  Ce  billet  ne 
sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  mémoire  aura  obtenu  une 
distinction. 

Les  auteurs  qui  se  seront  fait  connaître  avant  le  jugement 
de  la  Société  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

Les  membres  résidants  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du 
concours. 

La  Société  décernera  aussi,  dans  sa  séance  publique,  des 


prix  d’encouragement  aux  personnes  qui  lui  signaleront  et 
lui  adresseront  des  objets  d’antiquités  ( monnaies ,  médailles , 
sculptures ,  vases ,  armes,  parures,  etc.),  ou  qui  lui  en 
transmettront  des  descriptions  détaillées,  accompagnées  de 
figures. 

Ces  encouragements  consisteront  en  médailles  de  bronze 
ou  d argent  ou  de  vermeil,  selon  l’importance  des  communi¬ 
cations.  Dans  tous  les  cas,  les  objets  soumis  à  l’examen  de  la 
Société  seront  rendus  aux  auteurs  ou  inventeurs  ,  s’ils  en 
manifestent  le  désir. 

Tous  les  envois  seront  adressés  franco  au  siège  de  la  So¬ 
ciété,  au  Musée,  ou  à  M.  le  professeur  Edward  Barry,  secré¬ 
taire  général,  allées  Saint-Michel,  1,  avant  le  1er  avril  1870. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

La  Société,  qui  ne  prescrit  aucun  système ,  déclare  aussi 
qu’elle  n’entend  pas  adopter  les  principes  des  ouvrages  qu’elle 
couronnera. 


» 


Le  complément  des  IVe  et  Ve  livraisons  du  tome  IX  des  Mémoires 

par* attira  dans  la  prochaine  livraison. 


TOULOUSE,  IMPRIMERIE  DE  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  MIREPOIX,  3. 
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BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  io  novembre  i85o. 


Séance  de  rentrée  du  23  novembre  1869. 

Présidence  de  M.  Du  Périer. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  ;  t.  X  ,  juin, 
juillet-août,  septembre-octobre  1869. 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  n°  9;  septembre  1869. 

Compte  rendu  des  travaux  de  cette  Société ,  1869. 

Mémoires  de  V Académie  du  Gard ;  novembre  1867,  août 
4868. 

Bulletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  ;  t.  Ier,  nu  1 , 
juillet  ;  n°  2,  août  ,  et  n°  3,  septembre  1869. 

Journal  d' agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France  ; 
t.  XX,  juillet-août,  septembre-octobre  4  869. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne  ,  année  4869  ; 
23e  vol.,  3e  de  la  2e  série. 

Annales  de  V Académie  de  Mâcon  ;  t.  VIII,  1869. 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mori- 
nie  ;  69e  et  70e  livraisons,  1869. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  l'homme;  nos  5-6,  mai 
et  juin  1869  ;  nos  7-8,  juillet-août  1869,  5e  année. 

Bulletin  de  la  Société  polgmathique  du  Morbihan;  1er  se¬ 
mestre  1869. 

Annales  archéologiques  de  Didron  ;  t.  XXVI,  3e,  4e  et  5e  li¬ 
vraisons. 

L'Institut ;  avril-mai,  juin-juillet,  août-septembre  1869. 

Revue  de  Gascogne ;  t.  X,  août-septembre,  octobre  4869. 

Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie;  année  1868,  nos  3  et 
4  ;  1869,  n°s  1  et  2. 

L'Investigateur  ;  mai-juin  ;  juillet-août  4  869. 

Revue  de  l’art  chrétien;  nos  9  et  10;  septembre-octobre  4869. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  ;  2e  série, 
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t.  V,  Ire  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente  ;  4e  sé¬ 
rie,  t.  Ier,  année  1863. 

Répertoire  archéologique  du  département  de  l'Yonne  (envoi 
du  ministère). 

Dictionnaire  topographique  du  département  du  Gard  (envoi 
du  ministère). 


Proverbes  agricoles  du  sud-ouest  de  la  France ,  par 
M.  Anacharsis  Combes.  —  Hommage  de  l’auteur. 

Compte  rendu  de  la  Commission  impériale  archéologique 
de  Saint-Petersbourg,  pour  l’année  1867,  in-folio. 

Atlas  pour  la  môme  année  dudit  compte  rendu. 
Procès-verbaux  du  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne , 
pour  la  session  de  1869. 

Mémoires  de  la  Société  d' agriculture  de  la  Marne,  année 
1868. 

Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var,  nouvelle  série, 
t.  II,  4  869. 

Société  française  de  numismatique,  feuilles  4  à  6  des  comp¬ 
tes  rendus. 

Revue  archéologique  de  Didier;  Paris,  août,  septembre  et 
octobre  1869. 

M.  le  baron  Du  Périer  ouvre  la  séance  en  rappelant 
quelles  sont  les  causes  qui  exilent  la  Société  loin  du  Musée. 
Il  émet  de  nouveau  le  vœu  et  l’espérance  de  voir  la  ville 
nous  rendre  un  local  près  de  ces  collections  et  de  ce  musée 
que  la  Compagnie  a  puissamment  contribué  à  créer.  Il 
s’étend  sur  les  résultats  obtenus  par  la  Société  dans  le 
cours  de  l’année  qui  s’est  écoulée,  et  se  félicite  d’être  un 
des  auteurs  de  la  reprise  de  son  ancienne  activité  ;  il 
compte  que  ce  mouvement  scientifique  s’accélérera  désor¬ 
mais  déplus  en  plus. 

M.  l’abbé  Carrière,  directeur,  au  nom  de  tous,  remercie 
M.  le  Président;  il  trouve,  comme  lui,  la  circonstance 
presque  solennelle  pour  la  compagnie ,  qui  peut  se  réunir 
grâce  à  l’aimable  hospitalité  donnée  par  M.  le  baron  du  Pé¬ 
rier.  Ainsi,  à  son  origine,  elle  fut  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  obligée  de  tenir  ses  séances  chez  M.  de  Castellane 
le  plus  souvent ,  et  ce  fut  là  peut-être  l’époque  la  plus  fé¬ 
conde  de  son  existence. 

La  Société  examine  une  épreuve  photo-lithographique 
envoyée  par  M.  Dusan,  directeur  de  la  Revue  archéologique 
du  Midi.  Cette  œuvre  est  assez  bien  réussie  et  ce  procédé 
rendra  de  véritables  services  à  l’archéologie  et  à  l’art. 
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M  l’abbé  Carrière  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le 
mode  de  réparation  des  célèbres  mosaïques  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle,  trouvé  et  mis  en  pratique  par  un  archéologue  émi¬ 
nent,  M?r  de  Montault,  qui  a  désiré  connaître  l’avis  de  la 
Société  archéologique. 

M.  Chambert,  trésorier,  rappelle  à  la  Compagnie  qu’elle 
est  propriétaire  d’un  petit  champ  à  Martres,  le  célèbre 
gisement  des  têtes  d’empereurs,  mosaïques,  ete.,  de  notre 
Musée.  —  Il  est  chargé  de  prendre  toutes  les  mesures 
utiles  pour  rendre  plus  faciles  les  fouilles  ultérieures  de 
la  Société.  Celle-ci  sollicitera  de  M.  le  Préfet  une  allo¬ 
cation  suffisante  pour  recommencer  les  recherches. 

M.  Chambert  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
un  autel  en  marbre  blanc  trouvé  dans  les  circonstances 
suivantes  : 

A  Castillon,  près  de  Luchon,  dans  les  fondations  d’une 
vieille  église  que  l’on  démolissait,  des  ouvriers  rencontrè¬ 
rent  une  couche  de  sable,  au  sein  de  laquelle,  à  5  mètres  50 
au-dessous  du  sol,  gisait  cet  autel.  Il  n’a  pas  une  tache  de 
mortier,  et  se  trouvait  parfaitement  isolé  de  la  maçonne¬ 
rie  par  le  sable  protecteur.  Il  semble  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  qu’il  a  été  placé  intentionnellement  dans  ces 
conditions. 

M.  l’abbé  Carrière  fait  observer  que  ce  fait  s’est  présenté 
quelquefois.  Parmi  les  monuments  chrétiens  de  nos  contrées 
pyrénéennes,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  élevés  sur  la 
place  précédemment  occupée  par  des  divinités  païennes. 
Ce  membre  cite,  entre  autres,  Saint-Pé-d’Ardet,  dont  le  pre¬ 
mier  oratoire  chrétien  fut  construit  sur  le  lieu  consacré  à 
la  divinité  topique  Artehe,  et  une  ancienne  chapelle, 
aujourd’hui  détruite,  élevée  sous  le  vocable  deNotre-Dame- 
du-Bazert,  sur  la  place  consacrée  au  dieu  Bazert,  — 
Baeserte  deo ,  —  autre  divinité  locale  du  polythéisme  gallo- 
romain. 

Il  serait  difficile  de  dire,  ajoute  M.  l’abbé  Carrière,  si 
cet  autel  de  Castillon  est  antérieur  même  au  quatrième 
siècle.  Il  présente  une  forme  semblable  à  celle  des  beaux 
monuments  de  ce  genre  plus  anciens  ;  mais  c’est  peut-être 
une  imitation  faite  dans  un  temps  où  les  souvenirs  de  l’art 
romain  commençaient  à  s’effacer  à  tous  égards. 

M.  Causse  donne  une  description  d’un  autel  ancien,  dont 
la  table  est  conservée  dans  l’église  Saint-Sernin.  L’exis¬ 
tence  de  ce  monument  était  connue;  MM.  Violet-Le-Duc et 
l’abbé  Salvan  en  avaient  parlé,  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
l’avaient  décrit. 

/ 

Cette  table  a  fait  partie  d’un  autel  cubique  ;  elle  est  évi- 
dée  sur  le  plat  comme  toutes  les  tables  qui  remontent  aux 
premiers  âges  de  la  décoration  sculpturale  des  églises. 
Cette  disposition  avait  été  adoptée  pour  que  les  eaux  pro¬ 
venant  du  lavage  ne  se  répandissent  pas,  et  même,  dans  un 
grand  nombre  de  tables  ,  on  voyait  des  trous  par  lesquels 
ces  eaux  s’écoulaient.  Celle  de  Saint-Sernin  ne  présente  pas 
cette  particularité. 

Son  intérêt  est  principalement  dans  les  sculptures  qui 


couvraient  des  biseaux  existant  sur  les  quatre  faces,  et 
dans  l’inscription  qui  règne  sur  un  listel  qui  l’entoure.  La 
date  du  monument  manque  ;  mais  à  l’aide  des  sculptures,  on 
peut  lui  en  assigner  une,  du  moins  approximativement. 
M.  Caussé  croit  qu’elle  remonte  au  onzième  siècle,  peut- 
être  au  dixième  ;  le  caractère  des  sculptures,  la  forme  de 
la  table  lui  paraissent  présenter  de  grandes  analogies  avec 
les  sculptures  qui  sont  encore  apparentes  dans  certaines 
parties  de  l’église  et  avec  la  forme  de  tables  auxquelles 
Mabillon  assigne  la  date  du  onzième  siècle  :  elle  ressem¬ 
ble,  d’ailleurs,  à  un  monument  analogue  conservé  dans  la 
cathédrale  de  Rodez  ,  et  qui  paraît  encore  plus  ancien. 

i  m 

Les  sculptures  sont  grossières,  naïves  ;  elles  rappellent 
l’enfance  de  l’art  et  les  premières  manifestations  de  cet 
élan  qui,  après  l’an  1000  ,  se  produisit  dans  la  décoration 
des  édifices  religieux,  assuré  que  l’on  semblait  être  de 
jouir  désormais  en  sécurité  des  créations  du  génie.  Ces 
sculptures  représentent  le  Christ,  la  sainte  Vierge,  les  apô¬ 
tres.  Un  côté  tout  entier  est  cependant  occupé  par  une 
œuvre  de  fantaisie  consistant  en  une  série  d’oiseaux  entre¬ 
lacés  dans  des  rinceaux  et  se  becquetant;  mélange  bizarre 
et  contraste  singulier  avec  les  graves  têtes  qui  sont  sculp¬ 
tées  sur  les  autres  faces.  L’inscription  permet  d’ajouter  un 
nom  à  la  liste  bien  peu  nombreuse  des  sculpteurs  des  temps 
reculés  dont  les  œuvres  sont  parvenues  jusqu’à  nous.  Elle 
se  termine ,  en  effet ,  par  ces  mots  :  Bernardus  Galduinus 
me  fecit.  On  sait  que  les  artistes,  à  cette  époque,  où  ils 
étaient  presque  toujours  religieux,  parhumilité  sans  doute 
ne  plaçaient  pas  leur  nom  sur  leurs  travaux;  de  préférence 
ils  y  inscrivaient  le  nom  du  monastère  dont  ils  faisaient 
partie  ou  celui  du  bienfaiteur  auquel  on  était  redevable  du 
monument. 

(Cette  notice  sera  publiée  ,  avec  des  planches,  dans  les 

Mémoires.  ) 

Séance  du  30  novembre  1869. 

Présidence  de  M.  le  baron  Du  Périer. 

La  Société  reçoit  : 

Matériaux  pour  V  histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme y 

livraisons  9  et  10,  1869. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France, 

1868. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 

lettres  de  Toulouse,  1868  ;  t.  Ier,  septième  série. 

Revue  archéologique  (Didier)  ;  novembre  1869,  Paris. 

M.  le  Président  annonce  une  candidature  au  titre  de 
membre  correspondant. 

M.  Trutat  décrit  le  cimetière  de  Garin,  à  8  kilomètres 
de  Luchon,  et  les  beaux  objets  qu’une  fouille  superficielle  y 
a  déjà  fait  découvrir.  Sur  un  espace  assez  étendu,  la  couche 
supérieure  d’un  terrain  sablonneux  formé  par  des  boues 
glaciaires  et  des  moraines  qui  sont  surtout  visibles  au  nord 
et  à  l’ouest,  est  remplie  de  sépultures.  De  la  croix  à  l’ex- 
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trémité  ouest  de  l’ondulation  du  terrain  et  sur  le  penchant 
sud  de  ce  grand  tumulus  naturel,  on  a  trouvé  de  nombreux 
vases  cinéraires  en  terre  noire  ornée  de  lignes  droites  ou  en 
zigzags,  de  pyramides  rayées  caractéristiques  et  de  différents 
pointillés.  Ces  urnes  ne  sont  pas  faites  au  tour  ;  leur  panse, 
renflée  ,  est  remplie  d’ossements  humains  calcinés  et  de 
cendres.  Généralement  ils  reposaient  sur  une  petite  dalle 
plate  grossièrement  arrondie ,  et  l’oriflce  du  vase  était 
bouché  par  une  autre  petite  dalle  en  pierre.  Souvent  au 
fond  du  vase  se  trouvait  un  objet  :  on  a  ainsi  recueilli  un 
bracelet  en  os  très-simple  et  percé  d’un  trou. 

Non  loin  dè  la  croix  étaient  de  nombreux  ossements  de 
chevaux,  parmi  lesquels  on  retrouvait  les  brides  et  les  fers 
légers,  en  apparence  du  moyen  âge. 

Plus  près  de  la  curieuse  église  de  San-Tritous  ou  Saint- 
Pé  étaient  de  nombreux  squelettes  humains,  orientés  la 
tête  à  l’est,  très-rarement  couchés  du  nord  au  midi. 

Enfin,  de  l’autre  côté  de  l’église,  où  le  comte  Michel  *** 
trouva,  il  y  a  quelques  années,  des  monnaies  d’or ,  on  ren¬ 
contre  des  vestiges  gallo-romains. 

M.  Trutat  n’a  pu  savoir  exactement  duquel  de  ces  gise¬ 
ments  provenaient  un  certain  nombre  d’objets  qui  sont 
conservés  à  l’établissement  thermal  de  Luchon,  tels  que 
grosses  perles  en  ambre  encore  réunies  par  un  fil  de  bronze 
presque  droit  et  quelques  fibules.  On  a  conservé  ensemble 
quelques  pierres  informes ,  où  des  yeux  bien  inexpérimen¬ 
tés  ont  cru  voir  des  couteaux  et  haches  en  quartzite. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  beau  vase  en  verre  qui 
est  avec  les  vases  en  terre  de  Garin  provient  de  Martres- 
Tolosanes.  Il  serait  à  désirer  que  l’administration  de  la 
ville  de  Luchon  voulût  bien  accorder  une  vitrine  à  ces  objets 
antiques  qui  sont  entassés,  et  en  grand  danger,  dans  un 
coin  d’armoire.  La  facilité  des  fouilles  dans  un  terrain  que 
plusieurs  ont  pris  à  tort  pour  un  tumulus ,  le  nombre 
et  la  conservation  des  objets,  l’intérêt  de  ce  cimetière,  qui 
a  servi  à  des  époques  si  différentes,  semblent  devoir  mé¬ 
riter  l’attention  de  la  Société  et  l’engager  à  y  faire  prati¬ 
quer  des  fouilles. 

La  Société  accueille  la  proposition  de  M.  Trutat  et  dé¬ 
cide  qu’elle  chargera  de  ces  recherches  ceux  de  ses  mem¬ 
bres  qui  se  rendront  à  Luchon. 

M.  Ed.  Barry  communique  à  la  Société  le  texte  d’une  belle 
inscription  tumulaire,  récemment  découverte  parM.  Tour¬ 
nai  (de  Narbonne)  à  Cessenon,  près  de  Saint-Chinian,  dans 
l’ancien  diocèse  de  Saint-Pons  (département  actuel  de 
l’Hérault).  Cette  petite  ville  de  Cessenon  ,  dont  l’existence 
remonterait  ainsi  jusqu’à  l’époque  romaine,  comme  villa 
tout  au  moins  ou  comme  lieu  habité,  était  située  sur  la 
rive  droite  de  l’Orb,  qui  formait,  du  côté  de  l’orient,  la  li¬ 
mite  du  territoire  des  Baeterrenses,  auquel  elle  aurait  ainsi 
appartenu  (1).  —  Le  texte  de  l’inscription,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  neuf  lignes ,  est  gravé  «  en  caractères  allon- 

(t)Nepas  confondre  ce  locus  de  Cessenon,  dont  on  ne  connaît  pas 
même  le  nom  antique,  avec  la  ville  latine  de  Cessero  ( Saint-Tibéri 
au  moyen  âge),  qui  était  située,  elle,  sur  la  rive  gauche  de  l’Hérault. 


gés  et  peu  réguliers  »  sur  une  dalle  de  pierre  que  surmonte 
à  son  tour  un  bas  relief  «  composé  de  plusieurs  figures,  » 
dit ,  sans  autre  détail ,  notre  honorable  correspondant.  Il 
est  assez  bien  conservé,  s’il  faut  en  juger  par  l’estampage 
au  tampon  que  M.  Tournai  nous  en  a  adressé,  à  l’exception 
pourtant  de  quelques-unes  des  dernières  lettres  du  côté 
droit  qui  auraient  été  usées  par  le  frottement  ou  empor¬ 
tées  à  la  scie,  ce  qui  paraît  plus  probable. 

SVLPICIOA 
PRESTANTPA 
V I  TA  L IN  I A 
K  AR I S  S I  M\ 

RVMIPSIVSI 

SARCOFAGV 

EXIBERECV 

RANTEBYSFE 

AMANTE 

M.  Barry  ne  croit  point  qu’il  manque  plus  d’une  lettre, 
quand  il  en  manque,  à  chacune  des  lignes  ainsi  écourtées 
du  texte.  Il  propose  de  le  rétablir  et  de  le  traduire  ainsi  : 

Sulpicio  A (itli  Filio  ou  Liberto)  Prestanti  (pour  Praes- 
tanti)  :  A{ula)  Vitalinia  karissim(wm)  v(i)rum  ipsius  i(n) 
sarcofagu(m)  exibere  [exhibere  fecit ) ,  curantebus  {curan- 
tibus)  i(ilio  ou  filiis)  e(t)  amante. 

Les  seuls  mots  embarrassants  de  cette  légende  ,  où  tout 
est  à  peu  près  clair,  sont  ceux  d ’avitalinia  qui  ne  peuvent 
être  qu’un  cognomen  féminin  (Vitalinia  diminutif  de  Vita- 
lis ,  Y üalinus) ,  précédé  du  praenomen  A.{ala)  (1),  ou  d’un 
nomen  gentilitium  (comme  An t onia ,  Aufustia,  Avillia) 
écrit  ici  en  abrégé  ,  contrairement  aux  habitudes  épigra¬ 
phiques  du  second  ou  du  troisième  siècle,  auxquels  le  monu¬ 
ment  paraît  appartenir.  Nous  ferons  remarquer,  à  l’appui 
de  la  première  interprétation,  quelles  que  soient  les  objec¬ 
tions  qu’elle  risque  de  soulever  chez  les  épigraphistes  de 
profession  (2),  que  le  mari  de  Vitalinia  était,  suivant  toute 

(1)  Comme  il  l'est  précisément  dans  l’inscription  de  la  célèbre  pa¬ 
tère  du  musée  de  Berlin  :  ASEPTVNOLENA-PETR-MAISIO 
DONO-  où  M.  Mommsen  trouve  un  exemple  certain  ,  le  seul  a  lui 
connu,  du  praenomen  Aida  (Corp.  inscr.  lat.,  t.  I,  n°  1491). 

(2)  Voici  un  nouvel  exemple  de  ces  prœnomina,  si  rares  chez  les 
femmes,  que  beaucoup  d'épigraphistes  les  désignent  sous  le  nom  de 
cognomina  prœscripta  :  nous  l’empruntons  à  une  belle  inscription  tu¬ 
mulaire  découverte  par  nous  au  village  de  Cadiac  (vallée  d'Aure, 
Pyrénées),  où  elle  est  encore  encastrée  près  du  porche  latéral  de? 
l’église  : 

SEX.POMP 
SABINIAE 
SEX*  POMPE 
SAB IN VS • PAT 

TSERANA-SERan 

MATER 

Sex(tae)  Pomipeiae)  Sabiniae  Sex{tus)  Pompe[ius) 
Sabinus ,  pat(er )  [e)t  Serana  Serani  ( filia ),  mater 

[e  schecl.  mss.  meis). 

Le  praenomen  de  Sexta  ne  pourrait  pas  être  qualifié  ici  de  cognomen 
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apparence  ,  affranchi  d’un  Aulus  Sulpicius  ,  dont  sa  femme 
pourrait  fort  bien  avoir  été  l’affranchie,  et  dont  elle  sous- 
entendrait  ainsi  le  nomen ,  inutile  à  répéter.  Le  point  très- 
marqué  qui  suit  le  mot  Prestanti  exclurait  plus  complète¬ 
ment  encore  la  lecture  Prestantia  Vitalinia ,  qui  aboutirait 
d’ailleurs  à  deux  cognomina  consécutifs  comme  ceux  d’A- 
viia  Linia  ( Linius ,  Linia  diminutif  de  Linus )  (1),  que  nous 
écartons  aussi,  après  nous  y  être  arrêté  un  instant. 

Le  mot  kcirissim,  à  la  ligne  suivante,  serait  l’abréviation 
du  superlatif  karissimum  et  même  ce  superlatif  tout  entier, 
si  l’on  voulait  admettre  ici  une  superposition  de  lettres, 
dont  le  texte  ,  d’ailleurs ,  n’offre  point  d’autre  exemple.  — 
La  formule  assez  rare  :  in  sarcofagum  exhibere  signifie¬ 
rait  produire  et  conduire  processionnellement  un  mort  au 
sarcophage  de  pierre  ou  de  marbre  destiné  à  le  recevoir. 
C’était  de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens  que  l’on 
disait  en  langage  juridique  :  exhibere  fugitivos  apud  ma- 
gistratum  Ulp.,  Dig.,  1,  4,1),  exhibere  debitorem  in  judi- 
cinrn  (Paul,  12,  2,  8).  —  Les  deux  dernières  lignes  du  texte  : 
curantibus  fdio  (ou  filiis)  et  amante ,  nous  apprennent  que 
le  soin  et  la  direction  de  l’enterrement  avaient  été  confiés 
par  la  veuve  du  défunt  à  son  fils  ou  à  ses  fils,  si  elle  en  avait 
plusieurs  (particularité  que  nous  révélerait  peut-être  le 
bas  relief  iconique  dont  la  dalle  inscrite  est  surmontée)  et 
à  un  affranchi  de  la  maison  ,  qui  se  serait  appelé  daus  ce 
cas  Sulpicius  amans,  comme  son  maître  s’appelait,  de  son 
vivant,  Stilpicius  praestans. 

M.  Barry  se  charge  d’adresser  des  remercîments  à 
M.  Tournai,  dont  le  zèle  pour  la  science  et  la  bienveillance 
pour  la  Compagnie  ne  se  sont  jamais  démentis. 

Séance  du  14  décembre  1889. 

Présidence  de  M.  le  baron  Du  Périer. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  archéologique  du  Midi ,  n°  20,  livraison  de  planches. 
L’ Institut,  I  Ie  section;  octobre  1869. 

Journal  d’agriculture  pratique  du  Midi ,  t.  XX  ;  nov.  1869. 
Revue  de  Gascogne ,  t.  X  ;  novembre  1869. 

La  commission  chargée  d’examiner  les  titres  de  M.  Ga¬ 
briel  Bon  ne  1,  avocat  et  archéologue  a  Narbonne  ,  conclut, 
par  l’organe  de  son  rapporteur,  à  l’admission  de  l’honora- 
ble  candidat.  L  élection  aura  lieu  crans  la  prochaine  séance. 

!M.  Lu.  Barri  lit  une  note  sur  dos  bijoux  gallo-romains 
en  argent,  récemment  acquis  par  lui  et  qui  lui  paraissent 
intéressants ,  à  cause  ,  surtout,  de  leur  provenance  et  de 
leur  date  à  peu  près  certaine  cette  fois.  Ils  ont  été  trouvés 
dans  les  Landes,  il  y  a  quelques  années,  entre  Dax  et 
Saint-Sever  (commune  de  Monfort),  avec  un  trésor  de 
monnaies  romaines  en  billon  ,  restées  entre  les  mains  de 

praescriptum ,  puisqu’elle  porte  après  son  nom  celui  de  Sabinia,  et 
ne  serait  pas  davantage  un  simple  numéro  d'ordre  (comme  Tcrtia, 
Qtiinla  )  puisqu'il  est  identique  au  praenomen  de  son  père. 

(1  Le  nom  de  Linus  figure  comme  ceux  d ’Âmphion  (AMPION)  et 
de  Sapho  (SAPPO),  dans  l’épigraphie  de  Narbonne. 


M.  le  capitaine  Clouzard.  Les  plus  anciennes  médailles 
remontent  à  l’empereur  Philippe  ,  et  les  plus  récentes 
s’arrêtent  au  règne  de  Gallien.  Il  y  a  donc  toute  rai¬ 
son  de  croire  que  les  bijoux  appartiennent  eux-mêmes 
à  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère. 


Ce  lot  de  bijoux  se  compose  d’un  lourd  bracelet  en  ar¬ 
gent  d’un  titre  très-bas  et  d’un  travail  grossier,  aplati  du 
côte  du  bras  et  anguleux  à  l’extérieur  (fig.  1)  ;  —  d’une 


Fig.  2.  —  Fibule  en  argent. 


fibule  en  dos  de  perche  plus  massive  qu’élégante  {fig.  2), 
et  de  deux  pendants  d’oreille  formés  de  larges  anneaux 
dont  l’ornementation  pommetée,  d’un  caractère  semi-bar¬ 
bare,  a  déjà  quelque  chose  de  byzantin  (fig.  3). 
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M.  Ed.  Barry  fait  remarquer  incidemment  que  les  bijoux 
d’argent  et  même  de  bronze  sont  assez  rares  dans  cette 
région  de  la  France.  Les  Tarbelles,  auxquels  iis  appartien¬ 
draient,  étaient  à  peine  représentés  jusqu’ici  dans  ses  riches 
séries  de  bijoux  gallo-romains  où  chacun  des  grands  peu¬ 
ples  de  la  Gaule  a  ses  specimina  et  quelquefois  ses  formes 
particulières.  Mais  est-il  bien  certain  que  ce  trésor  de 
bijoux  et  de  monnaies  ait  été  enfoui  par  un  indigène  plu¬ 
tôt  que  par  un  étranger?  et  en  se  décidant  pour  un  indi¬ 
gène,  serait-on  en  droit  d’en  conclure  que  ces  bijoux  aient 
été  fabriqués  chez  les  Tarbelles  plutôt  qu 'importés  ou  ap¬ 
portés  dans  leur  pays  ? 

M.  Barry  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu’il  n’en  est  pas  de 
l’argent  comme  du  bronze,  que  la  Gaule  paraît  avoir  pro¬ 
duit  en  quantités  considérables,  un  ou  deux  siècles  avant 
notre  ère  ;  ce  qui  expliquerait,  pour  le  dire  en  passant,  la 
précocité,  et,  sur  quelques  points,  la  supériorité  de  l’indus¬ 
trie  gauloise,  dont  César  paraît  souvent  frappé  dans  ses 
commentaires.  Il  est  de  plus  à  peu  près  certain  que  ce 
bronze  était  extrait  de  nos  mines,  —  les  plus  riches  étaient 
situées,  à  ce  qu’il  paraît,  sur  le  versant  français  des  Alpes, 
—  et  qu’il  y  était  fondu,  mélangé,  et  même  travaillé  sur 
place,  comme  l’indiquent  à  leur  tour  les  magnifiques 
bijoux  en  bronze  de  la  vallée  du  Rhône,  d’où  le  métal 
[factum  aut  infectum )  paraît  s’être  répandu  dans  les  pays 
voisins  du  nôtre,  dans  la  Suisse  notamment,  et  dans  l’Ita¬ 
lie  du  Nord,  habitées  alors,  l’une  et  l’autre,  par  des  popu¬ 
lations  de  langue  et  de  culture  gauloise. 

Le  seul  métal  précieux  que  produisît  le  sud-ouest  de  la 
Gaule  était  l’or  que  l’on  recueillait  sous  forme  de  pépite, 
dit  Strabon,  dans  le  sable  des  Landes  (chez  les  Tarbelles, 
par  conséquent) ,  sous  forme  de  paillettes  dans  les  cours 
d’eau  qui  descendaient  des  Pyrénées  ,  vers  le  centre  de  la 
chaîne  particulièrement.  Les  mines  d’argent  les  plus  rap¬ 
prochées  du  pays  des  Tarbelles  auraient  ôté  celles  des  Cé- 
vennes,  que  Strabon  mentionne  incidemment,  et  celles  de 
l’Espagne  du  Sud,  le  Potosi  de  l’ancien  monde.  Mais  il  ne 
serait  nullement  impossible  que  ce  métal  précieux,  évi¬ 
demment  importé  en  Aquitaine,  y  eût  été  mis  en  œuvre 
par  des  artistes  indigènes  ( aurifices ,  fabri  aurarii ,  argen- 
tarii )  que  les  grandes  villes  de  l’Aquitaine,  Auch,  Bor¬ 
deaux,  Dax,  possédaient  comme  celles  de  la  Narbonnaise, 
où  l’on  trouve  fréquemment  leurs  tombeaux  et  leurs  épi¬ 
taphes.  L’Orient,  où  les  habitudes  ne  changent  point,  l’Es¬ 
pagne,  où  elles  changent  peu,  dans  les  provinces  de  l’inté¬ 
rieur  surtout,  possèdent  encore  de  ces  artistes  solitaires 
que  Ton  a  quelque  peine  à  découvrir  dans  la  ruelle  sans 
nom,  ou  dans  le  coin  de  bazar  sans  jour  oii  ils  travaillent 
de  père  en  fils  et  qui  n’y  exécutent  pas  moins  des  ouvra¬ 
ges  d’une  richesse  et  d’un  fini  remarquables;  marqués,  il 
est  vrai,  d’un  caractère  traditionnel  que  la  mode  ne  modi¬ 
fie  point  d’année  en  année  comme  chez  nous. 

M.  E.  Cartailhac  fait  observer  que  l’industrie  du  bronze 
ayant  atteint  son  apogée  bien  avant  V époque  romaine ,  les 
ouvriers  des  derniers  temps  pouvaient  continuer  une  tra¬ 
dition  fort  ancienne  ;  les  questions  qui  touchent  au  com¬ 


merce  des  objets  de  métal,  de  bronze'surtout,  sont  loin  de 
pouvoir  être  élucidées.  Dans  les  lacs  de  la  Suisse  on  rencon¬ 
tre  des  moules  de  haches;  mais  ce  qu’on  n’y  voit  pas,  ce  sont 
les  moules  qui  auraient  pu  servir  à  faire  les  épées,  les  innom¬ 
brables  parures  que  l’on  retrouve  partout,  dans  les  tom- 
belles  d’Alaise,  à  Hallstadt,  en  Ligurie...  Il  y  a  là  la  preuve 
d’un  grand  commerce  qui,  à  la  suite  d’un  mouvement  encore 
inconnu,  s’est  répandu  rapidement  dans  toute  l’Europe 
antérieurement  au  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
D’après  M.  Desor ,  le  point  de  départ  fut  la  haute  Italie  ; 
l’Etrurie  et  la  Grande-Grèce  pourraient  bien  avoir  été  les 
foyers  de  l’industrie  nouvelle.  D’après  M.  Worsaae,  l’ori¬ 
gine  serait,  non  pas  dans  le  Midi,  mais  en  Asie. 

En  France  comme  en  Suisse  le  bronze  est  arrivé  lente¬ 
ment  ,  peu  à  peu  ;  il  y  a  d’abord  une  uniformité  remar¬ 
quable;  toutes  les  cachettes  de  fondeur ,  —  et  elles  sont  nom¬ 
breuses,  —  ont  donné  les  mêmes  objets;  la  similitude  est 
frappante.  Les  distinctions  régionales  qui  s’établissent  dans 
l’industrie  du  bronze  vers  l’époque  gallo-romaine  indiquent 
un  ralentissement  considérable  et  probablement  l’extinc¬ 
tion  du  grand  commerce  qui  caractérise  ce  qu’on  est  con¬ 
venu  d’appeler  Y  âge  du  bronze. 

Il  appartient  au  Congrès  international  d’anthropologie 
et  d’archéologie  ,  qui  se  tiendra  en  Italie,  à  Bologne,  de 
résoudre  ou  du  moins  de  faire  avancer  la  question. 

M.  Ed.  Barry  répond  qu’il  reviendra  quelque  jour  sur 
ces  questions  intéressantes,  dont  il  s’est  occupé  à  bien  des 
reprises,  en  recueillant  sur  tous  les  points  de  la  France  les 
ustensiles  et  les  bijoux  en  bronze  de  sa  collection.  Il  trou¬ 
vera  ainsi  l’occasion  de  réunir  et  de  formuler  l’ensemble 
de  ses  idées  à  ce  sujet,  qui  diffèrent  sensiblement,  il  est 
vrai,  de  celles  de  l’honorable  préopinant. 

Séance  du  21  décembre  1869. 

Présidence  de  M.  le  baron  Du  Périer. 

M.  G.  Bonnel,  de  Narbonne,  est  nommé  membre  corres¬ 
pondant. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  archéologique  (de  Didier)  ;  Paris,  décembre  1869. 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie ; 
3e  série,  6e  volume,  2e  partie. 

Bulletin  archéologique  de  la  Société  du  Tarn-et-Garonne; 
t.  Ier,  n°  5,  novembre  1869. 

Monuments  mégalithiques  de  V Aveyron,  par  E.  Cartailhac , 
in-8°,  avec  six  planches  ;  ext.  des  proceedings  of  the  in¬ 
ternational  Congress,  1868. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ;  1  Ie  série, 
1 865  à  1 867. 

De  la  part  de  M.  l’abbé  Massol  :  une  monnaie  de  Thi¬ 
bault  Il  (évêché  et  comté  de  Sens,  1 125.) 

M.  le  Président  annonce  une  candidature  au  titre  de  mem¬ 
bre  résidant. 
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M.  Chambert  donne  quelques  détails  sur  le  mur  antique 
mis  a  découvert  par  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  der¬ 
rière  le  Capitole,  dans  la  rue  Porte-Nove.  Ce  mur  est  formé 
d’assises  de  béton  et  de  cailloux  d’une  hauteur  de  0,45  à 
0,50  centimètres,  diviséespar  deux  rangées  de  briques  min¬ 
ces  (  0,032m  d’épaisseur,  0,38  c.  de  longueur  et  0,24  c.  de 
large) .  Les  parements  de  ce  mur  sur  chaque  face  sont  formés 
par  un  blocage  en  pierres  (grès  de  montagne)  ayant  une 
apparence  cunéiforme.  M.  Chambert  a  pu  noter  la  direction 
de  cette  muraille  dans  le  sens  E.-O.  ;  elle  se  continuait, 
d’un  côté,  dans  le  sens  des  maisons  neuves  de  la  place 
'Lafayette,  sous  lesquelles  on  en  a  retrouvé  autrefois  des 
traces  ;  de  l’autre,  vers  la  place  du  Capitole,  se  reliant  à 
l’ensemble  des  murs  romains. 

M.  Chambert  croit  devoir  faire  ses  réserves  au  sujet  de  la 
date  de  ce  rempart,  qui  se  distingue  des  constructions 
gallo-romaines  par  la  dimension  des  briques  et  l’absence  , 
sur  celles-ci,  du  nom  du  fabricant. 

M.  l’abbé  Carrière  reconnaît  que  l’on  oublie  trop,  en  gé¬ 
néral,  dans  la  détermination  des  monuments,  deux  époques 
intermédiaires  :  les  époques  wisigothique  et  mérovingienne. 
Mais  il  n’oserait  rapporter  au  moyen  âge  le  mur  en  ques¬ 
tion  ;  il  le  trouve  trop  solide  et  formé  d’un  mortier  trop  com¬ 
pacte. 

Les  fouilles  que  la  Société  avait  entreprises  au  Cruzel 
étant  terminées,  MM.  de  Malafosse  et  F.  Pagès  soumet¬ 
tent  à  la  Société  les  objets  qu’ils  ont  recueillis  et  rendent 
compte  des  résultats  qu’ils  ont  obtenus. 

Tous  les  membres  qui  ont  suivi  les  fouilles  du  Cruzel  ont 
pu  constater  les  faits  suivants  :  Ce  petit  plateau  ,  inter¬ 
médiaire  entre  le  coteau  plus  élevé  de  Vieille-Toulouse 
et  la  ville  actuelle  dans  la  plaine,  se  dresse  brusquement 
au-dessus  de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  et  domine  toute 
la  vallée.  C’était  un  point  naturellement  fortifié  ;  il  avait 
été  occupé  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  y  a  trouvé,  en 
effet,  un  éclat  de  silex  retaillé,  un  poinçon  en  os,  des 
poteries  très-grossières  et  d’autres  beaucoup  plus  fines, 
proto-celtiques ,  celtiques,  gallo-romaines  ,  italo-grecques 
et  enfin  plus  ou  moins  modernes ,  des  fragments  de  réci¬ 
pients  en  verre  admirablement  irisés,  etc. 

Ces  objets  ont  été  recueillis  un  peu  partout  ;  ils  abondent 
sur  le  pourtour  du  plateau-tumulus,  et  s’y  trouvent  mélan¬ 
gés  à  des  amas  très-considérables  de  cendres  qui  contiennent 
aussi  des  ossements  de  mouton,  de  bœuf,  de  cheval,  de  porc, 
de  sanglier,  de  cerf  même,  véritables  «  débris  de  cuisines.  » 
Tout  compte  fait,  leur  présence  est  difficile  à  expliquer.  Ils 
n’ont  aucun  rapport  avec  des  fondements  d’une  muraille 
grossière  que  les  fouilles  ont  mise  au  jour,  à  fleur  de  terre, 
et  qui  est  probablement  peu  ancienne. 

M.  V.  d’Adiiémar  demande  si  le  Cruzel  n’aurait  pas  été  ni¬ 
velé;  si  une  hauteur  plus  ou  moins  centrale,  et  en  grande 
partie  formée  de  débris  accumulés,  n’aurait  pas  été  détruite 
et  n’aurait  pas  servi  à  l’élargissement  du  plateau.  Ainsi 
s’expliquerait  le  mélange,  inconcevable  autrement,  de  ves¬ 
tiges  d'époques  si  différentes,  l’absence  de  cendres  et  de 
débris  au  centre  et  leur  accumulation  sur  les  côtés. 


MM.  F.  Pages  et  l’abbé  Carrière  inclineraient  à  penser 
que  le  nivellement  est  possible,  mais  qu’il  a  été  faci¬ 
lité  par  le  transport  sur  ce  point  de  terres  pleines  de 
cendres,  de  poteries,  d’ossements. 

M.  Cartailiiac  se  rangerait  plus  volontiers  à  l’avis  ex¬ 
clusif  de  M.  d’Adhémar. 

Séance  du  4  janvier  1870. 

Présidence  de  M.  le  baron  Du  Périer. 

La  Société  a  reçu  : 

Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  J. -F.  Bladé. 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ;  t.  XXXIII, 

1808. 

Annales  archéologiques  de  Didron. 

La  Minerve  de  Toidouse ,  décembre  1869. 

Revue  de  Gascogne ,  décembre  1869. 

De  la  part  de  M.  le  préfet  :  une  allocation  extraordinaire 
de  600  fr.  applicable  aux  fouilles  de  Martres. 

Il  est  fait,  au  nom  de  la  commission,  un  rapport  favora¬ 
ble  à  la  candidature  de  M.  J. -F.  Bladé  au  titre  de  membre 
titulaire. 

M.  Chambert,  trésorier,  conformément  au  règlement,  fait 
son  rapport  annuel  sur  la  situation  de  la  Société. 

M.  E.  Cartailhac  lit  une  note  sur  les  populations  pré¬ 
historiques  et  cherche  à  prouver  qu’il  est  possible  de  les 
distinguer  et  de  les  diviser  avec  les  seules  données  de  l’ar¬ 
chéologie  ,  en  dehors  des  renseignements  d’anthropologie 
proprement  dite.  Il  rappelle  que  l’bomme  contemporain  des 
espèces  éteintes  ou  émigrées  a  été  exclusivement  chasseur 
et  pêcheur.  La  lumière  est  loin  d’être  faite  sur  les  premiers 
groupes  qui  occupèrent  notre  pays  ;  mais  nous  connaissons 
assez  bien,  au  contraire,  ceux  qui,  longtemps  après^Tap'g 
du  renne,  ont  laissé  dans  tant  de  grottes  et  d’abris  sous 
roches  les  nombreux  vestiges  de  leur  industrie.  Nous  les 
voyons  tailler  d’abord  grossièrement  leurs  hachettes,  leurs 
pointes  de  traits,  puis  porter  à  son  apogée  l’art  ancien  de 
la  taille  du  silex.  Cet  art  tombe  en  décadence  en  dernier 
lieu,  alors  que  les  os,  le  bois  de  renne  surtout,  sont  au  con¬ 
traire  merveilleusement  travaillés  et  se  présentent  sous 
toutes  les  formes.  On  doit  voir,  dans  ces  phases  diverses, 
un  développement  régulier  de  la  même  civilisation.  Nous 
savons  qu’il  y  avait  des  rapports  entre  les  indigènes  de 
toute  la  Gaule  à  cette  époque,  et  pas  n’est  besoin  de  faire 
intervenir  pour  expliquer  les  changements  des  popula¬ 
tions  nouvelles. 

Mais  ensuite  il  en  est  autrement;  le  renne  disparaît  et, 
avec  lui,  la  civilisation  qui  avait  duré  si  longtemps.  Il 
semble  que  l’Europe,  à  ce  moment,  se  soit  trouvée  inhabi¬ 
tée,  puis  réoccupée  par  des  peuples  qui  n’ont  eu  aucun  point 
de  contact  avec  leurs  prédécesseurs. 

11  n’y  a  chez  nous  aucune  transition  entre  l’âge  de  la 


pierre  taillée  et  l’âge  de  la  pierre  polie.  C’est  un  fait  ca¬ 
pital,  encore  inexpliqué  et  d’autant  plus  étrange  que  les 
anthropologistes  ont  la  certitude  que  dans  nos  populations 
actuelles  on  retrouve  des  descendants  évidents  des  races 
de  l’âge  de  la  pierre  taillée.  Peut-être  pourrait-on  suppo¬ 
ser  que  le  mélange  des  races  n’a  pas  eu  lieu  dans  nos 
régions. 

Deux  sortes  de  gisements  de  l’âge  de  la  pierre  polie  ont 
livré  chez  nous  leurs  vestiges  :  les  grottes  et  les  stations  en 
plein  air,  —  et  les  dolmens  ou  cryptes  funéraires.  Rien,  au 
premier  abord  ,  ne  paraîtrait  plus  naturel  que  de  considé¬ 
rer  ces  gisements  comme  le  lieu  d’habitation  et  le  lieu 
de  sépulture  des  mêmes  peuplades  ;  mais  on  est  frappé 
de  ce  fait,  que  les  stations  des  grottes  sont  en  général  at¬ 
tribuables  à  des  gens  essentiellement  pasteurs  ou  agricul¬ 
teurs  ;  dans  leurs  débris  de  cuisine,  les  ossements  d’ani¬ 
maux  sauvages  sont  rares,  et  les  armes  de  jet  n’existent 
pas  ;  et  comme  ces  sauvages  (car  ils  méritent  peut-être 
mieux  cette  appellation  que  les  artistes  de  l’âge  du  renne), 
vivent  isolés,  ils  ont  oublié  l’endroit  où  l’on  pouvait  se  pro¬ 
curer  du  silex  ,  et  ne  s’en  servent  presque  plus  ;  ils  l’ont 
quelquefois  remplacé  par  de  grossiers  éclats  d’autres  ro¬ 
ches. 

Dans  les  dolmens  et  cavités  sépulcrales,  au  contraire,  les 
armes  de  jet  sont  abondantes,  et  l’on  trouve  une  grande 
profusion  de  silex  admirablement  taillés.  On  serait  donc  en 
présence  de  peuplades  chasseresses. 

Ne  sait-on  pas  d’ailleurs  que  les  dolmens  n’existent  pas 
partout,  tandis  que  l’âge  de  la  pierre  polie  est  universel  ? 
et  n’est-ce  pas  là  un  argument  nouveau  à  la  thèse  soutenue 
si  habilement  par  M.  Alex.  Bertrand,  à  savoir  que  les  monu¬ 
ments  de  pierres  brutes  appartiennent  à  un  peuple  migra¬ 
teur  venu  par  le  Nord  dans  nos  régions  et  en  Espagne  ?  Mais 
il  y  aurait  alors  à  rechercher  avec  attention  ,  d’un  côté  , 
quels  peuvent  être  les  tombeaux  des  agriculteurs  pacifi¬ 
ques  et,  d’autre  part,  où  devaient  être  les  demeures  des 
chasseurs  guerriers  qui  disparaissent  avec  l’arrivée  des 
races  aryennes. 

Les  sépultures  des  Troglodytes  sont  peut-être  de  sim¬ 
ples  ensevelissements  avec  quelques  vases  grossiers  tout 
au  plus  ;  elles  auraient,  à  cause  de  leur  pauvreté,  rarement 
attiré  nos  regards.  Il  serait  ainsi  possible  d’attribuer  à  ces 
grossiers  indigènes  ces  ossements  humains  que  l’on  ren¬ 
contre  si  souvent  dans  les  cavernes  où  ils  ont  fait  station, 
et  avec  lesquels  ne  se  trouvent  aucun  de  ces  grains  de 
collier,  aucune  de  ces  armes  caractéristiques  que  contien¬ 
nent  les  dolmens  et  grottes  sépulcrales  identiques. 

Une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  E.  Trutat, 
V.  d’ADHÉMAR,  de  Malafosse  introduit  dans  la  question  les 
cités  lacustres  de  la  Suisse.  M.  Cartailhac  fait  observer  que 
dans  ces  habitations  on  trouve  précisément,  avec  les  osse¬ 
ments  des  animaux  sauvages,  ces  armes  de  jet  qui  man¬ 
quent  dans  nos  stations  duplateau  central  ou  des  Pyrénées  ; 
—  il  ajoute  qu’il  est  encore  impossible  d’embrasser  un  trop 
grand  espace  dans  les  conclusions  anthropologiques  du  genre 
de  celles  qu’il  a  présentées. 


Séance  du  18  janvier  1870. 

Présidence  de  M.  le  baron  Du  Périer. 

M.  J. -F.  Bladé  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société. 
La  Société  reçoit  : 

L' Investigateur ,  36e  année  ;  t.  IX,  4e  série. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme  ;  décem¬ 
bre  1869. 

Journal  d' agriculture  pratique  ;  t.  XX,  décembre  1869. 
Revue  archéologique  du  Midi;  janvier  1870. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon ,  1870. 

M.  l’abbé  Massol  rend  compte  des  fouilles  qu’il  a  exécu¬ 
tées  pour  le  compte  de  la  Société  dans  un  tumulus  à  13 
kilomètres  de  Toulouse.  A  la  limite  des  communes  de  Pi- 
brac  ,  de  Colomiers  et  de  Cornebarieu  et  au  bord  du  ruis¬ 
seau  de  l’Aussonnelle,  se  trouve  un  tumulus  élevé  de  cinq 
à  six  mètres  ( fig .  4  et  5). 


Une  première  tranchée  (A)  mit  à  découvert,  à  une  faible 
profondeur,  des  cendres,  des  charbons,  de  !  a  terre  et  des 
pierres  calcinées,  formant  une  couche  horizontale  d’une 
épaisseur  de  six  à  dix  centimètres  dans  toute  l’étendue  du 
tumulus.  Les  fragments  de  vases  de  toutes  grandeurs  et 
de  toutes  formes,  et  les  ossements  d’animaux  y  abondaient. 
Plus  bas  était  une  seconde  couche  de  cendres  de  vingt-cinq 
centimètres  en  moyenne,  et,  à  un  mètre  de  terre  au-dessous 
du  niveau  du  sol,  il  y  en  avait  une  troisième  où  les  poteries 
étaient  encore  plus  abondantes,  avec  quantité  d’ossements 
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tous  brisés,  appartenant  au  porc  ,  mou¬ 
ton,  chèvre  et  bœuf.  Çà  et  là  étaient  de 
menus  morceaux  de  fer  oxydé. 

Ces  faits  se  sont  vérifiés  dans  une  au¬ 
tre  tranchée  iB).  Au  centre  étaient  les 
restes  d’un  cheval,  une  grosse  corne  de 
bouc,  des  ossements  de  chèvre  et  de 
cerf;  ceux  de  cerf,  par  exception,  étaient 
entiers  ;  divers  morceaux  de  bois  de 
cerf  travaillés  ;  un  vase  en  terre  moins 
rouge  que  celle  de  la  plupart  des  frag¬ 
ments,  arrondi,  à  bec  évasé  et  muni 
d’une  anse  ;  des  pointes  de  javelot  et  de 
lances,  une  grosse  boucle,  une  lame  de 
couteau  ,  une  chausse-trappe  intacte  ; 
le  tout  en  fer. 

Dans  une  troisième  tranchée  (C),  au- 
dessus  de  la  couche  intermédiaire  de 
cendres  compactes  et  sous  un  lit  de  cail¬ 
loux,  était  le  squelette  d’un  autre  cerf 
assez  bien  conservé. 

En  D,  vers  le  centre  du  tumulus , 
était  une  sorte  de  calotte  en  terre  ayant 
subi  l'action  du  feu  et  en  portant  les 
traces  jusqu’à  une  profondeur  de  25  cen¬ 
timètres;  au-dessous  était  une  couche 
de  terre  glaise,  reposant  elle-même  sur 
un  lit  de  cailloux ,  qui  formaient  voûte 
sur  des  murs  en  béton  entourant  une  ca¬ 
vité  de  2  mètres  de  diamètre,  dont  l’in¬ 
térieur  est  entièrement  rempli  de  cendres 
et  de  charbons. 

M.  l’abbé  Massol  a  été  obligé  de  sus¬ 
pendre  les  fouilles  qui  seront  plus  tard 
continuées. 

M.  le  docteur  Noulet  trouve  les  fouil¬ 
les  de  ce  tumulus  des  plus  intéressan¬ 
tes;  il  a  examiné  les  ossements  et  a 
reconnu  qu’ils  appartenaient  tous  à  des 
animaux  domestiques,  sauf  le  cerf  ;  le 
sus  est  abondant;  en  général  il  est 
jeune  ;  le  cheval  est  rare,  le  bœuf  fré¬ 
quent.  Tous  ces  os,  sauf  ceux  de  cerf, 
sont  fracturés  et  ne  présentent  pas  de 
traces  d’instruments  tranchants  ;  le  chien 
manque  complètement. 

M.  le  docteur  Noulet  rappelle  les  ré¬ 
sultats  des  fouilles  exécutées  jadis  dans 
le  Gers,  à  Frégouville,  par  M.  Lacase, 
et  que  la  Revue  archéologique  du  Midi 
a  publiés  il  y  a  deux  ans,  publication 
qui  fut  un  événement  dans  la  science.  Il 
cite  encore  quelques  tumuli  de  Dieupen- 
tale,  de  Yillefranche ,  plus  ou  moins 
étudiés,  et  se  félicite  de  voir  la  So¬ 
ciété  se  mettre  à  l’étude  de  ces  monu¬ 
ments. 


Tumulus  de  Pibrac  (Haute-Garonne).  Voirp.  20. 
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M.  l’abbé  Carrière  rappelle  que  dans  la  commune  de 
Mondavesan,  canton  de  Cazères,  était  un  tumulus  qui  fut 
détruit.  Il  contenait  aussi  de  très-nombreux  ossements 
fracturés,  des  bois  de  cerf  bien  conservés,  des  poteries 
abondantes  et  de  rares  objets  en  fer.  Il  insiste  sur  les  ana¬ 
logies  de  tous  ces  tumuli,  y  compris  le  Cruzel  (voir  séance 
du  21  décembre  1869)  ;  on  s’explique  difficilement  ces  cou¬ 
ches  de  cendre  et  ces  amas  de  débris  de  cuisine,  ces  menus 
morceaux  de  vases,  etc.  Il  est  regrettable  que  jamais  une 
monnaie  n’ait  daté  ces  monuments. 


Séance  du  8  février  1870. 


Présidence  de  M.  le  baron  Du  Périer. 

La  Société  reçoit  : 

La  Minerve  de  Toulouse ;  2e  année,  janvier  1870. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  et  naturelle  de  V homme , 

janvier  1870. 

Congrès  archéologique  de  Narbonne ,  Carcassonne ,  Perpi¬ 
gnan-,  compte  rendu.  1868. 


M.  L.  de  Malafosse  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  les 
pierres  à  bassin. 

Il  avait  trouvé  un  peu  partout,  dans  la  Lozère,  des  blocs 
de  rocher,  bien  en  évidence,  perchés  même  sur  les  plus 
hauts  sommets,  quelquefois  désignés  par  une  étrange  appel¬ 
lation  populaire,  par  quelque  superstition  bizarre  ou  par 
une  gracieuse  légende.  Ces  blocs,  informes  et  naturels 
d’ailleurs,  portent  une  cavité  artificielle  sans  aucun  doute, 
et  qu’il  est  impossible  de  confondre  avec  les  rigoles  et 
cuvettes  des  tables  des  dolmens,  que  les  archéologues  d’au¬ 
trefois  avaient  à  l’envi  considéré,  non  pas  comme  le  résul¬ 
tat  des  gelées  et  de  la  pluie,  mais  comme  la  trace  et  la 

preuve  de  sacrifices  humains  inventés  par  leur  romantique 

% 

imagination. 

Après  une  enquête  auprès  des  savants  de  la  Bretagne, 
de  l’Auvergne  et  d’ailleurs,  car  ces  monuments  se  retrou¬ 
vent  en  maints  pays,  M.  de  Malafosse  a  proposé  de  les 
attribuer,  dans  le  Gévaudan,  aux  Gaulois  ;  il  pense  que  le 
culte  catholique  s’étant  emparé  de  ces  pierres  à  bassin , 
comme  le  fait  voir  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  et  di¬ 
vers  usages  locaux  encore  en  vigueur,  c’est  un  indice  qu’el¬ 
les  étaient  déjà  des  lieux  consacrés  par  les  Celtes. 

Enfin,  certaines  de  ces  cavités  ont  pu  servir  aux  signaux 
de  feu  pendant  la  conquête  des  Gaules;  par  exemple, plu¬ 
sieurs  portent  des  traces  d’un  feu  violent,  et  presque  toutes 
sont  admirablement  disposées  pour  cet  usage. 

M.  E.  Cartailhac  croit  qu’il  est  impossible  de  générali¬ 
ser  l’explication  que  M.  de  Malafosse  donne  des  pierres  à 
bassin.  Pour  lui,  une  bonne  partie  d’entre  elles  doit  être 
attribuée  à  des  usages  domestiques.  Il  y  a  trois  ans,  il 
découvrit,  avec  M.  l’abbé  Ancessi,  des  stations  fort  bien 
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conservées,  dans  la  commune  de  Savignac,  arrondissement 
de  Saint-Affrique  (Aveyron).  Sur  le  flanc  d’une  colline  gi¬ 
sent  un  nombre  considérable  de  blocs  descendus  de  la 
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couche  supérieure  de  rochers  triasiques.  Un  de  ces  blocs 
s’appelle  le  roc  de  Saint-Jean.  Attirés  par  cette  appella¬ 
tion,  M.  Ancessi  et  lui  l’étudièrent  et  virent  qu’il  avait 


Fig.  G.  —  Station  de  Savignac,  près  Saint-Affrique  (Aveyron). 


été  le  centre  d’une  station ,  d’un  lieu  d’habitation  circon¬ 
scrit  par  un  talus  en  dedans  duquel  tous  les  rocs  natu¬ 
rels  étaient  plus  ou  moins  travaillés.  A  300  mètres 
environ  de  distance  était  une  pareille  station.  M.  Car¬ 
tailhac  en  a  retrouvé  une  troisième  dans  les  terrains  dolo- 
mitiques  du  Caylar  (Hérault),  et,  d’après  une  lettre  de 
M.  Yaladier ,  de  Rodez ,  ce  serait  une  station  analogue 
que  ce  naturaliste,  trompé  par  des  légendes,  aurait  décrite 
sous  le  nom  de  Temple  druidique  de  Montfol  (Aubrac). 


Toutes  ces  stations  ont  des  traits  communs.  Les  murs 
manquent.  Les  parois  de  rochers  ont  seules  servi  de  base 
et  de  murs  aux  habitations;  et  elles  sont  creusées  en  forme 
de  niches,  cavités,  anneaux,  etc.,  analogues  à  ceux  des  ci¬ 
tés  troglodytiques  [fig.  6  et  7) .  —  Tous  les  rochers  sont 
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diversement  entaillés,  troués,  creusés;  il  y  a  des  cuvettes 


Fig.  8.  —  Rocher  avec  cuvettes  et  anneaux  à  Savignac. 


bien  caractéristiques  {fig.  8),  identiques  à  celles  que,  dans 
d’autres  pays,  la  superstition  populaire  a  remarquées  ;  des 


pressoirs  d’une  forme  unique  [fi g.  9  et  10).  — Tout  est  fait 
comme  si  le  métal  eût  été  très-rare  et  l’art  de  bâtir 
ignoré.  La  description  de  ces  stations  fut,  en  1867,  remise 
à  la  Commission  do  topographie  des  Gaules  et  à  la  Société 


Fig.  10.  —  Rocher  travaillé  en  forme  de  pressoir  à  Savignac. 

des  sciences  de  Rodez.  Il  y  a  quelques  mois,  M.  de  Roche- 
brune  en  a  décrit  de  semblables  dans  la  Charente,  et  certai¬ 
nes  pierres  à  bassin  de  M.  Aymard  paraissent  faire  partie  de 
semblables  monuments. 

Dans  les  pays  granitiques  comme  ceux  que  M.  de  Mala- 
fosse  a  explorés,  la  pierre  étant  beaucoup  trop  difficile  à 
tailler,  à  creuser,  on  n’a  dû  pratiquer  que  les  cavités  indis¬ 
pensables,  et  voilà  pourquoi  plusieurs  des  pierres  à  bassin 
dont  il  était  question  ne  sont  pas  entourées  de  tous  les  au¬ 
tres  travaux  que  MM.  Ancessi  et  Cartailhac,  ont  retrouvés 
autour  des  pierres  à  bassin  de  l’Aveyron. 

M.  d’Adhémar  trouve  insuffisants  les  arguments  de 
M.  de  Malafosse,  contre  l’emploi  pierres  à  bassin  par 
les  Romains.  Il  est  fort  possible  que  ce  soient,  comme  il  le 
dit,  des  pierres  pour  signaux;  mais  pourquoi  n’auraient- 


elles  pas  été  employées  par  les  Romains  ?  Il  croit  qu’une 
partie  de  ces  pierres  a  pu  servir  aux  usages  domestiques. 

Une  discussion  s’engage  ensuite  sur  les  légendes  et  su¬ 
perstitions.  M.  l’abbé  Carrière  se  rallie  à  l’opinion  qui  veut 
que  des  usages  chrétiens  aient  pris  possession  de  monu¬ 
ments  païens.  Il  cite  la  fontaine  de  la  Grâce-Dieu ,  très- 
antiquement  creusée  et  qui  est  l’objet  d’un  pèlerinage. 
Enfin,  il  trouve  singulière  l’identité  de  toutes  ces  supersti¬ 
tions  dans  des  pays  bien  éloignés. 

M.  de  Clausade  dit  que  le  Traité  des  monnaies  par  Le¬ 
blanc  décrivit  un  royal  d’or  de  saint  Louis  que  depuis  on 
ne  revit  plus,  au  point  que  l’on  mettait  en  doute  son  exis¬ 
tence.  Un  exemplaire  de  cette  monnaie,  médaille  unique, 
vient  d’être  découvert,  et  M.  de  Clausade  est  heureux  de 
le  faire  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères. 

Séance  du  22  février  1870. 

I 

Présidence  de  M.  Du  Périer. 

La  Société  reçoit: 

Revice  médicale  de  Toulouse;  4e  année,  n°  1, 1870. 

Journal  d' agriculture  pratique  ;  3e  série,  n°  21. 

Revue  archéologique  ;  nouvelle  série,  11e  année,  février 

1870. 

M.  Du  Bourg  décrit  le  prieuré  de  Combe-Roumal  (Avey¬ 
ron)  élevé,  au  douzième  siècle,  par  l’ordre  de  Grammont 
et  qui  est  assez  bien  conservé.  L’église,  sévère  et  majes¬ 
tueuse,  la  salle  capitulaire,  élégante  et  ornée,  le  réfectoire, 
les  cuisines  et  les  granges  importantes  qui  occupent  les 
quatre  côtés  de  la  cour  sont  tour  à  tour  l’objet  des  études 
de  l’auteur  ;  il  parle,  en  terminant,  d’une  tour  cylindrique 
dominant  la  toiture  du  dernier  de  ces  bâtiments,  qui,  par 
une  précaution  hospitalière  des  moines,  devait  servir  de 
fanal  pour  les  voyageurs  égarés  à  travers  le  désert  du  Le- 
vezou  (Cette  notice  sera  imprimée  dans  les  Mémoires). 

M.  Cartailhac  décrit  un  monument  que  M.  Trutat  et  lui 
ont  mis  au  jour  dans  les  environs  de  Saint-Antonin  (Tarn- 
et-Garonne).  Ils  virent,  au  premier  coup  d’œil,  un  tumultes 
de  dix  mètres  environ  de  diamètre  sur  lequel  étaient  en¬ 
core  apparentes,  malgré  un  certain  désordre,  trois  rangées 
concentriques  de  dalles  plates  dont  les  plus  grosses  étaient 
à  la  base.  Quelques  pierres  se  dressaient  au  milieu  et 
circonscrivaient  un  certain  espace  où  des  fouilles  furent 
pratiquées  (  fig .  11  ). 

Ces  pierres  qui,  délitées  j  usqu’au  sol,  n’avaient  que  65  cen¬ 
timètres  de  haut,  n’étaient  plus  qu’au  nombre  de  5;  mais 
placées  avec  une  régularité  parfaite  ,  elles  montraient 
qu’elles  avaient  fait  partie  d’une  chambre  hexagonale  plus 
longue  (2">, 50)  que  large.  Cette  chambre  fut  fouillée  avec  soin 
et  un  dallage  irrégulier  fut  mis  partout  à  découvert.  MM. Tru¬ 
tat  et  Cartailhac  n’avaient  rien  recueilli  ;  mais  à  l’endroit 
qui  semblait,  vers  l’O.,  une  entrée  ménagée,  était  un  amas 
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de  terre  brûlée,  de  cendres  et  de  charbons,  sur  50  centimè¬ 
tres  de  diamètre  (en  A). 

Ce  n’était  pas  un  dolmen.  Mais  l’analogie  de  cette 
construction  avec  les  monuments  mégalithiques,  nombreux 
dans  la  région,  est  frappante,  et  peut-être  pourrait-on  y 


Fig.  H.  —  Monument  mégalithique  (Saint-Antonin,  Tarn-et-Garonne). 


voir  les  vestiges  d’une  demeure  contemporaine  comparable 
à  celles  dont  parle  le  savant  Nilsson  ( Habitants  primitifs 
de  la  Scandinavie). 

M.  l’abbé  Carrière  donne  lecture  d’un  article  qu’il  croit 
de  nature  à  intéresser  la  Société  sur  les  tumuli  des  an¬ 
ciens  et  qui  est  extrait  d’un  Bulletin  de  la  Société  de  numis¬ 
matique  de  Paris.  Cet  article,  émanant  de  M.  Brunet  de 
Presle,  savant  qui  fait  autorité  dans  la  matière,  semble 
vouloir  admettre  que  l’on  ne  doit  pas  considérer  la  plupart 
des  tumuli  comme  des  lieux  de  sépulture;  qu’en  effet,  il  ré¬ 
sulte  des  citations  contenues  dans  un  ancien  ouvrage  de 
1554,  qu’à  l’époque  romaine  il  était  d’usage  dans  les  Gaules 
et  une  partie  de  l’Afrique  ,  et  parmi  les  agrimensoves ,  de 
placer,  en  mode  de  bornes  pour  la  séparation  des  héritages, 
des  mottes  de  terre  au  centre  desquelles  on  déposait  diffé¬ 
rents  signes  caractéristiques  (ce  que  l’on  est,  de  nos  jours, 
convenu  d’appeler  des  témoins).  Ces  signes  consistaient  en 
des  portions  d’animaux  domestiques,  provenant  d’une  sorte 
d’immolation,  avec  des  tessons  de  vases  et  des  cendres. 

La  lecture  de  cet  article  donne  lieu  à  une  discussion  de 
laquelle  il  résulte  que  cette  opinion  émise  parM.  Brunet  de 
Presle  ne  peut  pas  être  acceptée  d’une  manière  rigoureuse. 
Tout  en  admettant  qu’en  réalité  les  agrimensores  eussent 
adopté,  comme  système  de  bornes,  les  mottes  ou  élévations 
que  l’on  a  pu  prendre  pour  des  tumuli ,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  ces  tumuli ,  dans  la  plupart  des  cas,  ont  été 
réellement  des  monuments  funèbres. 

M.  Compayré,  au  nom  de  M.  de  Combettes-Labourelie, 
membre  correspondant,  informe  la  Société  de  la  découverte 
aux  environs  de  Gaillac,  d’un  monument  que  l’on  a  pris 
dans  le  pays  pour  une  cosse  sacrée  ( serons  cossa),  destinée 
aux  ablutions  ou  au  baptême  taurobolique.  —  M.  le  Prési¬ 
dent  annonce,  à  ce  sujet,  que  M.  de  Combettes-Labourelie 
lui  a  fait  espérer  un  mémoire  sur  cet  intéressant  objet. 


M.  Barry  soumet  à  la  Société  trois  coffrets  en  bois  sculpté, 
sur  l’âge  et  la  destination  desquels  il  a  voulu  consulter  le 
savoir  et  l’expérience  archéologique  des  membres  de  l’as¬ 
semblée. 

Un  de  ces  coffrets,  qui  est  en  buis  sculpté  sur  les  cinq 
faces,  est  encore  muni  de  son  couvercle,  représenté  ici  par 
une  planchette  qui  joue  dans  une  double  rainure.  Il  a  été 
acheté  à  Toulouse  même,  et  il  est  probablement  originaire 
de  l’Agenais,  ou  M.  Barry  revoyait ,  tout  récemment,  des 
coffrets  de  taille  et  de  destination  très-diverses,  dont  l’or- 


Fig.  13.  —  Coffret  en  bois  sculpté  (côté;  trois-quart  de  grandeur) . 

nementation  archaïque  rappelle  de  très-près  celle  du  pe¬ 
tit  meuble  qu’il  décrit  [fig.  12  et  13). 

Les  deux  autres,  qu’il  possède  depuis  peu  de  temps,  ont 
été  achetés  par  lui  à  un  marchand  italien  et  seraient,  à  ce 
qu’on  lui  a  dit,  originaires  de  la  Lombardie  (?).  Ils  sont  en 


Fig.  14  —  Coffret  eu  bois  sculpté  (grandeur  naturelle). 

bois  de  sycomore,  taillés,  comme  le  premier,  dans  un  seul 
morceau  de  bois,  et  décorés,  comme  lui,  d’ornements  ou 
de  symboles  religieux.  Le  plus  grand  des  deux  s’ouvrait 
par  leJ  haut  et  a  perdu  son  couvercle,  qui  ne  paraît  point 
avoir  été  fixé  par  une  charnière  à  l’une  des  parois  latéra¬ 
les.  Le  second  s’ouvrait  latéralement  et  se  fermait  au 
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moyen  d’une  planchette  ou  d’un  verre  qui  jouait  aussi  dans 
une  coulisse  ( fig .  '14,  15  et  16). 


Fi".  15.  — Même  coffret  (grandeur  naturelle) . 


Sf 


Fig.  16.  —  Coffret  en  bois  sculpté  (demi-grandeur). 

M.  l’abbé  Massol  est  tenté  de  croire  que  l’un  au  moins  de 
ces  coffrets  était  destiné  à  contenir  et  à  porter  les  saintes 
huiles,  dont  les  deux  flacons  aplatis  tiendraient  à  l’aise 
sous  le  couvercle,  orné  d’une  croix  latine  au  pointillé. 

M.  Barry  ne  repousse  point  d’une  manière  absolue  l’at¬ 
tribution  deM.  l’abbé  Massol  quoique  le  coffret  lui  paraisse 
bien  petit,  bien  étroit  et  bien  plat,  pour  contenir,  sans 
trace  de  séparation,  deux  vases  de  matière  fragile  le  plus 
souvent.  Il  serait  plus  porté  à  croire,  pour  sa  part,  qu’ils 
ont  servi  de  philactère  ou  de  châsse  ( capsa ,  capsula )  dans 
quelque  église  de  village  où  les  châsses  d’émail  et  même 
de  cuivre  repoussé  étaient  trop  au-dessus  des  modestes 
ressources  de  la  fabrique. 

Cette  destination,  qu’il  admettrait  surtout  pour  deux  de 
ces  petits  monuments,  lui  paraît  ressortir  à  la  fois  de  la 
manière  dont  les  coffrets  sont  creusés  et  travaillés  dans 
un  seul  morceau  de  bois,  à  l’imitation  des  grandes  tombes 
en  forme  d’auge  du  premier  moyen  âge  ,  creusées  ,  elles, 
dans  un  seul  bloc  de  pierre,  et  du  caractère  allégorique  ou 
pieux  de  leur  ornementation.  Coiffé,  comme  il  l’était,  de 
son  couvercle  prismatique,  le  plus  grand  des  trois  coffrets 
ne  devait  pas  ressembler  mal  aux  grands  tombeaux  de 
pierre  de  l’Italie  du  Nord ,  dont  les  faces  latérales  sont 
souvent  ornées  de  sphinx  ou  de  griffons  d’un  caractère  by¬ 
zantin  ou  barbare  (1). 

(1)  Il  ne  serait  nullement  impossible  que  deux  au  moins  de  ces 
trois  coffrets  viennent  de  plus  loin  que  l’Italie.  Ils  y  auraient  été 
apportés  à  leur  tour  de  la  Syrie  ou  de  la  Terre-Sainte .  où  le  chris¬ 
tianisme  est  resté  fidèle  aux  usages  et  aux  formes  archaïques.  Ce 
serait  de  ce  côté  que  nous  ramènerait  là  même  le  bois  de  sycomore 


On  sait  que  les  plus  anciens  reliquaires  rappelaient  exac' 
tement  la  forme  des  tombeaux  où  reposaient  les  restes  des 
saints  et  des  martyrs.  La  plupart  étaient  en  marbre 
comme  eux  et  taillés  comme  eux  dans  le  même  bloc. 
M.  Barry  rappelle  à  ce  sujet  le  petit  tombeau  en  marbre 
blanc  en  forme  d’auge  (il  venait  du  musée  de  Limoges)  que 
l’on  a  vu  à  l’exposition  de  1867  et  qui  porte  les  noms  de 
trois  saints  ou  de  trois  martyrs  (ROMANVS  ANDREAS 
MARCELLYS),  gravés  en  creux  sur  les  trois  côtés  de  cette 
tombe  en  miniature  et  incrustés  de  mastic  rouge  (Voir  le 
catalogue  de  l’Exposition  et  de  l’Histoire  du  travail  de 
M.  Charles  de  Linas,  p.  274).  Il  a  vu,  dans  le  petit  musée 
de  Foix,  un  simulacre  de  tombeau  de  même  genre  et  de 
même  forme  que  le  coffret  n°  3  ;  c’est-à-dire  évasé  par  le 
haut  et  rétréci  par  le  bas.  Il  porte  aussi  une  inscription  qui 
semble  indiquer  que  ce  petit  monument  avait  été  exécuté 
ou  acheté  par  un  certain  Flavianus  pour  y  renfermer  les 
restes  d’un  évêque  Addolenus,  dont  le  nom  figure,  en  effet, 
dans  la  liste  des  évêques  du  Couserans ,  au  neuvième  siè¬ 
cle  de  notre  ère. 

AddoLEN  |  VS-EPS  )  FLAVIAN  |  Y  |  SSI  |  BI 

( e  Sohed.  mss.  meis). 

Les  belles  châsses  de  Limoges ,  en  émail  ou  en  bronze 
doré,  ne  sont  elles-mêmes  que  les  réductions  de  véritables 
tombeaux,  dont  le  toit  s’est  exhaussé  sous  l’influence  de 
l’architecture  gothique,  en  se  couronnant  de  galeries  et  de 
pinacles  fleuronnés  ou  pommetés. 

Séance  du  8  mars  1870. 

Présidence  de  M.  Du  Périer. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  'Rambouillet',  1r« 

année,  n°  1 . 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ;  1869, 

3e  livraison. 

Revue  de  Gascogne  ;  février  1870. 

La  Minerve  de  Toulouse  ;  février  1870. 

M.  le  Président  lit  deux  lettres  posant  des  candida¬ 
tures  au  titre  de  membre  titulaire. 

M.  l’abbé  Carrière  communique  à  la  compagnie  une 
étude  sur  les  tapisseries  antiques  que  possède  l’église  ca¬ 
thédrale  de  Saint-Etienne  de  Toulouse.  Ces  tapisseries  sont 
au  nombre  de  33,  que  pour  plus  de  facilité  et  de  clarté 
M.  l’abbé  Carrière  divise  en  6  groupes  différents,  rangeant 
dans  chaque  groupe  celles  qui  ont  entre  elles  une  certaine 
affinité. 

dans  lequel  ils  paraissent  avoir  été  taillés.  Mais  nous  sommes  moins 
frappé  ici  de  l’origine  que  du  caractère  et  de  la  destination  de  ces 
petits  monuments.  (E.  B.). 
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L’auteur  relève  d’abord  avec  soin  toutes  les  inscriptions 
que  possèdent  encore  ces  tapisseries  et  donne  de  chacune 
d’elles  une  courte  et  substantielle  monographie.  Puis,  à 
l’aide  des  écussons  dont  plusieurs  de  ces  pièces  sont 
ornées  et  des  documents  inédits  qu’il  a  retrouvés  dans  les 
archives  départementales,  il  a  pu  assigner  à  plusieurs 
de  ces  groupes  leur  origine,  leur  date  et  leur  destination. 

Il  a  pu  aussi  découvrir  que  Toulouse  possédait,  au  sei¬ 
zième  siècle,  des  ateliers  de  tapisserie,  peut-être  même  de 
haute-lisse,  particularité  dont  on  ne  retrouve  la  trace  dans 
aucun  historien  de  Toulouse. 

Ensuite,  examinant  ces  tapisseries  au  point  de  vue  de 
leur  mérite  intrinsèque,  des  souvenirs  qu’elles  rappellent 
et  de  l’intérêt  qu’elles  inspirent,  M.  l’abbé  Carrière  leur 
reconnaît  une  véritable  valeur.  Il  pense  que  leur  restaura¬ 
tion,  désirable  à  tous  les  points  de  vue,  est  possible,  facile 
même,  pour  plusieurs ,  et  que  l’église  de  Saint-Etienne  a 
tout  intérêt  à  ne  pas  se  dessaisir  de  ces  tapisseries  dont 
elle  ne  peut  espérer  de  retirer  un  grand  prix  et  qui,  conve¬ 
nablement  restaurées,  formeront  un  vrai  trésor  d’art  chré¬ 
tien  pour  la  métropole.  (Cette  étude  sera  publiée  avec  des 
planches  dans  les  Mémoires.) 

M.  Bladé  lit  un  mémoire  sur  les  Rotuli  litterarum  clau- 
sarum ,  plus  communément  désignés  sous  le  rjom  de  Close 
Rolls  par  les  érudits  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  recueil  se 
compose  de  deux  volumes  publiés  par  M.  Thomas  Duffus 
Hardy.  Le  premier,  imprimé  en  1835,  comprend  l’analyse 
des  lettres  closes  adressées  par  les  rois  d’Angleterre  depuis 
1204  jusqu’en  1224.  Le  second,  qui  a  paru  en  1844,  contient 
le  résumé  des  dépêches  de  même  nature  depuis  1224  jus¬ 
qu’en  1227. 

Les  Close  Rolls  sont  beaucoup  moins  connus  des  érudits 
du  continent  que  les  Acta  et  fœdera  de  Rymer,  les  rôles 
gascons  et  normands  de  Thomas  Carte,  les  travaux  de  Bré- 
quignyetceux  de  M.  Jules  Delpit.  Néanmoins  les  lettres  des 
Plantagenêts  ont  une  extrême  importance,  et  l’on  y  trouve 
de  précieux  renseignements  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  prérogatives  royales,  aux  revenus  de  la  Couronne,  aux 
libéralités  envers  les  églises,  aux  mines,  monnaies,  dona¬ 
tions,  forêts,  à  la  marine,  à  la  guerre,  à  la  justice,  aux  grâ¬ 
ces,  et  à  une  foule  d’autres  sujets.  A  défaut  des  originaux 
souvent  perdus,  l’analyse  des  dépêches  publiées  par  M.  Duf¬ 
fus  Hardy  est  donc  appelée  à  éclairer  d’un  jour  nouveau 
non-seulement  l’histoire  d’Angleterre,  mais  aussi  celle  de 
France ,  où  les  Plantagenêts  ont  joué,  comme  dans  la 
Guyenne,  un  rôle  si  important  depuis  le  concile  de  Beau- 
gency  jusqu’à  la  bataille  de  Castillon. 

M.  Bladé  s’attache  à  mettre  en  évidence  la  valeur  de  ce 
dernier  ordre  d’informations.  Il  insiste  particulièrement  à 
propos  de  la  Gascogne,  et  signale  un  grand  nombre  de  textes 
relatifs  à  cette  province. 


Séance  du  22  mars  1870. 

Présidence  de  M.  Du  Périer. 

Après  les  rapports  favorables  des  commissions  ,  M.  Cha¬ 
lande  et  de  L.  de  Neuville  sont  nommés  membres  titulai¬ 
res. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  la  Société  dé  archéologie  lorraine ,  2e  série ,  du 

VIIIe  au  XIe  volume. 

La  Minerve  ;  3e  livraison,  mars  1870. 

Journal  d'agriculture  pratique,  février  1870. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Tarn-et-Garonne, 

6e  et  7e  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  4e  tri¬ 
mestre  1869. 

Annales  archéologiques  de  Didron  ;  Paris,  n°  1,  1870. 

Revue  archéologique  (de  Didier)  ;  Paris,  mars  1870. 

M.  Chalande  a  envoyé  une  Note  sur  les  médailles  ou 
médaillons  encastés,  dont  M.  Edw.  Barry  donne  lecture. 

Je  suis  de  l’opinion  des  numismatistes  qui  distinguent 
dans  le  classement  de  leurs  pièces  antiques  les  monnaies 
des  médailles  et  des  médaillons. 

Les  monnaies  étant  la  représentation  conventionnelle  de 
tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  afin  d’en  faciliter  les 
échanges,  n’avaient  rigoureusement  de  valeur  intrinsèque 
que  par  le  poids  et  le  titre.  Les  monétaires  ont  toujours  dû 
les  frapper  ou  les  couler  avec  le  moins  de  frais  et  le  plus 
rapidement  possible. 

Si  chez  les  Grecs,  à  l’époque  de  leur  splendeur,  et  chez  les 
Romains,  leurs  imitateurs,  sous  les  premiers  Césars  et  sous 
les  Antonins,  l’on  remarque  un  travail  d’art  dans  le  relief  et 
le  dessin  de  leur  simple  monnaie,  c’est  que  l’art  ne  leur 
coûtait  rien  ;  il  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  l’organisa¬ 
tion  de  l’homme. 

Les  médailles  et  les  médaillons  étant  des  pièces  destinées 
à  perpétuer  le  souvenir  de  quelques  grands  faits  histori¬ 
ques,  de  quelques  hommes  célèbres,  ou  de  quelques  qualités 
(très-  souvent  problématiques) ,  les  souvenirs  qui  les  faisaient 
frapper  nécessitaient  dans  leur  fabrication  plus  de  soins  ; 
et  ni  le  temps  ni  les  frais  ne  devaient  être  épargnés  pour 
cette  oeuvre  ordinairement  tirée  à  un  nombre  d’exemplaires 
limité.  Le  travail  d’art,  quoique  vulgarisé,  devait  cependant 
en  être  plus  soigné  que  pour  les  monnaies  ;  mais  ce  qui 
devait  offrir  le  plus  de  difficultés,  c’était  surtout  le  moyen 
d’obtenir  un  flan  régulier  et  d’éviter  la  cassure  des  bords. 

Bien  que  la  manière  de  frapper  les  monnaies  chez  les 
Romains  ait  été  décrite  assez  souvent,  rappelons  ici  quel¬ 
ques  détails  techniques  nécessaires  à  notre  sujet. 

Les  coins  dont  les  Romains  se  servaient  pour  frapper 
leurs  monnaies  et  leurs  médailles  étaient  en  bronze,  ce  qui 
est  prouvé  par  ceux  qui,  parvenus  jusqu’à  nous,  sont  con¬ 
servés  dans  nos  musées.  Ces  coins,  n’ayant  pas  la  dureté  du 
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fer  ou  de  l’acier,  devaient  s’émousser  très-vite.  Pour  éviter 
qu’ils  fussent  hors  de  service  en  peu  de  temps,  le  mon- 
nayeur  devait,  selon  toute  probabilité,  faire  chauffer  le 
flan  à  un  certain  degré  avant  d’y  imprimer  l’empreinte  du 
coin. 

L’on  peut  donc  supposer  que  l’on  frappait  sur  un  flan 
chauffé  préalablement  et  que  l’ouvrier  ne  donnait  qu’un 
seul  coup  de  marteau  ;  car  s’il  avait  été  obligé  de  faire  cette 
opération  en  plusieurs  fois,  il  aurait  été  obligé  de  faire 
rajuster  le  flan  entre  les  coins  :  opération  presque  impossible 
sur  un  flan  chauffé  et  par  conséquent  peu  facile  à  manier; 
de  plus  cela  aurait  occasionné  des  surfrappes  qui  eussent 
rendu  les  pièces  presque  toutes  défectueuses. 

Si  le  flan  avait  été  frappé  à  froid  et  d’un  seul  coup ,  il 
n’aurait  pas  offert  assez  de  ductilité  pour  recevoir  une  em¬ 
preinte  parfaite,  quelle  que  fût  la  puissance  de  la  pression, 
et  l’opération  faite  ainsi  aurait  mis  le  coin  hors  de  service 
du  premier  coup,  la  plupart  du  temps. 

La  pression  extraordinaire  sur  le  flan,  par  un  seul  coup 
de  marteau,  malgré  le  ramollissement  par  le  chauffage , 
ne  trouvait  un  métal  ni  assez  ductile  ni  assez  malléable 
pour  éviter  que,  le  plus  souvent,  il  n’éclatât;  de  là,  la 
grande  quantité  de  monnaies  romaines  dont  la  tranche  est 
éclatée. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  dans  la  fabrication  des 
médailles  et  des  médaillons,  les  anciens  ont  dû  imaginer 
l’encastage. 

Les  médailles  et  les  médaillons  encastés  sont,  comme  on 
le  sait,  des  flans  d’or,  d’argent  ou  de  bronze  enfermés  dans 
un  cercle  de  métal  de  même  nature,  ou  de  nature  différente  ; 
pour  ceux  de  bronze,  le  cercle  est  presque  généralement  du 
même  métal  que  le  flan,  mais  souvent  ces  deux  parties  de  la 
pièce  ,  quoique  de  même  nature ,  différent  par  la  couleur  : 
ainsi  le  flan  sera  d’un  cuivre  ou  bronze  rouge,  tandis  que  le 
cercleaura  une  teintejaune  de  laiton  ou  légèrement  blanche. 
Cette  différence  de  couleur  dans  le  bronze  ou  cuivre  pro¬ 
vient  de  ce  que  les  Romains  n’affinaient  pas  le  métal  pour 
la  fabrication  des  monnaies  ou  des  médailles  ;  ils  rédui¬ 
saient  le  minerai  de  cuivre  tel  qu’ils  le  trouvaient  dans  la 
nature;  et  comme  ce  minerai  est  presque  toujours  accom¬ 
pagné  d’autres  métaux,  tels  que  le  zinc  (blende),  ou  combi¬ 
naison  des  deux  (calamine  ou  laiton),  ou  avec  le  plomb  sul¬ 
furé  (galène),  de  là  vient  la  grande  variété  de  couleurs  que 
nous  voyons  dans  les  monnaies  ou  médailles  romaines. 

Nous  devons  ajouter  que  les  Romains,  connaissant  la  ma¬ 
nière  de  filer  les  métaux,  ainsi  que  nous  l’indiquent  une 
foule  d’objets  en  filigrane  conservés  jusqu’à  nous,  avaient 
dû  remarquer  que  le  bronze  filé  offre  une  plus  grande  téna¬ 
cité  que  celui  qui  a  été  fondu. 

Nous  pouvons  donc  admettre  que  c’était  pour  empêcher 
1  éclatement  du  flan  des  médailles  ou  médaillons  privilé¬ 
giés,  à  la  conservation  desquels  ils  tenaient  particulière¬ 
ment,  que  les  Romains  avaient  la  précaution  de  circonscrire 
le  métal  du  flan  dans  une  virole  en  métal  filé’;  et  ce  qui 
vient  corroborer  mon  opinion,  c’est  que  les  légendes  des  mé¬ 
dailles  ou  médaillons  encastés  sont  généralement  impri¬ 


mées  sur  le  point  de  jonctions  de  deux  parties  du  métal. 

Tels  doivent  être,  je  crois,  la  raison  et  le  mode  de  fabri¬ 
cation  des  médailles  et  médaillons  encastés. 

Séance  du  5  avril  1870. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

-> 

Les\Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  ; 

3e  série,  VIIIe  vol.,  1re  livraison. 

M.  Tournal,  de  Narbonne,  dont  la  Société  a  reçu  plu¬ 
sieurs  fois  déjà  d’intéressantes  communications,  a  adressé 
à  M.  Edw.  Barry  les  copies  de  six  inscriptions  gallo-ro¬ 
maines  découvertes  au  mois  de  février  dernier  dans  les 
murs  en  démolition  de  la  ville  de  Narbonne. 

Deux  de  ces  inscriptions  étaient  déjà  connues  et  même 
publiées  dans  les  recueils  de  Gruter  et  de  Catel,  ce  qui  auto¬ 
rise  à  croire  que  les  blocs  de  pierre  sur  lesquels  elles  sont 
gravées  auraient  été  déplacés  au  dix-septième  siècle  et  em¬ 
ployés  comme  matériaux  dans  les  blocages  du  bastion  Mont¬ 
morency  où  ils  viennent  d’être  retrouvés.  Les  textes  aujour¬ 
d’hui  certains  de  ces  deux  inscriptions  serviront  au  moins  à 
contrôler  les  lectures  souvent  inexactes  des  épigraphistes 
du  dix-septième  siècle,  qui  ne  semblent  pas  même  s’être 
doutés  qu’il  manque  une  ligne  entière  à  l’inscription  sui¬ 
vante,  corrigée  maladroitement  par  Gruter  : 


C.  L.  PHILOMVSV  (S) 

AMPVLLARIVS 
FRVGI.  HEIC.  EST 

SEPVLTVS 

.  Caii  Libertus ,  Philomusus  , 

ampullarius  frugi ,  heic  est  sepultus.  Gruter  (643,10  à  Sca- 
ligero).  —  Orelli  (4143)  et  M.  Herzog,  qui  reproduisent  Gru¬ 
ter  sans  examen  (n°60),  lisent  ou  traduisent  unanimement: 
Caius  Lucius  Philomusus,  ampullarius  frugi,  hic  est  sepul¬ 
tus.  —  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  la  seconde  de  ces 
deux  inscriptions  qui  présente  des  difficultés  de  plus  d’un 
genre,  et  dont  M.  Ernst  Herzog  a  récemment  tenté  la  res¬ 
titution  (L.  L.,  n°  28),  en  s’appuyant  comme  tout  à  l’heure 
sur  une  lecture  inexacte. 

Les  trois  autres  inscriptions  (car  la  4e  n’est  qu’un  frag¬ 
ment  mutilé,  sans  autre  intérêt  qu’un  buste  sculpté  au  des¬ 
sus  du  bandeau  où  le  texte  était  gravé)  sont  inédites  toutes 
les  trois  et  ne  sont  pas  sans  importance  pour  l’histoire  de 
la  ville ,  comme  le  prouveront  les  lectures  suivantes  que 
M.  Barry  emprunte  à  M.  Tournai  en  les  complétant  et  en 
les  corrigeant  à  l’occasion  : 

V 

C.  VETTIVS 
FAVSTVS 
«.  VALERIA.  C.  L. 

SATVRNIA 
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V.  C.  VETTIVS 
SATVRNI.  .  . 

V.  YETTIA.  C.  F.  FA  VS.  . 

V.  C.  VETTIVS.  DECEN. 

Yivus  Gains  Vettius  Faustus,  ©avwv  Valeria,  C aii  liberta , 
Saturnia;  vivit  Gains  Vettius  Saturnines,  y  voit  Vettia  C  aii 
îüia ,  Fausta,  vivit  Gains  Vettius  Decens. 

Le  tombeau  dont  nous  retrouvons  ici  l'épitaphe  avait  été 
évidemment  construit  par  un  Caius  Vettius  Faustus,  marié 
en  légitime  mariage,  quoique  le  texte  n’en  dise  rien,  à  une 
affranchie  des  Valerii,  morte  avant  lui  comme  nous  l’ap¬ 
prend  le  0  funèbre  et  dont  il  avait  eu  trois  enfants,  tous  les 
trois  vivants  au  moment  où  le  tombeau  avait  été  construit. 

La  seconde  inscription,  dont  la  légende  est  visiblement 
tronquée  à  droite ,  a  donné  à  M.  Tournai  la  lecture 
suivante  : 

IVLIVS.  LICINI.  L 
1NACHVS.  SIBI.  ET 
SVIENAE  VDENTONIS.  L 
.VARTAE.  C.  NIVGI 

dont  la  troisième  ligne  est  difficile  à  admettre,  car  elle  est 
composée  de  noms  propres  qui  n’existent  point. 

On  trouve,  il  est  vrai ,  dans  la  liste  bien  incomplète  en¬ 
core  des  duumvirs  narbonnais  un  Usulenus  dont  le  nom 
présente  de  nombreuses  affinités  avec  celui  de  Suiena 
Quarta ,  femme  de  l’affranchi  Caius  Julius  Inachus.  Cet 
Usulenus  portait  pour  cognomen  le  surnom  de  Veiento  qui 
n’est  pas  lui-même  sans  analogie  avec  celui  du  patronus 
dont  Suiena  se  déclare  l’affranchie.  Si  la  lecture  de 
M.  Tournai  est  exacte,  elle  nous  fournirait  un  nouveau 
cognomen  (Udento,  Udentonis  de  Uden3  identique  à  Udus, 
qui  se  rattache  lui-même  [par  Uda,  Unda]  à  üSwp)  inconnu 
jusqu’ici  aux  lexicographes  et  porté  comme  celui  de  Veiento 
(  à  Veiis)  par  un  des  membres  de  la  famille  Usulena  d’où 
sortirait  notre  affranchie. 

La  troisième  paraît  exactement  lue.  Elle  n’a  pas  même 
besoin  d’être  rétablie  ou  complétée,  caries  noms,  tous 
connus  cette  fois,  sont  tous  écrits  en  toutes  lettres  : 

BETVTIAE 
SECVNDAE 
ET.  LAMPONI 
ET.  PRIMIGENI. 

KABILIESI 

Betutiœ  Secundœ  et  Lamponi  et  Primigenio  Kabiliesi. 
Elle  n’offre  de  remarquable  que  le  mot  Kabiliesi ,  identique  à 
Kabiliensi  (car  on  écrivait  indistinctement,  à  Narbonne  et 
ailleurs,  Narbonesi  ou  Narbonensi,  Narboneses  ou  Narbo- 
nenses )  qui  ne  serait  lui-même  que  l’ethnique  du  mot  Kabilio 
ou  Kabelio ,  une  petite  ville  des  Voconces  qui  existe  encore 
sous  le  nom  de  Cavaillon  (1).  Primigenius,  qui  serait  un 

(1)  L’ethnique  Kabiliesis  ou  Kabiliensis  sortirait  de  Kabilio  de  la 
même  manière  que  les  ethniques  Arausens  (is)  et  Arausiensis  (Orelli, 
2332)  du  mot  Arausio,  une  autre  ville  du  pays  des  Voconces  (Orange 


homme  libre  malgré  la  forme  un  peu  cavalière  de  son  nom, 
était  donc  originaire  du  pays  des  Voconces,  et  son  épitaphe, 
qui  ajoute  un  nouveau  nom  à  la  liste  déjà  longue  des  étran¬ 
gers  domiciliés  à  Narbonne  ( incolæ ),  nous  fournit  de  plus 
une  nouvelle  variante  de  ce  nom  de  lieu  que  les  géographes 
estropient,  comme  les  lapicides,  de  bien  des  manières. 

Séance  du  12  avril  1870. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière  ,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

Journal  d' agriculture  pratique  ;  3e  série,  t.  XXL 
Bulletin  de  la  Société  d'études  de  Draguignan ,  t.  VII. 
Revue  de  Gascogne ,  t.  XI,  avril  1870. 

Bulletin  de  la  Société  de  numismatique. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  décem¬ 
bre  1869. 

L’ Investigateur,  janvier  et  février  1870. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Tarn-et-Garonne , 
février  1870. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan ,  3e  se¬ 
mestre  1869. 

M.  Bladé  donne  lecture  de  quelques  passages  des  Contes 
populaires  recueillis  en  Agenais  qui  doivent  bientôt  paraître 
avec  un  travail  de  littérature  populaire  comparée  de 
M.  Reinhold  Kôhler. 

Une  discussion  s’engage,  et  M.  Bladé,  en  s’appuyant  sur 
certaines  constatations  de  M.  Kôhler,  n’est  pas  éloigné  de 
croire  que  certaines  poésies  considérées  comme  populaires 
pourraient  bien  avoir  une  origine  artistique,  en  prenant  ce 
mot  dans  son  acception  la  plus  étendue.  Il  en  cite  divers 
exemples  tirés  de  son  propre  recueil  et  dont  les  analogues, 
facilement  reconnaissables ,  se  retrouvent  dans  d’autres 
collections  françaises  et  étrangères. 

M.  Barry  est  d’avis  que  la  vraie  poésie  populaire,  celle 
qui  sort  du  peuple,  est  très-reconnaissable  et  n’a  jamais 
ressemblé  aux  autres.  Le  regrettable  M.  J. -J.  Ampère,  dont 
il  a  été  l’élève,  était  convaincu  que  ces  productions  ont 
partout  une  forme  et  un  tour  à  elles,  un  mouvement  et  un 
air  de  vie  simple  et  grand  que  n’atteint  presque  jamais  la 
poésie  des  époques  littéraires  qui  a  plus  d’une  fois  essayé 
de  l’imiter. 

Sur  la  demande  de  M.  V.  d’ADHÉMAR,  M.  Bladé  dit  qu’il 
a  été  fait  en  France  deux  travaux  comparatifs  de  quelque 
étendue  sur  la  littérature  populaire  :  celui  de  M.  Gaston 
Pâris,  qui  a  paru  dans  la  Revue  critique  (1867),  et  un  autre 
de  l’abbé  Couture  dans  la  Revue  de  Gascogne. 

Le  bureau  introduit  diverses  questions  d’administration 
intérieure.  La  municipalité  ne  pouvant  rendre  encore  à  la 
Société  un  logement  convenable  dans  les  locaux  du  Musée, 
lui  offre  l’hospitalité  dans  une  des  salles  du  Capitole  ;  une 
commission  est  chargée  de  remercier  M.  le  maire. 

aujourd’hui),  Aveniensis  et  Avenniensis  (Orelli,  2312)  d'Avenio  qui 
appartenait,  elle,  au  pays  des  Cavares,  voisins  des  Voconces. 


Séance  du  26  avril  1870. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur . 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  la  Société  d' agriculture ,  sciences  et  arts  de 

Louai. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire ,  historique  et  archéologi¬ 
que  de  Lyon. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  du  département  des 

Leux-Sèvres ,  t.  I. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Montauban ,  n°  8. 
Revue  archéologique ,  de  Didier.  Paris,  avril  1870. 

Revue  générale  de  V architecture  (César  Daily),  t.  XXVII, 

1869. 

L'Institut.  Janvier,  février  1870. 

Revue  de  l'art  chrétien.  Janvier,  février  1870. 

M.  Chalande  offre  à  la  Société  : 

1°  Deux  briques  trouvées  en  démolissant  un  hôtel  très- 
ancien  ayant  appartenu  à  un  prélat ,  et  situé  entre  la  rue 
de  la  Pomme  et  la  rue  Fourbastard.  Sur  la  première  de  ces 
briques  on  voit  un  écusson  en  relief  aux  armes  de  France. 

La  seconde  a  également  l’écusson  de  France  aux  trois  lis, 
avec  cela  de  particulier  que  chaque  fleur  de  lis  est  renfer¬ 
mée  dans  un  petit  écusson  au  même  type  que  le  principal 
écusson  qui  les  contient. 

2°  Une  brique  gallo-romaine,  sur  laquelle  il  y  a  l’inscrip¬ 
tion  SABINVS.  O.  Cette  brique  provient  d’un  aqueduc  mis  à 
découvert  dans  les  travaux  de  terrassement  opérés  sur  la 
place  du  Pont-Neuf.  Cet  aqueduc  était  situé  parallèlement 
à  la  rue  des  Couteliers  ;  ses  dimensions  intérieures  étaient 
de  1  m,90  de  hauteur  sur  0m,80  de  largeur;  les  substructions 
mises  à  découvert  dans  la  rue  du  Pont  et  sur  la  place  du 
même  nom  portent  M.  Chalande  à  croire  qu’il  devait  servir 
à  amener  les  eaux  de  la  Garonne  dans  un  cirque  ou  plutôt 
une  naumachie. 

3°  Enfin,  une  moitié  d’un  moule  de  méreaux  en  calcaire 
blond  siliceux. 

Les  dessins  de  ces  petits  méreaux  sont  gravés  sur  deux 
rangs  séparés  par  une  cannelure  destinée  à  recevoir  la 
coulée  du  métal  ;  le  moule  complet  devait  se  composer  de 
deux  parties  semblables  qu’on  ajustait  l’une  sur  l’autre  au 
moyen  de  pivots  et  de  trous  ménagés  à  cet  effet;  un  de  ces 
trous  existe  sur  le  fragment.  M.  Chalande  joint -à  ce  don 
plusieurs  empreintes  de  ce  moule  qui  représentent  la  croix 
clechée,  évidée  et  pommetée  de  l’écusson  des  comtes  de 
Toulouse. 

M.  Chambert  rappelle  à  cette  occasion  un  fait  ignoré  de 
M.  Chalande.  La  Société  s’est  occupée  à  plusieurs  reprises, 
en  1868  ,  des  substructions  gallo-romaines  mises  au  jour 
dans  la  rue  du  Pont.  Une  commission,  composée  de  MM.  de 
Malafosse ,  Bunel  et  Chambert,  rapporteur,  émit  l’avis 
(séance  du  7  juillet  1868)  que  ces  constructions  avaient  été 
un  cirque  ou  un  théâtre,  opinion  qui  fut  partagée  par  la 
Compagnie. 


M.  le  comte  F.  de  Sambucy  entretient  la  Société  des  fouilles 
qu'il  a  exécutées  de  nouveau  dans  les  grottes  du  mont 
Sargel,  près  Milhau  (Aveyron).  Il  parle  d’abord  d’un  tumu- 
lus  situé  au  sommet  d’une  des  ondulations,  de  marne  Basi¬ 
que,  inférieure  au  plateau  calcaire  du  Larzac.  Il  se  dévoile 
par  la  présence,  dans  les  terres  qui  le  constituent,  de  blocs 
de  poudingue  n’ayant  aucun  rapport  avec  le  sol  sous-jacent, 
et  que  l’on  retrouve  au  delà  de  la  petite  vallée  à  trois  cents 
mètres  de  distance;  ils  doivent  par  conséquent  avoir  été 
apportés  par  l’homme. 

L’orientation  du  tumulus  paraît  est-ouest.  On  remarque 
çà  et  là  des  traces  de  fouilles;  mais  celles  de  M.  de  Sam¬ 
bucy  n’ont  rien  produit. 

Trois  grottes  creusées  dans  la  corniche  du  plateau  du 
Larzac  ont  été  explorées  par  M.  de  Sambucy  :  l’une  lui 
avait  fourni  déjà  des  objets  primitifs  en  pierre  travaillée  , 
des  poteries  nombreuses  mal  cuites,  très-grossières ,  des 
ossements  de  cerf  et  d’animaux  domestiques.  Cette  fois,  en 
continuant  les  recherches,  il  a  trouvé  des  traces  indubi¬ 
tables  de  l’époque  romaine.  Sous  la  stalagmite ,  au  sein 
d’une  couche  noirâtre,  abondaient  les  fragments  de  belle 
poterie  samosienne ,  quelquefois  ornée,  et  d’autres  de  cou¬ 
leurs  variées;  —  les  ossements  de  cerf,  de  sanglier,  de 
bœuf,  etc.  ;  —  et  avec  cela  deux  monnaies  en  bronze  de  la 
colonie  de  Nîmes;  —  des  coquilles  marines;  —  une  lame 
de  silex  éclaté;  —  une  hachette  en  pierre  polie.  N’est-on 
pas  en  présence  d’un  ustrinum  romain,  et  ce  mélange 
d’objets  historiques  avec  d’autres  réputés  antéhistoriques 
n’est-il  pas  fait  pour  nous  faire  réfléchir? 

M.  E.  Cartailhac  fait  remarquer  sur  le  dessin  même 
dressé  par  M.  de  Sambucy  que  l’éminence  que  celui-ci 
regarde  comme  artificielle  ne  l’est  pas  ;  que  les  blocs  sont 
bien  en  place,  que  l’érosion  seule  est  cause  de  leur  isole¬ 
ment.  Il  ajoute  que  rien  ne  serait  plus  étonnant  que  de  ne 
pas  rencontrer  dans  une  grotte  très-accessible  et  spacieuse 
des  vestiges  d’âges  différents,  que  rien  ne  s’oppose  à  ce 
que  l’on  admette  que  l’usage  des  objets  en  pierre  s’est  pro¬ 
longé  assez  tard  dans  les  régions  reculées.  Il  croit  pourtant 
qu’il  serait  téméraire  de  considérer  comme  contemporains 
les  objets  en  pierre  et  les  objets  romains  de  la  grotte  du 
Sargel. 

MM.  de  Malafosse  et  d’ADHÉMAR,  qui  ont  vu  avec  M.  de 
Sambucy  les  grottes  du  Sargel ,  se  rallient  à  cette  manière 
de  voir. 

Séance  du  10  mai  1870. 

« 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

Les  cryptes  d'approvisionnement ,'  par  M.  le  docteur  Nou- 
let ,  membre  de  la  Société  ;  Toulouse  ,  in-8». 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme  février  et 
mars  1870. 

Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Reims;  46e  vol., 
1866-7,  nos  3  et  4,  in-8°. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne  ;  1869,  23e  vol.,  3e  et  4e  trimestre. 

La  Minerve  de  Toulouse  ;  2e  année,  t.  III,  livraison,  1870. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  ; 

t.  Ier,  9  mars  1870. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France  ; 
3e  et  4e  trimestre,  1869. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France  ; 

t.  XXXI,  4°  série  1er,  1969. 

Recueil  de  V Académie  des  jeux  Floraux. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ;  1 869,  n°  4. 
Revue  de  Gascogne ;  t.  XI ,  avril  1870. 

Dictionnaire  topographique  du  département  du  Morbihan , 
par  M.  Rosenzweig;  Paris  ,  imprimerie  impériale  ,  in-4° 
(don  du  ministère). 

M.  de  Toulouse-Lautrec  lit  un  mémoire  sur  une  maison 
deRabastens,  extrait  d’une  série  intitulée  Résidences  histo¬ 
riques  de  V Albigeois.  Cette  demeure  remarquable,  qui  porte 
le  nom  champêtre  de  la  Castagne  et  que  l’auteur  décrit 
dans  son  état  actuel,  a  donné  asile  à  l’un  des  gouverneurs 
les  plus  aimés  de  la  province,  Montmorency,  que  la  maladie 
avait  arraché  au  siège  de  Montauban.  M.  de  Toulouse,  aidé 
non  sans  peine  des  archives  diverses  de  la  petite  ville, 
retrace  l’histoire  de  la  Castagne  et  rétablit  la  généalogie  et 
la  suite  de  ses  possesseurs.  (Ce  travail  est  imprimé  dans 
les  Mémoires.) 

M.  Causse  regrette  que  l’intérieur  de  ces  vieilles  maisons 
soit  dédaigné  par  leurs  historiens  et  ceux  qui  les  restau¬ 
rent;  la  connaissance  parfaite  des  dispositions  intérieures 
amènerait  à  celle  des  mœurs  domestiques  et  des  usages  du 
temps.  Il  est  vrai  que  ees  intérieurs,  comme  celui  de  la 
Castagne,  ont  été  le  plus  souvent  refaits  et  rendus  mécon¬ 
naissables  ;  mais  la  prise  en  considération  de  ce  vœu  est 
d’autant  plus  désirable. 

MM.  Causse,  de  Sambucy  et  Du  Bourg  sont  nommés  mem¬ 
bres  de  la  commission  des  prix  et  médailles  d’encourage¬ 
ment. 

Séance  du  24  mai  1870. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

Les  Annales  de  la  Société  académique  d' architecture  de 
Lyon  ;t.  Pr,  1868. 

Comptes  rendus  de  la  Société  scientifique  et  littéraire 
d’Alais  ;  t.  Ier,  1870. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  ;  5e  série,  t.  Ier, 
janvier-février  1870. 

Rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  V ensei¬ 
gnement  de  l'Ecole  des  beaux-arts ,  par  M.  Joseph  Begué, 
membre  de  la  Société. 

Journal  d’ agriculture  pratique  ;  avril  et  mai  1870. 

La  Minerve  de  Toulouse ;  5e  livraison,  mai  1870. 


Origines  de  lafoi  chrétienne  dans  les  Gaides,  par  M.  l’abbé 

Corblet. 

Revue  archéologique  de  Didier  ;  mai  1870. 

Une  lettre  de  la  Société  française  de  numismatique  de¬ 
mande  l’adhésion  de  notre  compagnie  à  sa  pétition  ,  pour 
la  conservation  des  arènes  de  la  rue  Monge  à  Paris. 

Cette  adhésion  est  donnée  avec  le  plus  grand  empresse¬ 
ment. 

Les  membres  de  la  commission  des  prix  et  médailles  font 
plusieurs  rapports  sur  les  ouvrages  qu’ils  étaient  chargés 
d’examiner.  La  Société  consultée  accorde  le  «prix  Ourgaud» 
àM.  AlcideCurie-Sembres,  à  Tri e-sur-Baïse  (Haute-Garonne), 
auteur  du  Mémoire  sur  les  bastides ;  une  médaille  d’argent 
à  M.  A.  Battut,  à  Castres,  pour  sa  Note  sur  les  châteaux  de 
Cabarets,  et  une  médaille  de  bronze  à  M.  Cabié,  à  Roque- 
cerrière  (H. -G.),  pour  sa  Notice  sur  quelques  silex . 

31  mai  1870. 

La  Société,  douloureusement  frappée  par  la  mort  de  M.  le 
baron  Du  Périer,  son  président,  décide,  sur  la  proposition  de 
M.  l’abbé  Carrière,  directeur,  qu’elle  ne  tiendra  point  de 
séance  aujourd’hui  en  signe  du  deuil  qui  est  dans  le  cœur  de 
tous  ses  membres. 

Séance  du  7  juin  1870. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  février,  mars,  avril  1870. 
Revue  de  Gascogne,  t.  II,  mai  1870. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  Ier,  1868. 
Mémoires  delà  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XX. 
Revue  archéologique  du  Midi,  vol.  II,  liv.  9. 

Revue  de  V art  chrétien,  14e  année,  n°  3,  mars  1870,  Paris. 
Recueil  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  du  Tarn-et-Ga¬ 
ronne,  1868-1869,  Montauban. 

M.  Cartailhac  informe  la  Société  que  M.  Chalande 
et  lui  ont  été  invités  par  M.  de  Fontenille ,  ingénieur,  a 
visiter  les  tranchées  nouvellement  creusées  au  Bazacle  où 
se  trouvent  de  très-nombreux  squelettes  :  ce  qui  n’est  pas 
étonnant,  car  toutes  les  cartes  du  dix-septième  siècle 
marquent  en  ce  lieu  le  cimetière  dit  des  Pestiférés.  On  a 
jusqu’ici  trouvé  peu  d’antiquités,  quelques  monnaies  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle,  une  assez  forte  pièce 
de  cuivre  repoussé  ,  avec  le  monogramme  du  Christ,  qui 
paraît  être  du  quatorzième  siècle,  et  des  bois  de  cerfs. 

M.  de  Neuville  lit  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  l’abbé 
Corblet  intitulé  Les  origines  de  la  Foi  chrétienne  dans  les 
Gaules  et  spécialement  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Il  donne 
d’abord  des  éloges  au  travail  de  l’abbé  Corblet  dont  il  mon¬ 
tre  ensuite  l’intérêt  pour  l’histoire  de  Toulouse. 

La  vie  de  saint  Firmin  se  rattache,  en  effet,  à  celle  de  saint 


/ 


—  30  — 


Saturnin,  notre  apôtre,  par  un  fait  que  constatent  toutes  les 
traditions,  et  que  l’on  n’a  même  jamais  révoqué  en  doute: 
saint  Firmin  naquit  à  Pampelune,  d’un  père  nommé  Firmus, 
converti  à  la  foi  chrétienne  par  saint  Saturnin  lui-même. 
Ce  fut  des  mains  de  saint  Honorât,  évêque  de  Toulouse,  que 
saint  Firmin  reçut  la  consécration  épiscopale.  Il  y  a  donc  un 
rapportnécessaire  entre  l’époque  où  vécut  le  premier  évêque 
d’Amiens  et  le  temps  de  l’apostolat  des  deux  plus  anciens 
de  vos  pasteurs.  Etablir  une  date  certaine  en  ce  qui  concerne 
une  des  deux  églises  serait  fournir  à  l’autre  un  élément 
de  chronologie  de  la  plus  haute  valeur.  Mais  l’histoire  de 
saint  Firmin,  il  faut  l’avouer,  ne  semble  pas  pouvoir  jeter 
une  très-vive  lumière  sur  la  question  qui  intéresse  Tou¬ 
louse  ;  c’est  au  contraire  sur  le  temps  présumé  delà  mission 
de  saint  Saturnin  que  l’on  s’appuie  exclusivement  pour  fixer 
l’époque  où  vécut  le  fils  de  son  disciple.  Il  existe  en  effet  deux 
versions  des  actes  de  saint  Firmin,  document  fort  ancien 
et  en  réalité  la  seule  pièce  invoquée  dans  le  débat.  La  pré¬ 
férence  qu’il  faut  donner  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  versions 
est  amplement  discutée  dans  une  longue  lettre  de  M.  Char¬ 
les  Salmon  intégralement  insérée  dans  le  mémoire  de 
M.  l’abbé  Corblet.  Pour  répondre  à  M.  l’abbé  Richard  qui, 
sur  la  foi  d’un  texte  édité  par  Bosquet,  place  le  martyre  de 
saint  Firmin  sous  le  règne  de  l’empereur  Valérien,  et  pré- 
tendconcilier  cette  date  avec  îamission  de  saint  Saturnin  par 
le  pape  saint  Clément,  opinion  qu’il  soutient  sans  en  four¬ 
nir  aucune  preuve  convaincante,  M.  Salmon  établit  au  con¬ 
traire  que  la  meilleure  version  des  actes  de  saint  Firmin  est 
celle  adoptée  par  les  Bollandistes  laquelle  ne  fournit  au¬ 
cune  espèce  de  donnée  chronologique.  L’autre  version, 
publiée  par  Bosquet,  présente  des  indices  d’altération  et 
conduirait  d’ailleurs  à  placer  la  mort  du  premier  évêque 
d’Amiens  sous  le  règne  de  Dioclétien  plutôt  que  sous  celui 
de  Valérien. 

Le  débat  se  trouve  donc  en  réalité  reporté  sur  le  temps 
de  la  mission  de  saint  Saturnin.  M.  l’abbé  Corblet,  dans  un 
aperçu  rapide  mais  plein  de  clarté,  conclut  à  l’existence 
de  l’apôtre  de  Toulouse,  dans  les  premières  années  du 
christianisme,  sous  le  pontificat  de  saint  Pierre  lui-même. 
Il  concentre  la  discussion  autour  des  actes  du  martyre  de 
saint  Saturnin,  monument  unique  par  le  caractère  incon¬ 
testable  d’antiquité  et  d’authenticité  qu’il  présente.  Plu¬ 
sieurs  exemplaires  de  ces  actes  ne  portent  aucune  indica¬ 
tion  chronologique  ;  plusieurs  autres  assignent  l’apostolat 
de  saint  Saturnin  à  l’an  250,  Decio  et  Gratio  consulibus;  enfin 
un  manuscrit  du  dixième  siècle  découvert  à  la  bibliothèque 
Riccardi,  àFlorence,par  le  pèrcMaceda,  savant  jésuite  espa¬ 
gnol, et  dont  M.  l’abbé  Corblet  donne  en  fac-similé  le  passage 
le  plus  important, le  place  sous  le  règne  de  Claude  :  Claudio , 
qui  Gaio  vita  defunclo  subrogatus  imperium  romance  rei- 

publicœ  obtinendo  ministrabat .  Suivant  l’opinion  de 

M.  l’abbé  Corblet  (p.  53)  le  texte  original  ne  devait  porter 
aucune  date  ;  mais  dès  le  cinquième  siècle  une  indication 
d’époque  y  aura  été  ajoutée  par  voie  d’annotation  margi¬ 
nale.  Un  copiste  aura  introduit  les  noms  de  Dèce  et  de  Gra- 
tus,  tandis  qu'un  autre  mieux  renseigné,  dit-il,  a  inséré  le 
nom  de  Claude. 


Avant  de  traiter  ainsi  d’une  manière  succincte  le  point  de 
chronologie  spécial  à  saint  Saturnin,  M.  l’abbé  Corblet  avai  t 
examine  avec  beaucoup  plus  de  développements  la  question 
générale  de  l’antiquité  des  Eglises  chrétiennes  des  Gaules. 
Etablissant  rapidement,  mais  avec  une  extrême  lucidité  et 
une  grande  abondance  de  citations  bien  choisies,  la  vrai¬ 
semblance  de  la  prédication  de  la  Foi  dans  les  Gaules  dès 
le  temps  des  apôtres,  l’ancienneté  des  traditions  qui  s’y  rap¬ 
portent  et  leur  perpétuité,  il  s’attache  à  réfuter  avec  force, 
quoique  toujours  avec  calme  et  modération,  les  principales 
objectionsprésentées  par  les  partisans  du  système  contraire. 
Il  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  c’est  à  tort  qu’on  a  voulu 
mettre  sur  le  compte  des  légendes  du  moyen  âge  l’origine 
des  traditions  qu’il  invoque.  Mais  je  vous  l’avouerai,  mes¬ 
sieurs,  il  me  paraît  aller  un  peu  trop  loin,  en  réclamant 
pour  ces  traditions  le  titre  d 'universelles.  Il  faut  en  conve¬ 
nir,  aux  citations  qu’il  produit  en  faveur  de  sa  thèse,  il  est 
bien  des  citations  divergentes  qu’il  a  été  possible  d’oppo¬ 
ser  ;  il  s’en  trouve  dans  les  écrivains  du  moyen  âge  comme 
chez  les  savants  les  plus  modernes.  Récuserait-on  leur  au¬ 
torité  en  disant,  comme  M.  l’abbé  Corblet,  que  les  auteurs 
cités  ont  parlé  sur  la  foi  de  Grégoire  de  Tours  ou  de  Sul- 
pice  Sévère  ?  Cela  se  peut  :  mais  ceux  qui  répétaient  les 
assertions  contraires  ne  suivaient-ils  point  aussi  les  traces 
d’un  de  leurs  prédécesseurs  ?  Y  a-t-il  eu  depuis  le  sixième 
siècle  une  autre  source  d’informations  sérieuses  à  laquelle 
il  fût  possible  de  puiser,  que  les  témoignages  écrits  ou  tra¬ 
ditionnels  de  cette  époque  lointaine  ?  Il  est  permis  d’en 
douter.  Seulement  il  en  existait  de  natures  très-diverses. 
Plus  d’une  fois  tel  chroniqueur,  cité  à  bon  droit  pour  avoir 
placé  un  saint  évêque  des  Gaules  au  temps  de  saint  Pierre, 
fait  sans  scrupule  vivre  son  disciple  sous  le  règne  de  Dio¬ 
clétien  :  ne  le  jugeons  pas  avec  trop  de  sévérité  ;  il  trans¬ 
mettait  les  indications  qui  lui  étaient  parvenues  et  ne  s’oc¬ 
cupait  pas  de  les  concilier.  Que  faut-il  en  conclure  si  ce 
n’est  l’existence  de  traditions  contradictoires,  plusou  moins 
en  faveur,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais  remontant, 
les  unes  comme  les  autres,  à  une  époque  très-reculée?  Quel¬ 
que  étrange  que  cela  doive  paraître,  l’on  ne  peut  guère 
douter  que  dès  le  sixième  siècle,  les  hommes  les  plus  à  por¬ 
tée  d’être  bien  informés  sur  les  origines  de  leurs  églises  ne 
fussent  à  ce  sujet  dans  l’incertitude  la  plus  absolue  ou  le 
plus  complet  désaccord.  Les  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Tours  suffiraient  seules  à  en  fournir  la  preuve.  C’est  là 
sans  doute  un  fait  bien  difficile  à  expliquer,  quelque  large 
part  que  l’on  fasse  à  la  destruction  des  témoignages  écrits 
causée  par  les  invasions  barbares.  Peut-être  serait-il  per¬ 
mis  d’attribuer  une  certaine  inlluence  à  la  lecture  défec¬ 
tueuse,  à  l’interprétation  inexacte  des  inscriptions  que  les 
chrétiens,  après  le  triomphe  de  leur  foi,  érigèrent  sur  les 
tombeaux  de  leurs  anciens  pontifes  on  martyrs,  et  qui  par 
l’obscurité  de  leur  contexte  ou  leurs  nombreuses  abré¬ 
viations,  purent  donner  lieu  à  de  graves  erreurs.  On  sait  le 
respect  qui  s’attachait  aux  monuments  de  cette  espèce  : 
les  églises  des  Gaules  devaient  se  conformer  à  l’exemple 
de  Rome,  quia  toujours  invoqué  ses  Catacombes  comme  les 
plus  honorables  et  les  plus  authentiques  de  ses  archives. 


Mais  il  est  une  critique  d’une  plus  grande  importance  à 
laquelle  M.  l’abbé  Corblet  a  donné  des  droits.  Il  a  prétendu 
réfuter  une  difficulté  alléguée  par  M.  de  Caumont,  au  nom 
de  l’archéologie,  contre  les  opinions  qu’il  défend,  et,  je 
dois  le  dire,  il  ne  paraît  en  avoir  bien  saisi  ni  le  sens  réel, 
ni  la  véritable  portée.  Il  a  cru  que  M.  de  Caumont  fondait 
son  objection  sur  l’absence  d’inscriptions  littérales  consta¬ 
tant  l’existence  de  la  foi  chrétienne  en  Gaule,  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère.  Assurément  telle  n’était 
pas  la  pensée  du  savant  illustre  qui  a  tant  contribué  à 
développer  en  France  les  études  archéologiques.  L’ère  des 
persécutions  ne  se  prêtait  guère  à  l’existence  d’inscriptions 
de  cette  sorte.  Mais  à  Rome,  en  Afrique,  dans  les  provinces 
de  l’Orient,  les  sépultures  chrétiennes  de  cette  époque  se 
distinguent  des  tombeaux  païens  par  des  signes  certains. 
Ne  pouvant  manifester  en  termes  explicites  leur  attache¬ 
ment  à  la  religion  proscrite,  les  chrétiens  avaient  adopté 
plusieurs  emblèmes  de  convention,  comme  l’ancre,  le  pois¬ 
son,  symboles  qui  ne  pouvaient  éveiller  le  soupçon  chez 
leurs  persécuteurs,  et  restaientnéanmoins  comme  un  témoi¬ 
gnage  de  leur  foi  et  de  leurs  immortelles  espérances.  C’est 
ce  genre  de  monuments,  si  répandus  dans  le  reste  du  monde 
romain,  que  M.  de  Caumont  s’étonne  de  trouver  si  rares 
sur  le  sol  gaulois.  Il  remarque  que  le  très-petit  nombre 
d’exemples  qu’il  en  a  pu  constater  appartiennent  précisé¬ 
ment  aux  églises  dont  l’existence,  pendant  le  second  siècle 
de  notre  ère,  n’a  jamais  été  révoquée  en  doute,  commeVienne 
ou  Autun.  Il  est  frappé  aussi  de  ce  fait  que,  parmi  des 
milliers  de  cimetières  à  ustion  des  deux  premiers  siècles, 
explorés  dans  ces  dernières  années,  on  n’a  pu  reconnaître 
l’existence  de  sépultures  conformes  aux  rites  chrétiens  qui 
n’aient  manifesté  les  indices  d’une  époque  plus  récente. 
C’est  ce  qui  ressort  surtout  des  investigations  entreprises 
au  nord  delà  Loire,  sur  l’emplacement  de  plusieurs  cités 
gallo-romaines  détruites  de  fond  en  comble  par  les  inva¬ 
sions  barbares  entre  les  règnes  des  empereurs  Valérien  et 
Probus,  et  qui  jamais  depuis  ne  se  sont  relevées  de  leurs 
ruines. 

Voudrait-on  conclure  de  là  que  le  christianisme  n’avait 
point  encore  été  prêché  dans  les  Gaules  ?  Assurément  non. 
Mais  ce  qui  semblerait  en  résulter  ,  c’est  qu’il  n’avait 
encore  conquis  dans  nos  contrées  qu’un  nombre  fort  res¬ 
treint  d’adhérents.  Serait-il  impossible  d’en  deviner  la 
cause  ?  Il  en  est  une  que  l’on  peut  entrevoir  et  dont  l'ex¬ 
périence  la  plus  contemporaine  suffit  à  faire  comprendre 
l’action.  On  sait  le  peu  de  résultat  qu’obtiennent  nos  mis¬ 
sionnaires  dans  tous  les  pays  musulmans,  dans  ceux  ou 
règne  le  brahmanisme  et  le  pur  bouddhisme,  partout  enfin 
où  les  populations  subissent  l’induence  d’une  foi  trompeuse 
mais  vivace  et  d’un  culte  puissamment  organisé;  le  catholi¬ 
cisme  fait  au  contraire  de  rapides  conquêtes  chez  les  tribus 
sauvages  qui  ne  connaissent  qu’une  religion  rudimentaire 
et  surtout  chez  les  peuples  tombés  dans  une  indifférence 
personnelle,  presque  absolue,  comme  dans  l’empire  chinois. 
Ceci  peut  aidera  comprendre  la  rapide  diffusion  de  la  foi 
chrétienne  en  Asie,  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome  même, 
partout  où  une  civilisation  de  vieille  date,  le  raffinement 


des  mœurs  et  l’influence  des  études  philosophiques  avaient 
réduit  le  polythéisme  à  une  pure  question  de  forme  ou  à 
une  machine  politique  et  ruiné  toute  espèce  de  conviction 
chez  ses  sectateurs.  Mais  il  en  était  peut-être  tout  autre¬ 
ment  dans  les  provinces  occidentales  de  l’empire,  où  le  culte 
officiel  paraît  avoir  exercé  sur  les  esprits  une  action  en¬ 
core  puissante.  Combien  nos  musées  ne  renferment-ils 
point  encore  de  monuments  du  paganisme,  d’autels  votifs 
dont  les  inscriptions  parlent  un  langage  qui  ne  semble  celui 
ni  de  l’incrédulité  ni  de  la  convention.  Dans  Rome  elle- 
même,  ainsi  que  les  admirables  recherches  de  M.  Rossi 
l’ont  constaté,  l’élément  grec  est  resté  prépondérant  dans 
la  population  chrétienne  jusqu’au  troisième  siècle  de  notre 
ère.  Les  vieux  Romains  ont  été  les  derniers  à  renoncer  au 
culte  de  leurs  dieux,  Faut-il  s’étonner  s’il  en  a  été  de  même 
dans  les  Gaules  ?  Combien  plus  encore  le  polythéisme  de¬ 
vait-il  avoir  de  prestige  aux  yeux  des  peuples  gaulois  ? 
Succédant  à  la  barbare  religion  des  druides,  encore  entou¬ 
rée  du  charme  de  la  nouveauté,  il  devait  se  parer  pour  eux 
de  tout  l’éclat  d’une  civilisation,  bien  superficielle  il  est 
vrai,  mais  bien  brillante.  Toute  doctrine  étrangère  au  culte 
officiel  devait  leur  être  d’autant  plus  suspecte,  qu’à  l’idée 
d’une  autre  religion  se  rattachait  dans  leur  esprit  le  souve¬ 
nir  d’un  état  social  moins  avancé.  Mais  après  les  premières 
dévastations  des  barbares  de  l’an  260  à  280,  qui  ont  laissé 
peu  de  traces  dans  l’histoire,  mais  sur  notre  sol  plus  de 
ruines  peut-être  que  les  invasions  qui  accompagnèrent  la 
chute  de  l’empire  romain,  quand  les  habitants  des  Gatiles 
eurent  vu  tomber  les  temples  et  profaner  les  images  de 
leurs  divinités  impuissantes,  alors  le  charme  fut  rompu,  et 
les  efforts  de  l’apostolat  chrétien  purent  devenir  aussi 
féconds  qu’ils  avaient  été  jusque-là  peu  fructueux. 

'  Séance  du  14  juin. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

Opinion  de  la  province  sur  la  question  des  arènes  gallo- 
romaines  de  Paris  ;  in-8°,  24  p. 

Bulletin  de  la  Société  des'alistique,  sciences  et  arts  du  dépar¬ 
tement  des  Deux-Sèvres  ;  nnS  2  et  3,  in-8»,  1870. 

Revue  archéologique  (de  Didier);  Paris,  juin  1870. 

Revue  de  l’Art  chrétien ;  14°  année,  n°  4,  avril. 

V Institut ;  mars  et  avril  1870. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha¬ 
rente  ;  4°  série,  t.  VI,  1868-69. 

Mémoires  de  l'académie  de  Reims ,  47e  volume. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Tarn-et-Garonne. 
Mémoire  de  la  Société  des  sciences  de  Cannes  (Var). 

Une  lettre  de  Monsieur  le  Recteur  demandant  à  la  Société 
de  désigner  un  de  ses  membres  pour  être  l’un  des  juges 
du  concours  académique.  M.  l’abbé  Carrière  est  chargé  , 
par  la  compagnie,  de  vouloir  bien  remplir  cette  mission. 
MM.  Du  Bourg,  de  Malafosseet  Cartailhac  donnent  une 
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première  lecture  des  discours  qu’ils  ont  dû  faire  pour  la 
séance  publique. 

M.  Edw.  Bakry  fait  passer  sous  les  yetfx  de  la  Société 
quelques  objets  antiques,  dont  le  principal  est  accompagné 
d’une  note  que  nous  reproduisons  textuellement. 

On  ignorait  jusqu’à  ce  jour  si  les  anciens  ont  connu  et 
pratiqué  la  petite  machine  de  transport ,  très-simple  et 
très-commode  d’ailleurs ,  que  nous  désignons  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  hotte. —  Son  nom  ne  figure  dans  aucun  diction¬ 
naire  français-latin  sans  en  excepter  ceux  de  Facciolati  et 
'  du  docteur  Freund.  —  Elle  n’est  représentée  dans  aucun  des 
recueils  d’archéologie  figurée  qui  ont  contribué  depuis  quel¬ 
ques  années  à  populariser  cette  science. 

Mais  le  doute  à  cet  égard  disparaîtra  en  présence  de  la 
figurine  suivante,  découverte  dans  l’Italie  du  Nord  et  qui 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  collection  de  M.  Barry.  Elle 
représente  évidemment  un  esclave  ou  un  paysan  chargé 
d’une  hotte  dont  la  forme  n’est  point  sans  analogie  avec  cel¬ 
les  dont  on  se  sert  encore  dans  certaines  de  nos  provinces, 
en  Bourgogne  et  en  Franche-Comté  notamment.  On  l’assu- 
jétissait  sur  les  deux  épaules,  à  l’aide  de  courroies  fixées 


Fig.  17  et  18.  —  Manche  de  couteau  en  bronze  antique  d’Italie  figurant  un  esclave 

chargé  d’une  hotte. 

par  le  haut  au  montant  de  la  hotte  et  qui  se  boutonnaient 
ou  se  bouclaient  au  bas  du  même  montant  {fig.  17  et  18). 

La  figurine,  dont  les  deux  pieds  sont  aujourd’hui  brisés, 
reposait  probablement  sur  une  espèce  de  socle  fendu  trans¬ 
versalement  et  traversé  par  une  goupille  autour  de  laquelle 
jouait  une  lame  de  couteau  dont  notre  figurine  n’était  que 
le  manche,  comme  le  prouve  une  entaille  profonde  et  con¬ 
tinue  pratiquée  longitudinalement  au  revers  de  la  figure. 

Un  de  ces  manches  de  couteaux  depoche  dont  les  anciens 


Fig.  19.  —  Manche  d«  couteau  gallo-romain  (Langres). 

\  ai  iaient  les  motifs  à  l’infini  et  que  nous  reproduisons  ici 
pour  faire  comprendre  le  petit  mécanisme  que  nous  venons 
do  décrire,  est  formé  par  un  chien  de  chasse  et  accroupi 


allongé,  entre  les  pattes  duquel  pénétrait  la  lame  de  l’in¬ 
strument  aujourd’hui  perdu.  Cette  lame  cachait  sa  pointe 
dans  le  corps  d’un  lapin  que  le  chien  tient  serré  entre  ses 
pattes  de  devant  {fig.  19). 

Ce  nouveau  spécimen,  découvert  dans  le  nord  de  laFrance, 
a  été  acheté  parM.  Barry  à  Langres  (le  pays  des  couteaux 
encore  aujourd’hui),  il  y  a  déjà  plusieurs  années. 

Sur  la  proposition  de  M.  l’abbé  Carrière,  la  question  sui¬ 
vante  est  adoptée  pour  le  concours  du  prix  Ourgaud. 

Faire  la  statistique  raisonnée  des  monuments  élevés  dans 
les  trois  diocèses  de  Toulouse ,  de  Comminges  et  du  Couse- 
rans,  depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu' à  celui  de  saint 
Louis  exclusivement. 

A  défaut  d’un  travail  d’ensemble,  la  Société  accepterait 
une  étude  complète  à  ce  point  de  vue  sur  l’un  des  trois 
diocèses. 

Séance  publique  du  26  juin  1870. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière,  directeur. 

M.  l’abbé  Carrière  donne  lecture  du  discours  suivant  : 
De  l'esprit  archéologique ,  ou  de  l'étude  consciencieuse  de 
l'antiquité. 

«  Après  le  génie ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  sem- 
»  blable  à  lui ,  c’est  la  puissauce  de  le  con- 
»  naître  et  de  l’admirer.  » 

(  M"’  de  Staël ,  l'Allemagne.) 

I 

Messieurs, 

Lorsque  Ivépler  eut  découvert  les  lois  harmoniques  du 
mouvement  des  corps  célestes,  c’est  ainsi  qu’ii  exprima  sa 
joie  :  «  Enfin,  après  dix-huit  années,  une  première  lueur 
»  m’a  éclairé,  et  dans  ce  jour  remarquable,  j’ai  senti  les 
»  purs  rayons  des  vérités  sublimes.  Rien  à  présent  ne  me 
»  retient:  j’ose  me  livrer  à  ma  sainte  ardeur,  j’ose  insulter 
»  aux  mortels,  en  leur  avouant  que  je  me  suis  servi  de  la 
»  science  mondaine,  que  j’ai  dérobé  les  vases  d’Egypte, 
»  pour  en  construire  un  temple  à  mon  Dieu.  Si  l’on  me 
»  pardonne,  je  m’en  réjouirai;  si  l’on  me  blâme,  je  le 
»  supporterai.  Le  sort  en  est  jeté,  j’écris  cê  livre  :  qu’il 

>  soit  lu  par  mes  contemporains  ou  par  la  postérité,  n’im- 
»  porte  ;  il  peut  bien  attendre  un  lecteur  pendant  un  siècle, 
»  puisque  Dieu  lui-même  a  manqué,  durant  six  mille  années, 

>  d’un  contemplateur  tel  que  moi.  » 

Mme  de  Staël  ajoute  :  «  Cette  expression  hardie  d’un 

>  orgueilleux  enthousiasme  prouve  la  force  intérieure  du 

>  génie  (1).  » 

Si  cette  expression  hardie  d'un  orgueilleux  enthousiasme 
est,  en  effet,  le  signe  caractéristique  qui  prouve  la  force 
intérieure  du  génie ,  il  faut  avouer,  Messieurs,  que  le  génie 
est  devenu  bien  commun  de  nos  jours.  Il  y  a  beaucoup  de 

(l)  Mm0  de  Staël,  l'Allemagne,  2*  partie,  ch.  X. 
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gens  qui  pensent  volontiers  que  Dieu  a  manqué  jusqu’à  eux 
de  contemplateurs  dignes  de  lui,  mais,  en  revanche,  ils 
n’attendraient  peut-être  pas,  avec  la  patience  de  Ivépler, 
pendant  un  siècle ,  le  lecteur  qui  doit  acheter  leurs  livres. 

Ils  écrivent  avec  un  empressement  digne  d’éloges,  du 
moins  à  certains  égards,  le  résultat  de  leurs  découvertes  ; 
mais  le  zèle  avec  lequel  ils  les  publient  ne  saurait  excuser 
toujours  la  précipitation  qu’ils  apportent  à  l’édification  de 
leurs  systèmes  et  légitimer  les  conclusions  qu’ils  en  dédui¬ 
sent. 

Il  a  eu  pourtant  plus  de  raison  qu’on  ne  pense,  celui  qui 
a  dit  :  «  Le  génie  n’est  qu’une  longue  patience.  » 

Cette  qualité,  qui  semble  être  le  caractère  particulier  de 
l’homme  en  pleine  possession  de  sa  force  intellectuelle,  se 
fait  rare,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  pourrait  paraître  plus 
près  du  génie  que  l 'orgueilleux  enthousiasme  de  Képler. 

II 

Je  comprends  que  l’élan  donné  aux  esprits  par  l’étude  de 
l’antiquité,  qui  renferme  tant  de  secrets  qu’on  est  toujours 
si  heureux  de  lui  ravir,  ait  excité  cet  enthousiasme  qui 
n’est  pas  sans  quelque  grandeur  malgré  l’orgueil  qui  l’ac¬ 
compagne.  Cela  prouve  toujours  que  l’homme  sait  peu, 
même  quand  il  croit  savoir  beaucoup,  puisque  chaque  vérité 
dont  il  découvre  l’existence  est  capable  d’exciter  à  ce  point 
ses  transports.  Il  faut  donc  savoir  lui  tenir  un  peu  compte, 
à  cause  de  sa  faiblesse,  de  cet  enivrement  qui  le  saisit  au 
moment  où  les  efforts  de  son  esprit  finissent  enfin  par 
déchirer  le  voile  qui  lui  cachait  un  inconnu.  L’eüpvixa  d’Ar¬ 
chimède  n’était  pa3  le  cri  d’un  fou;  c’était  le  chant  sublime 
du  génie  dérobant  au  soleil  de  la  vérité  le  rayon  de  lumière 
qui  l’inondait  de  ses  splendeurs. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  après  cela  l’enthousiasme 
que  font  éclater  les  découvertes  amenées  par  de  longues 
et  laborieuses  recherches. 

Et  il  n’en  est  pas  ainsi  seulement  dans  le  domaine  des 
sciences  exactes  :  l’archéologie  participe  à  ce  privilège 
qu’au  premier  coup  d’œil  on  pourrait  croire  exclusivement 
réservé  aux  mathématiques.  L’archéologie,  vous  le  savez, 
Messieurs,  a  aussi  ses  profondeurs,  et  l’obscurité  de  ses 
problèmes  n’est  pas  toujours  facile  à  dissiper.  Aussi  of¬ 
fre-t-elle  à  ses  adeptes,  avec  le  piquant  attrait  qui  s’atta¬ 
che  à  la  recherche  de  l’inconnu,  le  charme  qu’on  éprouve 
lorsqu’on  croit  l’avoir  trouvé. 

Il  est  vrai  que  cette  branche  des  sciences  humaines  offre 
peut-être  une  difficulté  de  plus  parla  variété  et  l’ensemble 
des  connaissances  qu’elle  exige.  La  multiplicité  des  con¬ 
naissances,  qui  peut  être  ailleurs  une  affaire  de  luxe, 
devient  ici  une  nécessité.  Je  ne  crois  pa3,  et,  au  besoin, 
chacun  de  vous,  Messieurs,  pourrait  personnellement  m’en 
fournir  la  preuve,  qu’on  puisse  devenir  un  archéologue  de 
premier  ordre  sans  avoir  un  peu  touché  à  toutes  les 
sciences. 

L’étude  de  l’art  est  aussi  indispensable  à  l’archéologie 
que  celle  des  sciences  qui  semblent  plus  particulièrement 
entrer  dans  son  domaine.  L’art  n’est-il  pas  de  tous  les 


temps,  de  tous  les  lieux  ?  N’est-il  pas,  comme  la  parole, 
une  expression  de  l’intelligence  humaine  ou  du- sentiment 
humain  ? 

L’esthétique  est  cette  colonne  embrasée  qui  marchait  en 
avant  des  Israélites  dans  le  désert,  et  qui,  après  les  avoir 
défendus,  pendant  le  jour,  contre  les  ardeurs  du  soleil,  les 
éclairait,  pour  diriger  leur  marche  pendant  la  nuit.  L’aspi¬ 
ration  vers  le  beau,  qui  n’est  qu’une  forme  du  vrai,  soutient 
l’archéologue  dans  l’aridité  de  ses  recherches  et  lui  trace  la 
voie  lumineuse  qu’il  doit  suivre  au  milieu  des  ténèbres  qui 
l’environnent. 

La  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  l’architecture, 
la  poésie  forment  ce  champ  fécond  où  l’archéologue  cultive 
et  recueille  les  semences  de  l’histoire.  Il  pénètre  dans 
l’intimité  des  secrets  qu’un  passé  trop  jaloux  couvre  d’un 
sombre  voile,  et,  après  s’être  assis  au  foyer  refroidi  des 
peuples  endormis  dans  la  tombe,  il  vient,  revenant  d’un 
autre  âge,  nous  raconter  leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs 
légendes,  il  vient  nous  étonner,  nous  instruire  et  nous  ravir 
en  nous  disant  quels  furent  leurs  passions,  leur  littérature, 
leurs  sciences,  leurs  arts. 

Telle  est,  Messieurs,  la  mission  de  l’archéologie.  Cette 
science  s’empare  de  toutes  les  richesses  que  garde  la  froide 
et  immobile  figure  du  passé.  Elle  évoque  du  fond  des  tom¬ 
beaux  où  gisent  les  générations  disparues  ce  qui  n’est  plus 
même  un  souvenir;  elle  lui  rend  une  vie  oubliée,  comme 
pour  prouver  que  tout  ne  meurt  pas  entièrement  ici-bas,  et 
qu’il  suffit  d’un  souffle  pour  ranimer  cette  flamme  immor¬ 
telle  déposée  au  premier  jour  dans  le  sein  de  l’humanité. 

III 

L’amour  des  beaux-arts  produit  l’attention  qu’il  faut 
apporter  à  les  étudier,  et  ce  n’est  que  parce  qu’on  les 
aime  qu’on  découvre  dans  les  chefs-d’œuvre  du  talent, 
comme  dans  les  traits  d’un  être  chéri ,  mille  charmes 
inconnus  aux  indifférents,  mais  que  nous  révèlent  les  senti¬ 
ments  qu’ils  nous  inspirent. 

L’imagination  elle-même  doit  s’ajouter  à  l’érudition  et  au 
sentiment  afin  que  toutes  les  facultés  de  l’homme  concou¬ 
rent  à  jeter  le  plus  de  lumière  possible  sur  ce  qui  est  le 
fruit  de  toutes  les  facultés  humaines.  Un  homme  qui  n’est 
qu’érudit  est  aussi  incapable  de  comprendre  l’antiquité 
qu’un  poète  ignorant. 

L’érudition  et  la  poésie  se  prêtent  un  appui  mutuel;  l’une 
vivifie  l’autre.  Les  écarts  de  l’imagination  et  les  troubles 
du  sentiment  sont  arrêtés  et  gouvernés  par  la  sagesse 
d’une  science  sérieuse.  Dans  la  recherche  de  l’antiquité, 
l’érudition  ne  coupe  pas  les  ailes  à  l’imagination;  mais  en 
la  rendant  témoin  de  ce  qu’elle  doit  peindre,  elle  affermit 
son  élan,  et  toutes  deux  enflamment  le  sentiment  en  redon¬ 
nant  à  la  beauté  de  l’art  antique  la  vie  qu’il  a  perdue. 

Il  ne  s’agit  donc  pas  d’être  exclusif  en  archéologie.  Le 
savoir  et  le  goût  doivent  marcher  de  front  à  travers  les 
difficultés  que  présentent  sans  cesse  des  vestiges  presque 
effacés,  interrompus,  à  peine  saisissables,  et  ce  n’est  qu’en 
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s’aidant  à  la  fois  de  l’imagination  et  de  l’étude  qu’on  peut 
espérer  de  recomposer  le  temps  et  de  refaire  la  vie. 

IV 

C’est  là,  Messieurs,  ce  que  vous  faites.  Notre  Compagnie, 
composée  d’éléments  multiples  et  d;aptitudes  diverses, 
peut  offrir,  dans  son  ensemble,  cette  heureuse  combinaison 
de  spécialités  scientifiques  qui  répond  à  toutes  les  exi¬ 
gences  et  à  tous  les  besoins. 

Ceux  qui  pensent  que  l’archéologie  ne  saurait  occuper 
qu’une  place  modeste  dans  lasphère  où  se  meut  l’intelligence 
humaine  caressent  une  erreur  qui  touche  à  l’injustice.  La 
spécialité  qu’ils  vous  accordent  avec  une  facilité  qui  n’est 
pas  sans  quelque  dédain,  ressemble  à  ce  fruit  placé  trop 
haut  qui  paraît  toujours  trop  vert  pour  être  cueilli. 

Toutes  les  aptitudes  sont  dans  la  nature,  et  tout  ce  qui 
tend  à  la  perfectibilité  de  l’esprit  humain  est  digne  de  nos 
respects. 

L’esprit  archéologique,  embrassant  dans  leur  ensemble 
toutes  les  facultés  humaines,  cherche  partout  la  trace 
qu’elles  ont  laissée  dans  leurs  manifestations  sur  la  route 
du  temps. 

Il  constate,  avec  la  modestie  qui  sied  au  labeur  désin¬ 
téressé,  les  faits  nombreux  qu’il  recueille  ;  il  les  coordonne, 
les  classe,  les  étiquette  et  il  sait  attendre. 

C’est  une  grande  chose,  Messieurs,  que  de  savoir  attendre. 

L’impatience  a  produit  plus  de  faux  systèmes  que 
l’ignorance. 

Nous  admirions,  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  des  livres  qui 
nous  paraissent  singulièrement  vieillis. 

L’activité  des  hommes  a  dévoré  le  temps  et  nous  mar¬ 
chons  si  rapidement,  depuis  quelques  années,  dans  le  pays 
des  découvertes,  qu’il  n’y  a  plus  de  merveille  qui  nous 
étonne.  v 

Nous  détruisons  les  classifications  de  nos  maîtres;  nous 
inventons  une  période  préhistorique  et  nous  lui  donnons, 
au  banquet  des  études  contemporaines,  une  place  d’hon¬ 
neur.  Nos  pères  d’il  y  a  vingt  ans  ne  pensaient  pas  vieillir 
si  vite.  Savons-nous  bien  nous-mêmes  si  nous  ne  vieillirons 
pas  plus  vite  encore? 

Vous  connaissez,  Messieurs,  ce  mot  de  Goethe,  aussi  joli 
que  profond  :  «  L’esprit  humain  avance  toujours,  mais  en 
»  ligne  spirale.  » 

Il  est  des  heures,  en  effet,  où  l’humanité  a  l’air  de  retour¬ 
ner  sur  ses  pas,  et  cependant  elle  avance  toujours. 

L’archéologie,  Messieurs,  semble  resserrer  la  spirale  en 
nous  ramenant  en  arrière  pour  nous  faire  étudier,  connaître 
et  aimer  le  passé;  mais  n’ayez  point  peur  :  le  flambeau 
qu’elle  porte  à  sa  main  ne  luit  dans  les  ténèbres  du  passé 
que  pour  mieux  éclairer  l’avenir. 

V 

Je  dois  borner  là,  Messieurs,  des  considérations  que  je 
n’ai  pu  qu’effleurer.  Je  sais  bien  que  je  me  suis  exposé  à 
ne  fournir  que  Ténor  é  d’une  thèse  au  lieu  de  ses  dévelop¬ 


pements,  maisj’ai  voulu  ne  pas  perdre  le  seul  mérite  auquel 
je  puisse  prétendre,  parce  qu’il  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  ce  mérite,  c’est  celui  de  la  brièveté. 

J’ai  d’ailleurs,  en  terminant,  à  vous  rappeler  les  pertes 
douloureuses  que  la  Compagnie  vient  d’éprouver. 

Les  académies  ont,  comme  les  familles,  leurs  jours  heu¬ 
reux  et  leurs  jours  de  tristesse.  A  l’échange  des  lumières 
intellectuelles  et  des  confraternels  épanchements  succèdent 
inévitablement,  à  des  intervalles  toujours  trop  rapprochés, 
les  séparations  déchirantes  et  les  sombres  deuils.  Il  semble 
qu’on  ne  doit  connaître  le  bonheur  de  se  rapprocher,  de 
s’apprécier  et  de  s’aimer  que  pour  ressentir  avec  plus  de 
force  la  douleur  de  se  quitter. 

Dans  nos  familles  académiques,  l’esprit  n’étouffe  pas  le 
cœur.  Ils  vivent  bien  à  côté  l’un  de  l’autre,  et  le  charme 
qui  naît  du  commerce  des  intelligences  s’accroît  par  la 
communauté  d’un  même  sentiment. 

Saint  François  de  Sales  a  dit  quelque  part  :  «  L’amour 
»  est  la  perfection  de  l’esprit.  » 

Nous  sommes  de  l’avis  de  saint  François  de  Sales,  et  c’est 
pourquoi,  Messieurs,  vous  voulez  que  des  notices  spéciales 
conservent,  dans  les  recueils  de  nos  Mémoires  le  souvenir 
de  ceux  de  nos  confrères  qui  ne  sont  plus.  Cet  hommage 
pieux  sera  rendu  à  chacun  de  nos  chers  défunts  d'une 
manière  digne  d’eux.  Mais  je  ne  devais  pas,  au  risque  d’at¬ 
trister  un  peu  cotte  solennité ,  détourner  vos  regards 
des  deux  vides  que  la  mort  a  faits,  cette  année,  dans  nos 
rangs. 

M.  Julia,  architecte  et  peintre-paysagiste  distingué, 
n’assistait  plus  depuis  longtemps  à  nos  séances.  Son  grand 
âge  et  ses  infirmités  le  privaient  de  se  mêler  à  nos  travaux, 
mais  ne  l’empêchaient  pas  de  s’y  intéresser. 

Fils  du  sculpteur  Julia  qui  a  laissé  parmi  nous  des 
œuvres  remarquables,  entre  autres  la  décoration  du  dôme 
de  l’église  de  Saint-Pierre,  notre  confrère  sut  développer, 
sous  l’habile  direction  de  son  père,  les  heureux  dons  que  la 
nature  lui  avait  départis. 

Il  fut  l’architecte  et  le  décorateur  de  l’église. des  Dames 
de  Saint-Maur,  aux  Feuillants,  et  pendant  que  Mer  d’Arbou 
était  encore  supérieur  de  notre  Grand-Séminaire,  il  fut 
chargé  de  la  restauration  des  magnifiques  peintures  de  la 
chapelle  de  cet  établissement.  Il  sauva  ainsi  de  la  ruine  le 
plus  éclatant  chef-d’œuvre  de  notre  Despax. 

Le  mérite  de  M.  Julia  ne  fut  pas  un  mérite  de  clocher  ;  sa 
réputation  franchit  bientôt  les  murs  de  la  cité.  Plusieurs 
villes  de  nos  contrées  méridionales  lui  doivent  des  œuvres 
justement  remarquées.  Grâce  à  l’initiative  d’un  ami, 
M.  Delpech,  ancien  doyen  de  notre  Faculté  de  droit,  la 
chapelle  de  Saint-Amans  de  Rodez  s’estime  heureuse  au¬ 
jourd’hui  de  devoir  à  notre  confrère  sa  décoration  pictu¬ 
rale,  et  elle  partage  ce  privilège  avec  une  chapelle  de 
Béziers. 

Il  fut  longtemps  secrétaire  de  l’Académie  des  Beaux-Arts, 
dont  M.  l’abbé  Jammes  était  le  président  et  dont  ils  étaient 
les  deux  principaux  fondateurs. 

On  dira  plus  tard,  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  ici, 
quels  furent  les  succès  de  M.  Julia  dans  la  décoration  des 
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hôtels  qui  lui  furent  confiés  à  Toulouse  et  dans  les  exposi¬ 
tions  auxquelles  il  a  pris  part  depuis  1827  jusqu’à  la 
dernière  exposition  toulousaine  qui  eut  lieu  aux  Jacobins. 

M.  Julia  avait  trop  le  goût  et  la  connaissance  de  l’antique 
pour  n’être  pas,  à  la  fois,  un  artiste  et  un  archéologue  de 
mérite.  Aussi  fut-il  un  des  premiers  à  briguer  l’honneur 
d’entrer  dans  notre  Compagnie. 

Il  y  a  cette  différence  entre  M.  Julia  et  M.  le  baron  Du 
Périer,  que  celui-ci  a  partagé  nos  luttes  et  nos  travaux 
jusqu’à  la  dernière  heure.  Elu  président  de  la  Compagnie, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  Auguste  d’Aldéguier,  il 
recueillit  avec  une  noble  modestie,  mais  aussi  avec  la 
confiance  digneet  ferme  que  lui  inspirait  son  dévouement 
sans  bornes  à  la  Société  archéologique,  l’héritage  d’honneur 
que  vous  lui  transmettiez  par  vos  unanimes  suffrages,  et 
que  vous  avaient  légué  le  marquis  de  Castellane  et  Auguste 
d’Aldéguier. 

Retenu  loin  de  nous  pendant  quelque  temps  par  la  mul¬ 
tiplicité  de  ses  charges  et  de  ses  travaux,  le  baron  Du 
Périer  ne  nous  revint  tout  à  fait  que  dans  ses  dernières 
années.  Mais  ce  fut  pour  nous  donner  l’exemple  de  l’assi¬ 
duité  la  plus  constante  à  nos  séances  et  imprimer  par  son 
exemple  et  par  son  initiative,  pleine,  à  la  fois,  d’ardeur  et 
de  sagesse,  une  impulsion  plus  vigoureuse  à  nos  travaux. 
Il  ne  nous  a  pas  été  donné,  Messieurs,  de  nous  abriter 
longtemps  sous  cette  exquise  urbanité  de  bon  ton  et  de 
dignité  bienveillante  qu’il  apportait  dans  ses  relations  avec 
tous  ses  confrères.  Mais  nous  aimions  cette  présidence 
sympathique  qui  savait  s’intéresser  à  tous  nos  travaux, 
dirigeant  nos  discussions  avec  un  tact  plein  de  finesse,  et 
cherchant  toujours,  dans  l’explosion  des  opinions  diverses, 
à  concilier  les  oppositions  et  à  les  réunir  dans  la  paix 
d’un  sentiment  commun  d’amour  pour  la  recherche  et  la 
découverte  de  la  vérité. 

Je  dois  à  la  Compagnie  l’aveu  qu’il  n’a  jamais  existé 
nulle  part, ,  plus  que  dans  nos  réunions,  une  plus  grande 
liberté  dans  l’exposé  des  idées  et  des  systèmes  qui  parais¬ 
saient  à  chacun  de  nous  toucher  de  plus  près  à  la  vérité. 
Etait-ce  l’effet  de  cet  esprit  large,  conciliant,  ami  du  vrai 
progrès  qui  formait  comme  le  fonds  du  caractère  du  baron 
Du  Périer?  Peut-être. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nos  discussions,  toujours  retenues  sur 
le  terrain  de  la  science  pure,  ne  se  sont  jamais  égarées 
dans  le  sanctuaire  des  convictions  intimes;  le  respect 
mutuel  que  nous  nous  gardons  nous  a  sauvés  du  double 
écueil  qui  aurait  pu  menacer  notre  liberté  ou  notre  con¬ 
science. 

Le  baron  Du  Périer  avait  compris  quel  esprit  devait 
diriger  une  Compagnie  comme  la  nôtre.  En  s’asseyant  sur 
le  fauteuil  du  président,  il  se  trouva  donc  tout  naturelle¬ 
ment  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Une  autre  voix  que  la  mienne  dira  quels  furent  le 
dévouement  du  baron  Du  Périer  à  la  cause  scientifique,  et 
l’énergie  qu’il  sut  déployer  dans  les  luttes  que  la  Société 
archéologique  eut  à  soutenir. 

Cette  mâle  énergie  n’a  pas  même  été  vaincue  par  les 


atteintes  de  ce  mal  implacable  dont  la  science  et  les  ten¬ 
dres  dévouements  de  la  famille  n’ont  pu  triompher. 

Vous  l’avez  vu  cet  hiver  nous  offrant,  dans  ses  salons, 
l’hospitalité  la  plus  noble  et  la  plus  aimable,  et  se  faisant 
toujours  un  devoir,  malgré  ses  souffrances,  de  présider  nos 
réunions. 

Après  s’être  vue  dépossédée  d’un  local  qu’une  adminis¬ 
tration  intelligente  lui  avait  donné  comme  un  droit  consacré 
parla  reconnaissance  des  services  que  la  Compagnie  avait 
rendus  à  la  science  dans  la  création  et  l’organisation  de 
notre  beau  Musée  des  antiques,  la  Société  s’estimait  heu¬ 
reuse  de  se  grouper  autour  de  son  noble  Président. 

Ce  bonheur  n’a  pas  duré  longtemps.  L’heure  fatale  allait 
sonner,  et  bientôt  le  deuil  devait  prendre  la  place  de  nos 
plus  chères  espérances. 

Les  approches  de  la  mort  devaient  trouver  le  baron  Du 
Périer  calme,  chrétien  convaincu  et  résigné.  Il  le  fut,  et 
si  quelques  illusions  le  berçaient  encore  au  milieu  des 
symptômes  effrayants  d’une  fin  prochaine,  c’était  pour 
s’occuper  toujours  de  sa  chère  Société. 

Je  puis  affirmer,  Messieurs,  puisqu’il  m’a  été  donné  de 
recueillir  ses  plus  intimes  confidences,  que  sa  dernière 
préoccupation,  sa  dernière  pensée,  le  dernier  battement  de 
son  cœur  furent  pour  Dieu  d’abord,  ensuite  pour  sa  famille 
et  pour  nous. 

La  veille  de  sa  mort,  le  baron  Du  Périer  me  priait  de  lui 
parler  de  nos  travaux,  de  notre  concours,  en  un  mot,  de 
notre  Société.  Quelques  heures  plus  tard,  il  recevait  sur  sa 
couche  de  douleur  la  visite  de  son  Dieu,  me  serrait  la 
main,  la  serrait  dans  les  étreintes  d’un  dernier  adieu,  à  sa 
famille  désolée,  et  il  s’éteignait  doucement  dans  la  paix  du 
Seigneur. 

M.  E.  Cartailhac,  secrétaire,  lit  le  rapport  suivant  sur 
les  travaux  de  la  Société  archéologique  du  Midi. 

Messieurs  , 

Je  ne  puis  me  dissimuler  que  mon  zèle  et  mon  dévoue¬ 
ment  aux  intérêts  de  votre  Société  m’ont  seuls  mérité 
l’honneur  de  rendre  compte  de  vos  travaux ,  témoignage 
de  confiance  dont  je  comprends  l’importance  et  le  poids.  Je 
sais  combien  il  est  facile  de  ne  pas  écrire  et  de  rester  si¬ 
lencieux,  combien  souvent  cela  vaut  mieux,  et  je  me  con¬ 
tentais  d’écouter  et  d’apprendre.  Fidèle  à  cette  sagesse 
vulgaire,  j’aurais  dû  sans  doute  refuser  une  mission  si  pé¬ 
rilleuse;  mais  je  n’avais  pas  oublié  que  votre  indulgence 
ne  me  fit  pas  défaut  l’an  dernier  en  pareille  circonstance, 
et  je  me  suis  laissé  entraîner  par  l’occasion  et  le  plaisir 
de  vous  en  remercier  encore. 

J’aurais  été  trop  heureux  de  n’avoir  à  vous  parler  que 
de  l’état  de  nos  affaires  et  de  nos  travaux.  Malheureuse¬ 
ment,  je  dois,  à  mon  tour,  donner  un  douloureux  souvenir 
à  ceux  qui  ne  sont  plus  sur  cette  liste,  où  chacun  de  nous 
ne  compte  que  des  amis.  Je  n’avais  jamais  vu  M.  Julia; 
mais  je  sais  qu’il  était  sérieusement  affectionné  à  la  corn- 


pagnie  dont  il  fut  longtemps  membre  actif.  J'ai  pu  apprécier 
par  moi-même,  au  contraire,  M.  le  baron  Du  Périer,  j  ai 
connu  les  qualités  de  son  cœur  ;  j’ai  vu  son  zèle  infatigable 
pour  la  compagnie,  et  j’étais  attristé  plus  que  je  ne  saurais 
le  dire  lorsque,  en  préparant  ce  rapport,  je  voyais  le 
nom  de  notre  vénéré  président  revenir ,  à  plusieurs  re¬ 
prises  ,  dans  nos  procès-verbaux  des  mois  derniers,  alors 
que,  surmontant  ses  souffrances,  il  nous  donnait  des  preu¬ 
ves  si  touchantes  de  son  intérêt  et  de  son  affection. 

La  Société,  avec  le  sage  discernement  qui  préside  tou¬ 
jours  à  ses  choix,  s’est  adjoint  MM.  Bladé,  de  Neuville, 
Chalande,  comme  membres  titulaires;  et  M.  Bonnels  (de 
Narbonne),  comme  membre  correspondant.  L’archéologie 
nationale  ,  la  philologie  ,  l’histoire  et  la  numismatique  , 
déjà  si  bien  représentées  parmi  vous,  se  sont  vues  ainsi 
renforcées,  et  nos  prochaines  publications  en  porteront 
témoignage. 

Je  vous  dois  maintenant  une  courte  analyse  de  vos 
lectures. 

La  haute  antiquité  de  l’homme  est  plus  que  jamais  l’ob¬ 
jet  d’études  infatigables  et  de  surprises  toujours  croissan¬ 
tes.  Votre  compagnie,  laissant  aux  naturalistes  le  soin 
de  rechercher  un  berceau  qui  s’éloigne  toujours,  essaie  de 
se  reconnaître  au  milieu  des  faits  accumulés  sur  la  jeu¬ 
nesse  de  l’humanité. 

Dans  notre  pays,  les  sauvages  de  l’âge  de  la  pierre  tail¬ 
lée,  et  contemporains  du  renne,  appartinrent,  selon  toute 
vraisemblance,  à  une  même  race.  Sa  force,  ses  armes, 
ses  ruses  auraient  été  insuffisantes  contre  une  faune  mons¬ 
trueuse,  sans  la  puissance  du  climat,  les  influences  du  sol, 
les  traits  invisibles  qui  frappaient  de  toutes  parts  les  espè¬ 
ces  destinées  à  périr  et  à  céder  l’empire  au  favori  de  la 
nature.  Après  cette  lutte  gigantesque ,  et  durant  les  âges 
paisibles  du  long  enfantement  de  la  civilisation,  l’indus¬ 
trie  et  les  mœurs  ne  sont  pas  demeurées  immuables;  elles 
sont,  au  contraire,  dans  un  continuel  mouvement  de  pro¬ 
grès  et  de  décadences.  Cette  race,  dite  de  l’âge  du  renne, 
disparaît  un  jour,  et  remonte  vers  le  nord,  et  longtemps 
après,  peut-être,  des  populations  toutes  différentes  vien¬ 
nent  repeupler  cette  partie  de  l’Europe,  et  inaugurer  une 
civilisation  étrangère:  celle  de  la  pierre  polie.  J’ai  cru  pou¬ 
voir  dire  que  deux  races  sont  alors  en  présence  :  l’une 
chasseresse,  l’autre  plus  spécialement  agricole. 

M.  de  Sambucy  vous  a  apporté  le  résultat  de  fouilles 
heureuses,  exécutées  dans  une  des  grottes  du  Sargel  (Avey¬ 
ron),  qui  fut,  à  l’âge  de  la  pierre  polie,  le  siège  d’une  sta¬ 
tion  plus  ou  moins  temporaire,  et  depuis  lors  maintes  fois 
réoccupée.  Notre  confrère  ne  vous  a  pas  caché  son  éton¬ 
nement  en  voyant  que  ses  recherches  avaient  souvent 
amené  la  découverte  d’outils  en  silex  à  côté  des  poteries 
gallo-romaines,  et  il  hésite  à  croire  à  un  remaniement 
qu’affirment  plusieurs  d’entre  nous.  Il  a  joint  à  sa  commu¬ 
nication  quelques  détails  sur  une  élévation  voisine  de  la 
montagne  du  Sargel ,  et  qui  est  peut-être  un  tumulus  en 
ruine,  monument  fort  rare  dans  le  sud  de  l’Aveyron. 

Avant  d’arriver  à  des  temps  mieux  connus  et  franche¬ 


ment  historiques,  je  dois  vous  rappeler  le  mémoire  de 
M.  de  Malafosse,  sur  les  pierres  à  bassins. 

Tous  les  monuments  ne  parlent  pas,  et  il  en  est  trop 
qui,  en  dépit  de  leur  nom,  ne  nous  renseignent  pas  sur  les 
temps  qu’ils  ont  vus  et  les  faits  dont  ils  ont  été  les  té¬ 
moins.  Leur  silence  surexcite  notre  curiosité  ,  bien  rare¬ 
ment  satisfaite. 

M.  de  Malafosse  avait  trouvé  un  peu  partout,  dans  sa 
pittoresque  Lozère,  des  blocs  de  rocher,  bien  en  évidence, 
perchés  même  sur  les  plus  hauts  sommets,  quelquefois  dé¬ 
signés  par  une  étrange  appellation  populaire ,  par  quel¬ 
que  superstition  bizarre  ou  par  une  gracieuse  légende.  Ces 
blocs,  informes  et  naturels  d’ailleurs,  portent  une  cavité 
artificielle  sans  aucun  doute,  et  qu’il  est  impossible  de 
confondre  avec  les  rigoles  et  cuvettes  des  tables  des  dol¬ 
mens,  que  les  archéologues  d’autrefois  avaient  à  l’envi 
considéré ,  non  pas  comme  le  résultat  des  gelées  et  de  la 
pluie,  mais  comme  la  trace  et  la  preuve  de  sacrifices  hu¬ 
mains  inventés  par  leur  romantique  imagination. 

Après  une  enquête  auprès  des  savants  de  la  Bretagne, 
de  l’Auvergne  et  d’ailleurs,  car  ces  monuments  se  retrou¬ 
vent  en  maints  pays,  M.  de  Malafosse  a  proposé  de  les  at¬ 
tribuer,  dans  le  Gévaudan ,  aux  Gaulois;  il  pense  que  le 
cuite  catholique  qui  s’est  emparé  de  ces  pierres  à  bassins 
est  un  indice  qu’elles  étaient  déjà  des  lieux  consacrés  par 
les  Celtes.  Enfin,  certaines  de  ces  cavités  ont  pu  servir  aux 
signaux  de  feu,  surtout  pendant  la  conquête  des  Gaules. 

M.  Barry'a  essayé  de  reconstituer  l’histoire  ancienne  de 
Narbonne.  Cette  vieille  cité  celtique  était  assise  à  l’entrée 
d’une  sorte  de  mer  littorale,  encadrée  de  collines  riantes  et 
de  montagnes  arides  du  côté  de  la  vraie  mer  ,  assez 
semblable  à  la  Ravenne  de  l’époque  impériale  ou  à  la  Venise 
du  moyen  âge,  deux  reines  déchues  aussi;  aux  pieds  de  ses 
murs  cyclopéens,  dans  un  bras  de  l’Atax,  s’amarraient  les 
innombrables  navires  marchands  des  Etrusques  et  des  Car¬ 
thaginois,  tandis  que  sur  le  quai,  bordé  de  gradins,  s’ali¬ 
gnaient,  comme  à  Massalia,  des  magasins  ou  des  hangars, 
bâtis  de  planches  et  de  torchis;  les  marchandises  étaient 
transportées  à  dos  de  mulet  ou  en  chariot  jusqu’au  bourg  de 
Tolosa,  et  de  là  répandues  au  loin  par  la  Garonne  et  ses 
affluents. 

Les  Romains  ne  comprirent  ou  apprécièrent  l’importance 
de  cette  place,  l’une  des  meilleures  de  la  Gaule,  qu’à  dater 
de  leurs  longues  guerres  en  Espagne.  Les  flottes,  chargées 
de  troupes,  trouvaient  dans  ses  lagunes  un  mouillage  à  peu 
près  sûr,  et  des  ressources  variées  et  considérables  ;  et 
comme  d’ailleurs  du  côté  du  continent,  auquel  elle  tenait 
sans  lui  appartenir,  elle  était  défendue  par  le  relais  de  ses 
lagunes,  elle  eut  le  singulier  honneur  d’être  le  premier  point 
que  les  Romains  aient  occupé  après  la  conquête,  sur  cette 
côte,  romaine  de  nom,  mais  encore  barbare  défait. 

Très-peu  de  temps  après  cette  occupation ,  Narbonne  fut 
choisie  pour  la  fondation  d’une  nouvelle  colonie  romaine  , 
mesure  libérale  que  le  parti  aristocratique  espérait  étouffer 
sous  un  ordre  du  jour  déguisé.  Cicéron  parle  avec  enthou¬ 
siasme  de  l’éloquence  et  de  l’habileté  avec  lesquelles  le  jeune 
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Licinius  Crassus  l’avait  défendu  au  sénat,  dans  un  discours 
«  plus  mûr  que  son  âge.  »  On  ignore  le  nombre ,  l’origine 
des  colons  qui ,  après  la  proclamation  de  la  loi ,  partirent 
d’Ostie  sous  le  commandement  du  jeune  orateur  lui-même, 
et  vinrent  jeter  l’ancre  aux  embouchures  de  l’Atax. 

Dès  lors  commence  une  de  ces  luttes  de  colonisation  que 
seule  la  civilisation  peut  et  doit  excuser,  parce  qu’elles  lui 
sont  nécessaires.  Les  indigènes  doivent  abandonner  pied  à 
pied  aux  envahisseurs  la  ville  tout  entière,  puis  ses  cam¬ 
pagnes  voisines  ,  heureux  lorsqu’ils  pouvaient  rester  en 
vue  des  murs  de  la  patrie  de  leurs  enfants  et  des  tumuli 
où  reposaient  les  ossements  de  leurs  pères,  dans  quelque 
masure,  où  ils  conservaient  le  droit  de  travailler,  sans 
parler  du  fleuve  qui  leur  ouvrait  la  mer  et  de  cette  mer  elle- 
même  dont  le  sillon  est  plus  fertile  que  celui  de  la  terre 
ferme  pour  les  gens  des  ports. 

Il  fallut  peu  de  temps  au  chef-lieu  de  la  nouvelle  province 
pour  devenir  le  modèle  des  villes  romaines  qui  allaient 
naître  et  se  constituer  hiérarchiquement  autour  de  lui. 

Parmi  les  communications  de  moindre  importance  dont  la 
période  gallo-romaine  a  été  l’objet,  je  dois  vous  rappeler 
la  note  ingénieuse  que  M.  Chalande  vous  a  lue  sur  les  pro¬ 
cédés  employés  par  les  Romains  dans  la  fabrication  des 
monnaies,  et  destinés  à  éviter  la  cassure  des  bords,  en  frap¬ 
pant  des  médailles  et  médaillons  encastés. 

Permettez-moi,  en  passant,  Messieurs,  de  déplorer  avec 
vous  la  rareté  des  monuments  de  tout  genre  attribuables 
aux  populations  qui  ont  occupé  nos  régions,  avant  et  pen¬ 
dant  les  temps  mérovingiens  et  carlovingiens.  Le  plus  an¬ 
cien  monument  du  moyen  âge  dont  il  a  été  question  devant 
vous  cette  année  est  cet  autel  ancien,  conservé  dans  l’église 
Saint-Sernin-,  et  que  M.  Caussé  vous  a  minutieusement  décrit. 
L’existence  en  était  connue,  mais  trop  sommairement  signa¬ 
lée.  Les  sculptures  qui  couvrent  les  biseaux  existant  sur  les 
quatre  faces  sont  fort  intéressantes  :  elles  sont  archaïques, 
naïves,  rappelant  l’enfance  de  l’art,  et  les  premières  mani¬ 
festations  de  cet  élan  qui,  après  l’an  1000,  se  produisit  dans 
la  décoration  des  édifices  religieux,  assuré  que  l’on  était 
désormais  de  jouir  en  sécurité  des  oeuvres  du  génie.  En  effet, 
bien  que  la  date  ait  disparu,  M.  Caussé  les  fait  remonter  au 
onzième,  peut-être  au  dixième  siècle,  et  il  n’existe  qu’un 
nombre  très-restreint  d’autels  aussi  anciens.  Les  sculptures 
sont  signées;  elles  nous  permettent  d’ajouter  un  nom  à  la 
liste  des  sculpteurs  des  temps  reculés  dont  les  œuvres  sont 
parvenues  jusqu’à  nous. 

M.  Roschach  touchait  à  cette  dernière  question  dans  une 
«note  sur  quelques  artistes  qui  ont  travaillé  à  Toulouse  du 
quatorzième  au  seizième  siècle  »  : 

Quand  on  est  amené,  par  des  études  un  peu  suivies,  à 
pénétrer  dans  la  vie  domestique  et  familière  du  moyen 
âge,  on  recueille  inévitablement,  au  milieu  de  toutes  les 
remarques  d’ordre  si  divers  qui  se  dégagent  de  la  critique 
des  faits,  deux  observations  contradictoires,  dont  la  simul¬ 
tanéité  ne  laisse  pas  que  de  sembler  fort  étrange.  La  pre¬ 
mière  est  la  constatation  partout  évidente  de  la  place  con¬ 
sidérable  que  les  arts  plastiques  ont  occupée  dans  l’existence 


religieuse,  politique  et  privée  despopulations  néo-latines... 
La  seconde  remarque,  non  moins  évidente,  mais  très-fâ¬ 
cheuse,  c’est  l’effacement  à  peu  près  universel  des  artistes. 
Leurs  œuvres  nous  sont  arrivées  anonymes,  au  contraire  de 
ce  qui  avait  lieu  dans  le  monde  grec  par  exemple,  où  la  gloire 
individuelle  de  l’artiste,  fût-il  simple  décorateur,  et  non  pas 
seulement  la  célébrité  de  l’œuvre,  était  revendiquée  comme 
une  des  gloires  de  l’Etat. 

Peut-être  le  silence  absolu  des  textes  narratifs  que  le 
moyen  âge  nous  a  laissés  au  point  de  vue  de  la  personnalité 
des  artistes  procède-t-il  principalement  de  ce  fait  que,  du¬ 
rant  cette  longue  période,  l’histoire  n’existe  pas  elle-même 
à  l’état  d’art  désintéressé. 

Il  faut  demander  les  détails  que  nous  a  refusés  la  plume 
vénale  des  chroniqueurs  aux  livres  de  comptes  des  tréso¬ 
riers,  aux  mandats  de  paiement,  aux  quittances  signées  des 
artistes.  Les  livres  de  compte  (plus  de  trois  cent  cinquante 
volumes,  dont  le  plus  ancien  remonte  à  l’année  1337)  que 
M.  Roschach  a  eu  la  bonne  fortune  d’exhumer  des  greniers  de 
l’hôtel  de  ville  de  Toulouse,  sont  les  sources  d’information 
auxquelles  il  a  su  puiser. 

Il  signale  d’abord  huit  artistes  des  quatorzième  et  quin¬ 
zième  siècles,  qui  ont  une  physionomie  franchement  locale 
et  trahissent  évidemment  des  hommes  du  pays  de  Langue¬ 
doc.  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  les  conditions  chan¬ 
gent,  et  des  hasards  de  carrière  aventureuse  amenèrent 
à  Toulouse  des  artistes  de  provenance  lointaine  :  italiens, 
frisons ,  flamands. 

Vous  n’avez  pas  oublié,  Messieurs,  l’intérêt  des  détails 
qui,  dans  le  travail  de  notre  confrère,  rompaient  la  mono¬ 
tonie  des  noms  et  des  dates  retrouvées. 

Toulouse  n’a  pas  eu  seulement  des  peintres  et  sculpteurs. 
Il  résulte,  des  recherches  faites  rpar  M.  l’abbé  Carrière, 
que  notre  ville  a  possédé  au  seizième  siècle ,  un  de  ces 
ateliers  de  haute  lisse  où  l’on  pratiquait,  l’art  difficile  et 
charmant  d’égaler  le  pinceau  avec  des  fils  de  laine,  et  de 
broder  sur  le  canevas  des  tableaux  remarquables  par  l’exac¬ 
titude  du  dessin  et  la  magie  du  coloris.  C’est  en  étudiant  les 
tapisseries  antiques  de  l’église  de  Saint-Etienne  que  notre 
directeur  trouva  les  preuves  de  ce  fait  important.  Nous 
pouvons  espérer  que  l’examen  fait  par  MM.  l’abbé  Carrière, 
Chambert,  de  Clausade,  des  tapisseries  de  Saint-Etienne,  et 
la  publicité  donnée  aux  conclusions  de  leur  rapport  amè¬ 
neront  la  restauration  de  ces  œuvres  d’art ,  dignes  d’être 
précieusement  conservées. 

M.  du  Bourg  vous  a  payé  son  tribut  avec  une  description  ar¬ 
chitectonique  du  prieuré  que  l’ordre  de  Grammont  éleva, vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  dans  la  vallée  de  Combe-Rounal 
(Aveyron),  à  eux  donnée  par  Guillaume,  comte  de  Rodez.  Par 
bonheur  pour  l’archéologue,  les  religieux  furent  trop  pau¬ 
vres  ou  trop  austères  pour  ajouter  à  leurs  premières  con¬ 
structions  et  les  remanier;  les  propriétaires  qui,  après  la 
Révolution,  les  ont  transformées  en  une  ferme  importante, 
les  ont  également  épargnées  jusqu’ici.  Faible  compensation 
de  l’abandon  des  anciens  monuments  de  notre  vieux  Rouer- 
gue,  où  tant  de  richesses,  encore  enfouies  dans  les  ruines, 
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sont  peu  à  peu  détruites;  où,  comme  partout,  l’ignorance 
de  la  multitude  et  l’incurie  de  ceux  qui,  par  position,  de 
vraient  apprendre  la  valeur  de  ces  objets,  rompent  ainsi 
la  chaîne  qui  unit  notre  société  à  celle  de  nos  ancêtres. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  du  Bourg  dans  la  description  minu¬ 
tieuse  de  l’église  sévère  et  majestueuse,  de  la  salle  capitu¬ 
laire,  élégante  et  ornée,  du  réfectoire,  des  cuisines  et  des 
granges  importantes ,  qui  occupent  les  quatre  côtés  de  la 
cour;  je  vous  rappellerai  seulement  cette  tour  cylindrique, 
dominant  la  toiture  du  dernier  de  ces  bâtiments,  et  qui, 
par  une  précaution  hospitalière  des  moines,  devait  servir 
de  fanal  pour  les  voyageurs  égarés  à  travers  les  landes  du 
Levezou ,  encore  aujourd’hui  sauvages  et  désertes. 

Si  M.  de  Toulouse-Lautrec  n’a  pas  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  un  monument  aussi  bien  conservé,  en  revanche 
il  a  pu  vous  donner  l’intéressante  histoire  d’une  résidence 
historique  de  l’Albigeois. 

Elle  porte  le  nom  champêtre  de  la  Castagne ,  et  se  distin¬ 
gue  encore  des  autres  maisons  de  Rabastens  par  sa  belle 
situation,  six  étages  dominant  le  Tarn,  et  un  air  de  gran¬ 
deur  que  maints  changements  et  destructions  n’ont  pu  faire 
disparaître.  M.  de  Toulouse  a  découvert  que  cette  maison 
avait  donné  asile  à  l’un  des  gouverneurs  les  plus  aimés  de 
la  province  :  Montmorency,  que  la  maladie  avait  arraché 
au  siège  de  Montauban.  Notre  confrère  a  recueilli ,  sur  le 
séjour  de  cet  hôte  illustre,  de  sa  femme  et  de  sa  cour,  de 
nombreux  détails  dans  les  archives  diverses  de  la  petite 
ville ,  et  en  passant  il  a  pris  plaisir  à  vous  montrer  ce 
qu’était  alors  une  commune  et  son  self  government.  Au¬ 
jourd’hui  ,  on  serait  surpris  et  peut-être  effrayé  de  voir 
cette  immixtion  si  considérable  et  si  continuelle  descitoyens 
dans  les  affaires  publiques ,  et  l’on  pourrait  même  prendre 
pour  modèle  cette  assemblée  du  dix-septième  siècle,  où 
toutes  les  professions  et  toutes  les  positions  étaient  large¬ 
ment  représentées ,  où  un  seul  intérêt ,  celui  de  tous  et  du 
pays,  animait  chaque  conseiller,  où  l’on  ne  parlait  pas  en¬ 
core  de  liberté,  parce  qu’-on  était  naturellement  libre  sous 
le  joug  que  l’on  avait  choisi  ou  accepté. 

Messieurs,  j’ai  analysé  de  mon  mieux,  mais  à  leur  détri¬ 
ment,  je  le  crains,  les  principaux  travaux  de  la  Compagnie, 
et  il  me  sera  permis  de  dire  qu’elle  a  rempli  dignement  sa 
tâche.  S’il  est  un  petit  nombre  de  Sociétés  illustres  et  glo¬ 
rieuses  qui  brillent  aux  premiers  rangs,  il  en  est  de  plus 
modestes ,  livrées  à  leurs  propres  forces  provinciales  et 
moins  bien  servies  par  les  circonstances.  Mais  elles  aussi 
prennentunepart  efficace  à  l'œuvre  commune,  et  ont  aussi 
des  droits  à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens.  Quand 
elles  sont  composées,  comme  la  nôtre,  d’hommes  qui  ont  mis 
en  commun  leurs  réflexions  et  leurs  recherches,  qui,  en  se 
succédant,  recueillent  et  améliorent  l’héritage  de  leurs  de¬ 
vanciers,  elles  ont  pour  elles  les  traditions  du  passé,  les 
assurances  de  l’avenir,  et  peuvent  traverser  sans  crainte 
les  difficultés  du  présent.  Nous  avons  pour  nous  la  conti¬ 
nuité  et  la  patience  :  cela  suffit.  Nous  attendrons  en  travail¬ 
lant  que  l’on  puisse  nous  donner ,  je  me  trompe,  nous  ren¬ 
dre  un  local,  au  Musée,  aussi  approprié  à  nos  études  et  à 


nos  goûts  que  l’était  la  belle  salle  disparue  devant  les  né¬ 
cessités  des  modernes  alignements.  —  Un  asile  nous  a  été 
promis,  qui  fixe  enfin  nos  destinées  errantes  et  nous  avons 
lieu  de  croire  qu’il  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 

M.  Antoine  Du  Bourg  donne  lecture  du  rapport  suivant 
sur  les  travaux  envoyés  au  concours. 

Messieurs  , 

Parmi  les  nombreuses  difficultés  qui  se  sont  présentées  à 
moi  dans  l’accomplissement  de  ma  tâche  de  rapporteur  de 
ce  concours,  et  que  je  serais  heureux  de  vous  alléguer 
pour  pouvoir  réclamer  votre  indulgence,  je  n’ai  nullement 
le  droit  de  mettre  en  avant  la  multiplicité  des  œuvres  dont 
j’ai  à  vous  rendre  compte.  Bien  rares ,  en  effet,  ont  été  les 
archéologues,  qui,  répondant  à  notre  appel ,  nous  ont  sou¬ 
mis  le  fruit  de  leurs  études  ;  bien  rares  aussi  ceux  qui  ont 
arraché  des  entrailles  du  sol  ou  des  sombres  profondeurs 
des  cavernes,  pour  nous  en  faire  part,  les  débris  intéres¬ 
sants  de  civilisations  primitives  qui  s’y  trouvent  recélés. 
Aussi  avouerai  je  sans  difficulté  que,  si  le  mérite  des  tra¬ 
vaux  présentés  avait  répondu  à  leur  nombre  ,  la  stérilité 
du  sujet  m’aurait  épouvanté,  et  que  j’aurais  peut-être  re¬ 
culé  devant  le  danger,  ordinairement  bien  peu  redoutable, 
d’un  rapport  trop  court.  Heureusement  il  n’en  est  pas  ainsi 
et  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  parmi  les 
envois  qui  nous  ont  été  faits ,  une  de  ces  œuvres  d’impor¬ 
tance  réelle  et  de  mérite  incontestable  qu’une  société  est 
toujours  heureuse  d’avoir  à  juger  et  à  récompenser. 

L’étude  des  Bastides  dans  le  midi  de  la  France,  était  le 
sujet  que  nous  avions  proposé  pour  le  concours  de  cette 
année.  Quel  intérêt,  en  effet,  ne  nous  présente  pas  le  spec¬ 
tacle  de  l’érection  de  ces  innombrables  petites  villes  qui , 
créées  de  toutes  pièces  sur  un  plan  à  peu  près  identique 
par  leurs  fondateurs,  s’élèvent  presque  simultanément  au 
milieu  des  forêts  en  tant  d’endroits  de  la  France  !  C’est 
comme  une  explosion  subite,  pendant  les  douzième  et 
treizième  siècles,  de  cette  vie  communale  dont  la  sève  , 
longtemps  comprimée,  allait  déborder  de  toutes  parts  et  ou¬ 
vrir  une  ère  nouvelle  pour  notre  pays.  Ce  sujet,  d’une  im¬ 
portance  toute  spéciale  pour  notre  région,  avait  de  plus  le 
mérite  de  n’avoir  pas  encore  été  traité  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  malgré  les  études  partielles  qu’on  lui  avait  précé¬ 
demment  consacrées.  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé 
le  choix  de  la  Société  en  cette  circonstance,  et  elle  n’a  qu’à 
s’en  féliciter,  car  elle  a  provoqué  ainsi  le  travail  de  M.  Cu- 
rie-Seimbre,  travail  savant  et  complet,  qui  traite  d’une 
manière  si  remarquable  toutes  les  faces  de  la  question  ,  et 
qui  est  destiné  à  compléter  sous  ce  rapport,  d’une  façon 
excessivement  heureuse,  notre  histoire  provinciale.  Je  vais 
tâcher  de  donner  un  court  aperçu  de  ces  deux  cents  gran¬ 
des  pages  toutes  remplies  de  faits  ignorés  et  d’ingénieuses 
considérations. 

Dans  une  rapide  introduction  ,  après  avoir  constaté  que 
les  anciens  historiens,  si  prodigues  de  détails  pour  la  par- 


tie  politique  et  guerrière  de  nos  annales ,  ont  négligé  à 
peu  près  complètement  l’étude  du  développement  de  notre 
organisation  intérieure  et  que  les  écrivains  modernes  ,  qui 
ont  tout  fait  pour  suppléer  à  ce  silence  ,  n’ont  accordé 
qu’une  attention  passagère  à  ce  fait  remarquable  de  la 
création  des  bastides,  l’auteur  donne  le  plan  de  son  étude, 
qu’il  envisagera  sous  les  trois  points  de  vue  ,  historique , 
économique  et  enfin  social.  Il  consacre  ensuite  quelques 
pages  à  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’organisation  urbaine  de 
la  France ,  dont  il  attribue  la  plus  grande  part  aux  Ro¬ 
mains  ;  il  nous  montre  ensuite,  en  nous  en  donnant  les 
raisons  ,  l’empressement  que  mettaient ,  dès  le  commence¬ 
ment  du  moyen  âge ,  les  habitants  des  campagnes  à  venir 
profiter  des  bienfaits  de  cette  organisation,  soit  en  fondant 
des  bourgs  auprès  des  cités ,  malgré  les  entraves  que  leur 
suscitaient  souvent  ces  dernières  ,  soit  en  groupant  leurs 
demeures  à  l’ombre  des  tourelles  des  châteaux  ou  des  mu¬ 
railles  protectrices  des  abbayes. 

Abordant  ensuite  la  question  des  bastides ,  M*.  Curie- 
Seimbre  nous  montre  ,  dans  le  fait  de  leur  fondation  ,  d’un 
côté  l’action  de  la  royauté  qui  y  trouvait  l’avantage  de 
consolider  son  autorité  récente  par  ces  nouveaux  postes 
militaires  et  d’augmenter  les  revenus  de  son  trésor,  et,  de 
l’autre  côté  ,  l’initiative  des  populations  rurales  qui  en  ré¬ 
clamaient  l’autorisation  avec  instance  et  s’imposaient 
même  ordinairement  de  nombreux  sacrifices  pour  l’obtenir. 
M.  Curie-Seimbre  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  ici 
cette  simple  observation  ?  Ne  craint-il  pas  d’avoir  été  trop 
absolu  dans  la  généralisation  de  cette  thèse,  en  ne  laissant 
à  la  royauté  qu’un  rôle  purement  passif  dans  ce  grand  fait 
de  la  fondation  des  bastides  et  de  l’affranchissement  des 
communes  ,  qu’elle  aurait,  suivant  lui,  toujours  subi  plu¬ 
tôt  que  provoqué,  et  lui  enlevant,  aussi  complètement 
qu’il  l’a  fait,  un  de  ses  plus  beaux  titres  à  la  reconnais¬ 
sance  de  la  France  !  Nous  assistons  ensuite  aux  mille  en¬ 
traves  que  mettaient  partout ,  à  la  création  de  ces  villes 
nouvelles ,  les  seigneurs  du  voisinage,  qui  faisaient  des  ef¬ 
forts  presque  toujours  impuissants  pour  empêcher  leurs 
vassaux  d’aller  chercher,  derrière  ces  murailles  neuves,  la 
sécurité  et  l’allégement  de  leurs  charges. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  et  les  plus  érudits 
est  celui  qui  traite  des  contrats  de  paréages,  conclus  entre 
les  seigneurs  ,  propriétaires  immédiats  du  sol ,  et  les  re¬ 
présentants  de  l’autorité  royale  et,  en  second  lieu,  des 
pactes  d’union  à  la  couronne  stipulés  pour  les  bastides  et 
ordinairement  achetés  par  les  habitants  qui  en  sentaient 
tous  les  avantages.  L’auteur  étudie  ensuite  les  franchises 
et  les  privilèges  accordés  aux  nouvelles  villes  dans  le  but 
de  leur  attirer  des  habitants,  et  dont  les  principaux  étaient 
l’abolition  des  servitudes  corporelles  de  la  taille  arbitraire, 
la  propriété  libre ,  le  régime  municipal  et  enfin  la  sauve¬ 
garde  royale. 

Tout  le  préambule  de  la  fondation  des  bastides  est  ter¬ 
miné  ;  il  ne  reste  plus  qu’à  les  voir  s’élever  de  terre  ;  c’est 
à  ce  spectacle  que  nous  fait  assister  l’auteur  dans  une  der¬ 
nière  partie.  Nous  accompagnons  avec  lui  les  fondateurs 


aHant  choisir  l’emplacement  de  la  future  ville  ,  ordinaire¬ 
ment  au  milieu  des  forêts  ;  car  l’œuvre  du  défrichement 
du  sol  était  alors  encore  bien  loin  d’être  terminée,  malgré 
les  efforts  des  moines  auxquels  M.  Curie-Seimbre  témoigne, 
en  passant,  son  peu  de  sympathie  dans  une  phrase  tout  à 
fait  étrangère  au  sujet,  et  qui  aurait  pu,  suivant  moi ,  être 
supprimée  sans  nuire  en  aucune  façon  au  mérite  si  réel  de 
l’ensemble.  L’emplacement  choisi  et  déterminé  par  la  plan¬ 
tation  d’un  pal ,  nous  voyons  les  crieurs  publics  se  répan¬ 
dre  dans  les  lieux  voisins  et  proclamer  à  son  de  trompe  la 
fondation  de  la  nouvelle  ville  ainsi  que  la  charte  de  pri¬ 
vilèges  qui  lui  était  octroyée;  puis  nous  assistons  au  choix 
du  nom  et  des  armoiries  de  la  bastide  qui  allait  surgir  de 
terre  ;  et  enfin  on  trace  devant  nous  l’enceinte  et  on  y  dis¬ 
tribue  à  chacun  un  égal  emplacement  pour  y  construire  sa 
demeure  dans  un  délai  fixé.  L’auteur  nous  promène  ensuite 
dans  la  ville,  à  la  naissance  de  laquelle  il  vient  de  nous 
faire  assister  ,  à  travers  ses  rues  droites  et  perpendiculai¬ 
res  entre  elle3 ,  sa  place  centrale  avec  ses  auvents  à  l'en¬ 
tour  et  sa  halle  au  milieu;  il  nous  fait  visiter  ses  fortifica¬ 
tions  ,  les  châteaux  ou  citadelles  que  les  fondateurs  se 
réservaient  dans  l’intérieur,  et  enfin  son  église  dont  la  ma¬ 
gnificence  non»  étonne  et  témoigne  du  sentiment  religieux 
et  aussi  de  l’amour-propre  patriotique  qui  inspiraient  ces 
communes  à  leurs  premiers  jours. 

Telle  est  la  rapide  esquisse  de  ce  travail  savant  et  con¬ 
sciencieusement  fait  qui  comprend  l’étude  de  la  question 
pour  toute  la  portion  de  la  France  comprise  entre  le  Rhône 
et  l’Océan  ,  et  qui  est  le  fruit  de  longues  et  sérieuses  re¬ 
cherches.  Je  ferai  de  plus  remarquer  que ,  tout  en  ne  vou¬ 
lant  pas  s’attribuer  les  exigences  d’une  académie  littéraire, 
la  Société  a  été  heureuse  que  la  forme  de  cette  étude  fût  en 
rapport  avec  son  mérite  et  que  Fauteur  ait  revêtu  sa  pen¬ 
sée  d’un  style  chez  lequel  la  simplicité ,  réclamée  par  la 
nature  du  sujet,  n’a  exclu  ni  la  pureté  ,  ni  l’élégance  qui 
embellissent  toujours  les  meilleures  choses.  Le  prix  du 
docteur  Ourgaud  n’a  pas  été  encore  décerné  depuis  sa  fon¬ 
dation,  la  Société  se  félicite  d’en  pouvoir  offrir  les  prémi¬ 
ces  à  M.  Curie-Seimbre,  dont  l’œuvre  en  est  si  digne  à  tant 
de  titres.  J’ajouterai,  avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  que 
c’est  avec  bonheur  que  nous  avons  lu  une  note  que  Fauteur 
a  écrite  à  la  suite  de  son  mémoire  et  que  je  me  permets  de 
reproduire  ici  : 

«  La  suite  de  cet  essai  doit  comprendre  :  1°  l’Histoire 
»  originaire  de  chaque  bastide,  province  par  province; 
»  2°  le  texte  des  documents  inédits  relatifs  à  ces  fondations 
»  et  l’indication  de^ ouvrages  où  se  trouvent  ceux  déjà  im- 
»  primés.  » 

C’est  un  engagement  pour  l’avenir ,  et  la  manière  dont 
nous  avons  accueilli  cette  première  partie  doit  dire  assez 
à  M.  Curie-Seimbre  avec  quel  plaisir  nous  saluerons  la  pu¬ 
blication  de  l’œuvre  tout  entière. 

Je  crains,  Messieurs,  d’avoir  cédé  trop  longtemps  au 
plaisir  de  vous  entretenir  de  ce  remarquable  travail  ;  mais 
rassurez-vous ,  le  reste  de  ma  tâche  ne  sera  pas  long  à 
remplir.  Outre  le  prix  Ourgaud,  la  Société  propose  ses  ré- 
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compenses  aux  auteurs  qui  lui  envoient  des  travaux  archéo¬ 
logiques  sur  des  questions  à  leur  choix.  Malgré  la  liberté 
accordée ,  les  concurrents  n’ont  pas  été  plus  nombreux 
pour  cette  seconde  partie  de  notre  programme  que  pour  la 
première,  et  malheureusement  ici  nous  n’avons  pas  eu  à 
juger  de  ces  œuvres  supérieures  dont  le  succès  est  assez 
sérieux  pour  faire  oublier  qu’il  n’a  pas  été  disputé. 

M.  Batut,  de  Castres,  un  de  nos  lauréats  de  l'an  passé, 
nous  a  envoyé  une  étude  sur  les  châteaux  de  Cabaret  situés 
près  de  Carcassonne.  La  position  de  ce3  quatre  donjons 
dressant  fraternellement  leurs  pans  de  mur  en  ruines  sur 
les  pointes  de  rochers  inaccessibles,  les  souvenirs  glorieux 
que  semblent  redire  encore  leurs  sombres  débris,  tout  ici 
constituait  un  sujet  d’étude  des  plus  intéressants,  qui  avait 
seulement  le  défaut  d’avoir  tenté  déjà  un  certain  nombre 
d’archéologues  et  de  ne  pas  être,  par  suite  ,  complètement 
inédit.  L’auteur,  dans  la  première  partie,  qui  est  sans 
contredit  la  plus  intéressante,  et  qui  lui  appartient  en 
propre,  nous  décrit  scrupuleusement  les  restes  de  ces  quatre 
châteaux  connus  sous  les  noms  de  Cabaret,  Tour-Régine, 
Fleur-Espirac  et  Quertinheux,  et  construit  entre  le  onzième 
et  le  treizième  siècle,  et  restitue  assez  ingénieusement  ces 
antiques  forteresses  d’après  les  quelques  débris  que  le 
temps  ou  les  sièges  ont  laissé  parvenir  jusqu’à  nous.  Cette 
portion  descriptive  du  travail  ,  écrite  en  style  assez  soigné 
quoique  parfois  un  peu  prétentieux ,  est  accompagné  de 
plans  et  de  croquis  très-bien  faits  de  ces  châteaux,  ainsi 
que  d’une  vue  cavalière  du  dix-septième  siècle  qui  nous 
aurait  paru  fort  curieuse  si  elle  n’avait  été  déjà  publiée, 
circonstance  que  M.  Batut  n’aurait  pas  dû  oublier  de  men¬ 
tionner.  Quant  à  la  partie  historique  ,  l’auteur  la  puise  en 
entier  dans  dom  Vaissète  ou  dans  les  récits  de  la  guerre 
des  Albigeois  ;  certes  ,  nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime, 
car  souvent  les  archives  sont  muettes  sur  bien  des  lieux 
célèbres  ;  mais  il  aurait  dû ,  ce  me  semble ,  étendre  ses 
études  sur  Cabaret  au  delà  de  la  période  qu’il  considère 
presque  exclusivement.  Malgré  ces  quelques  critiques ,  la 
Société,  reconnaissant  le  mérite  réel  de  la  partie  descrip¬ 
tive  de  ce  mémoire,  accorde  à  M.  Batut  une  médaille  d’ar¬ 
gent  et  lui  donne  rendez-vous  avec  confiance  pour  les  con¬ 
cours  à  venir.  ' 

*  .  J.w-* 

M.  Cabié  a  tait  part  à  la  Société  d’une  décou vert&qpi  pa¬ 
raît  devoir  être  précieuse  pour  éclairer  un  des  nombreux 
points  de  l’histoire  encore  si  obscure  des  premiers  habi¬ 
tants  de  notre  globe.  Le  hasard  lui  a  fait  découvrir  à  Teys- 
sodes  (Tarnt  une  série  de  silex  taillés,  remarquables  'par 
leurs  dimensions  tout  à  fait  inusitées  dans  notre  régionh 
La  forme  simple  de  ces  instruments,  dont  il  serait  assez 
difficile  de  déterminer  l’usage,  permet  de  Mes  considérer 
comme  appartenant  à  l’époque  des  gisements  célèbres  de 
Bruniquel  et  de  la  Magdeleine,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  l’âge 
du  Renne.  De  nombreux  éclats  et  débris  de  silex,  répandus 
aux  environs  immédiats  du  lieu  de  la  découverte ,  doivent 
(aire  admettre  qu’il  y  eut  là  une  station  analogue,  quoique 
d  un  âge  moins  reculé  ,  à  celles  dont  notre  confrère  ,  M.  le 
comte  d’Adhémar ,  a  signalé  le  premier  l’existence  le  long 


des  cours  d’eau  qui  nous  avoisinent.  La  Société,  appréciant 
l’importance  de  cette  communication  accompagnée  de  des¬ 
sins  et  d’une  note  explicative ,  accorde  une  médaille  de 
bronze  à  M.  Cabié.  Mais  qu’il  me  permette  de  lui  dire  qu’il 
est  un  autre  champ  d’exploration  qu’il  cultive  avec  assi¬ 
duité  et  bonheur  :  ce  sont  les  archives  dont  l’étude  lui  a 
fourni  déjà  le  sujet  d’un  certain  nombre  de  travaux  impor¬ 
tants  et  justement  appréciés.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’es¬ 
pérer  qu’une  autre  année  il  délaissera  les  siècles  reculés 
qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  son  intéressant  envoi  et 
qu’un  travail  d’un  autre  genre  neus  permettra  de  lui  dé¬ 
cerner  une  récompense  plus  digne  de  lui. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  résultats  du  concours  de  1870. 
Espérons  que  l’année  prochaine  nous  fournira  une  moisson 
plus  abondante.  Je  renouvelle,  en  terminant,  au  nom  de  la 
Société ,  l’appel  aux  bonnes  volontés  de  tous  les  travail¬ 
leurs.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  sujets  d’étude  qui  nous  font 
défaut.  Combien  d’obscurités  ,  en  effet ,  enveloppent  encore 
les  premiers  âges  de  l’humanité  et  sollicitent  les  investiga¬ 
tions  ;  combien  de  monuments  intéressants,  légués  par  nos 
pères,  demandent  à  être  étudiés  et  décrits,  avant  que  le 
temps  ou  le  vandalisme  les  ait  dénaturés  ou  même  fait  dis¬ 
paraître  complètement.  A  l’œuvre  donc  avec  énergie;  ap¬ 
portons  tous  notre  modeste  pierre  à  l’édifice  dont  la  con¬ 
struction  fait  le  but  de  nos  efforts  et  ,  si  vaste  que  soit  le 
champ  ouvert  à  nos  études,  que  notre  zèle  soit  à  la  hau¬ 
teur  de  la  tâche  à  remplir. 

Séance  du  5  juillet. 

v 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière  ,  directeur. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  Gascogne  ,  juin  1870. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  et  naturelle  de  l' homme, 

•  avril  1870. 

Bulletin  de  ia  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  n°  1, 
Bulletin  de  la.  Société  académique  du  Var,  t.  III. 

Bulletin  de'la  Société  archéologique  de  l'Orléanais ,  5e  li¬ 
vraison,  t.  IV  et  V. 

Défense  des  «  Etudes  sur  l'origine  des  Basques ,  »  brochure  de 

"  M'ri.-F.  Bladé,  membre  de  la  Société. 

.  ,  *  %  • 

M.  Curie-Seimbre  à  Tri-e-sur-Baïse  (Hautes-Pyrénées) , 
lauréat  de  la  Société  ,  est  nommé  membre  correspondant. 

La  ville  de  Carcaso ,  dont  l’existence  remonterait  au 
temps  de  Jules  César,  s’il  faHait  en  juger  par  quelques  ma¬ 
nuscrits  des  Commentaires  (1),  étaitdéjàune  ville  romaine 

(t)  Multis  praetera  viris  fortibus  Tolosa  ,  Carcasone  et  Narbone, 
quae  sunt  cir dates  Galliac  prorinciae  finitimae,  ex  his  regiônibus 
nomination  evocatis  (Caes.  De  bello  yall.,  lib.  3,  c.  20  ).  Il  faut  dire 
pourtant  (jue  les  plus  anciens  de  ces  manuscrits  omettent  le  mot 
Carcasune ,  et  que  M.  Cari  Nipperdcï  le  supprime  dans  sa  nouvelle 
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au  temps  de  Pline,  qui  la  cite  sous  le  nom  latin  de  Carca¬ 
sum  (1)  dans  la  liste  des  oppida  latina  de  la  Province  , 
dressée  par  lui  d’après  des  documents  officiels  perdus  au¬ 
jourd’hui  (2).  Mais  on  ignorerait  encore  à  quelle  époque  et 
par  qui  elle  avait  reçu  cet  honneur,  sans  la  découverte  ré¬ 
cente  (1847)  d’une  inscription  gallo-romaine  que  nous  re¬ 
produisons  d’après  la  lecture,  fort  exacte  d’ailleurs,  qu’en 
a  donnée  M.  Ernest  Herzog  dans  Y  Appendice  epigraphica  de 
sa  Gallia  Narbonensis  (Lipsiæ,  Teubner,  1864)  : 

C  CO  MI  N 10.  C.  F. 

VOLT.  BITVTIONI 
PRAIT.  C.  I.  C. 

{Append.  epigr ,,  n.  266.) 

Ce  texte,  assez  peu  remarqué  à  Narbonne,  à  l’époque  où 
il  avait  été  déposé  dans  le  musée  de  la  ville,  ne  paraît  pas 
avoir  beaucoup  frappé  de  prime  abord  M.  Herzog  lui- 
même,  qui  le  croyait  originaire  de  Narbonne  et  qui  le  si¬ 
gnalait  comme  tel  à  M.  Mommsen,  l'un  des  éditeurs  du 
nouveau  Corpus  inscriptionum  Latinarum ,  publié  par 
l’Académie  royale  de  Berlin.  C’est  comme  inscription  nar- 
bonnaise,  en  effet,  qu’on  le  trouve  reproduit  dans  le  pre¬ 
mier  volume  de  ce  grand  recueil  (n.  1488),  où  il  avait  trouvé 
accès  à  cause  de  l’orthographe  archaïque  du  mot  PRAIT 
(on  et  du  titre  de  prœtor  lui-même  ,  antérieur,  comme  on 
le  sait,  à  celui  de  duumvir ,  qui  devient  général  à  partir 
du  règne  d’Auguste  (3).  La  dernière  des  trois  sigles  qui 
terminent  la  troisième  ligne  de  l’inscription  représentait  , 
dans  cette  hypothèse,  l’épithète  Claudia ,  que  la  colonie  de 
Narbo  Martius  paraît  avoir  reçue  de  l’empereur  Claude 
au  même  titre  et  en  même  temps  que  la  colonie  de  Lugdu- 
num ,  dont  elle  restait  au  moins  nominalement  l’égale. 

La  ville  de  Narbonne,  à  laquelle  le  monument  se  trou- 

édition  des  Commentaires  ( C .  Jul.  Caesciris  Comment.,  édit.  Cari.  Nip- 
perdeï  ;  —  et  Fr.  Oehler ,  Bips.,  Teubn.,  1853). 

(1)  ...  Oppida  latina...  Carcasum  Volcarum  Tectosagum.  (Plin. 
edid.  Sillig.  et  Lud.  Iahn.  lib.  3,  c.  4  j 5] .)  —  Elle  est  désignée  chez 
Ptolémée  sons  le  nom  de  Kapxa cm  (  Edid.  L.  Renier,  p.  288);  — 
sons  celui  de  Carcassione  dans  la  Table  théodosienne  ;  —  et  de  Car- 
cassone  dans  ['Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  où  elle  ne  figure 
plus  que  comme  castellum  ;  Castellum  Carcasone  (édit.  L.  Renier  , 
Ann.  des  Antiq.  de  France,  1850,  n.  559). 

(2)  Ces  documents  sont  les  Commentant  Agrippae,  auxquels  Pline 
se  réfère  à  plusieurs  reprises  dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire 
naturelle  ;  la  grande  carte  géographique  peinte  à  fresque  sur  les 
murs  du  portique  d’Octavie,  terminé  aux  frais  d’Auguste  (voir 
Pline,  1.  3,  c.  3).  et  la  Formula  Provinciae,  à  laquelle  Pline  fait 
allusion  à  la  fin  du  chapitre  que  nous  venons  de  citer  :  Adjecil  for¬ 
mulât  Galba  imperator.  (Plin.  1.  3,  c  4.  [5].  )  —  Voir  sur  ces  inté¬ 
ressantes  questions  la  belle  dissertation  de  M.  le  professeur  Ritschl: 
Vermessung  des  Uoern.  Reichs  ;  Rhein.  Muséum,  1842,  p.  481,  g  55. 

(3)  Cujus  aetatis  esse  constat  titulum  Narbonensem  alterum ,  simul  et 
reperlum  et  servatum,  item  ab  Herzog io  mecum  cornmunicatum  hune... 
cum  nominet  Coloniaux  luliam  Claudiam,  nam  sic  notas  recle  inter- 
pretatus  est  Ilerzogius  collata  Henzeniana,  n.  2258.  ( Corp .  inscr. 
Latin.,  p.  274,  n.  1488.) 


vait  ainsi  attribué,  était  désignée,  à  l’époque  impériale  , 
sous  les  sigles  C.  I.  P.  C.  N.  M.,  dont  on  n’aurait  ici  qu’une 
ecloga  bien  incomplète,  puisqu’il  y  manque  précisément 
celles  des  deux  mots  Narbo  Martius  qui  en  forment  la 
partie  essentielle  et  concluante.  Le  titre  archaïque  de 
praitor  municipalis ,  qui  disparaît  d’assez  bonne  heure 
pour  faire  place  à  celui  de  duumvir ,  ne  se  concilierait  pas 
beaucoup  mieux  avec  l’épithète  Claudia  que  la  ville  ne 
portait  point  encore  au  temps  d’Auguste,  comme  le  prouve 
la  célèbre  inscription  de,  l 'Ara  Narbonensis,  dédiée  dans 
les  dernières  années  de  ce  prince  (4).  Comment  oublier 
d’ailleurs  que  le  magistrat  dont  il  est  ici  question  appar¬ 
tenait  à  la  tribu  Voltinia,  ,  c’est-à-dire  à  une  tribu  bien 
distincte  de  la  tribu  Papiria ,  dans  laquelle  étaient  inscrits, 
comme  on  le  sait,  tous  les  Narbonnais  d’extraction  libre, 
tous  ceux  au  moins  qui  possédaient  le  titre  de  citoyen 
romain  (5)  ? 

La  présence  du  monument  dans  le  musée  de  Narbonne, 
où  il  était  coté  sous  le  n°  152  (6),  ne  prouvait  point  d’une 
manière  absolue  qu’il  eût  été  découvert  dans  les  ruines  de 
la  ville  ou  extrait  de  ses  murailles  comme  l’ont  été,  à  di¬ 
verses  époques,  la  plupart  des  bas-reliefs  et  des  marbres 
inscrits  qui  y  figurent.  On  ne  le  trouve  reproduit  ou  men¬ 
tionné  par  aucun  des  anciens  épigraphistes  qui  en  ont  re¬ 
levé  les  textes  au  seizième  ou  au  dix-huitième  siècle,  et 
en  prenant  des  informations  plus  précises  sur  la  provenance 
de  ce  monument,  dont  l’attribution  en  était  venue  à  l’em¬ 
barrasser  sérieusement,  M.  Herzog  lui-même  avait  acquis 
la  certitude  qu’il  n’appartenait  point  à  la  ville  de  Narbonne , 
comme  il  l’avait  cru  de  prime  abord,  et  comme  on  l’avait 
cru  d’après  lui  (7).  Il  y  avait  été  transporté  du  village  de 
Rieux-Mérinville,  situé  à  moitié  chemin  entre  Narbonne  et 
Carcassonne  (8)  et  probablement  dans  le  territoire  de 
Carcasum ,  dont  les  limites  se  trouvaient  indiquées,  sinon 
tracées,  du  côté  du  sud  par  cette  découverte. 

(4)  Elle  y  est  constamment  désignée  sous  les  sigles  C.  1.  P.  N  M. 

(5)  Nous  remarquerons  incidemment  que  ces  indications  se  trou¬ 
vent  fréquemment  associées,  à  Narbonne,  à  des  noms  tout  celtiques, 
comme  celui  de  Cominius  Betutio,  dont  le  cognomen  lui-même  n’était 
qu'un  diminutif  archaïque  du  nomen  Betutius  ou  Betutia ,  qui  nous  est 
connu  par  d’autres  inscriptions  narbonnaises. 

(6)  11  y  est  signalé  et  expliqué,  malgré  son  origine  étrangère,  comme 
un  monument  narbonnais  antérieur,  il  est  vrai,  au  temps  d’Auguste, 
«  où  la  colonie  était  administrée  par  un  magistrat  portant  le  titre  de 
préteur.  »  [Catalogue  du  Musée  de  Narbonne ,  1864,  p.  26.) 

(7)  Olirn  :  In  dissertatione  de  Galliae  Narbonensis  prœtoribvs  mu¬ 
nie!  palibus  (Lipsiæ,  1862,  p.  5,  35,  g  55)  fa'sa  loci  indicatione  de- 
ceptus  cum  audivissem  Narbone  titulum  esse  repertum,  ad  Aarboncm 
retuleram,  ut  C ■  F  C.  esset  C(olonia)  I{ulia)  C{lavdia). 

(8)  Entre  le  village  de  Rieux-Mérinville  et  celui  de  Moux,  que 
M.  llerzog  attribue  à  Narbonne,  en  s’appuyant  sur  une  inscription 
découverte  dans  ce  village  ( Append .  epigr.  n.  78)  .  —  Du  côté  de 
Toulouse,  cette  limite  serait  marquée  d’une  manière  plus  précise 
encore  (voir  la  Table  théodosienne  et  ['Itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem)  entre  les  stations  d ’Elusio  et  celle  de  Sostomagus  (  Castel- 
naudary),  qui  appartiendrait,  comme  celle  d'IIebromagus  (Bratu),  au 
territoire  de  Carcassonne. 


Si  le  C  majuscule  qui  termine  la  troisième  ligne  n’était, 
comme  tout  l’indiquait ,  que  la  sigle,  c’est-a-dire  la  pre¬ 
mière  lettre  du  nom  de  Carcassonne  (Carcaso  ou  Carcasum), 
dans  le  territoire  de  laquelle  le  monument  avait  été  décou¬ 
vert,  il  devenait  facile  d’interpréter  les  deux  sigles  qui 
précédaient  celle-là.  F.lles  ne  pouvaient  représenter  que 
les  deux  mots  Colonia  Iulia ,  et  elles  nous  apprenaient  que 
la  ville  de  Carcasonne  ,  érigée  en  ville  latine  ( colonia 
latina )  comme  beaucoup  d’autres  ville  celtiques  de  la  Pro¬ 
vince,  avait  pris,  comme  plusieurs  d’entre  elles,  le  titre 
de  Iulia  ,  soit  en  mémoire  du  dictateur  qui  leur  avait  ac¬ 
cordé  cette  faveur,  soit  en  souvenir  de  la  Lex  Iulia  muni¬ 
cipales  qui  avai  servi  de  type  à  jl’organisation  municipale 
de  la  plupart  des  villes  latines  de  la  Province.  —  Il  ne  faut 
point  oublier  cependant  qu’il  existait  à  Narbonne,  vers  le 
même  temps  ou  peu  de  temps  après,  des  Cominii  dont  la 
famille  y  aurait  joué  aussi  un  rôle  considérable,  s’il  faut 
en  juger  par  une  belle  inscription  romaine  du  premier 
siècles  encastrée  encore  dans  les  anciens  murs  de  la  ville , 
démolis  aujourd’hui  en  partie  (9).  Celui  auquel  est  dédiée 
cette  épitaphe,  moins  bien  conservée,  il  est  vrai,  que  celle 
du  prœtor  de  Carcaso ,  y  avait  exercé  successivement  les 
hautes  fonctions  d’édile  et  duumvir,  et  il  joignait  à  ces 
deux  titres  le  titre  archaïque  d 'interrex,  qui  se  serait  con¬ 
servé  en  Gaule  et  à  Narbonne  beaucoup  plus  longtemps 
que  dans  le  reste  de  l’Empire  (10). 

Quant  à  la  ville  romaine  dont  l’existence  nous  est  attes¬ 
tée  par  ce  précieux  témoignage,  il  est  presque  inutile  de 

(9)  Nous  reproduisons  ici  ce  texte  important,  que  ne  connaissait 
probablement  point  M.  Herzog  à  l’époque  ou  il  publiait  sa  Gallia 
Narbonensis,  car  il  l’eût  inséré  tel  que  Gruter  l’a  donné  (p.  385)  dans 
le  Recueil  d'inscriptions  municipales  qui  forme  le  complément  de 
son  livre. 

T.  COMINIVS  *  C  ’  F  *  P 
OVOMMR  ‘  AEDILIS 
INT.  RREX 

L’état  actuel  du  monument  ne  permet  pas  de  décider  si  le  mot  en 
partie  disparu  qui  suivait  les  deux  sigles  C.  F  était  un  cognomen  ou 
le  nom  de  la  tribu  Papiria  (PAP),  ce  qui  ferait  alors  du  mot 
duomvir  un  cognomen.  Le  chanoine  Rainouard,  qui  a  copié  le  premier 
le  texte  de  l’inscription  (1539-1864),  lisait  ou  croyait  lire  PO,  ce  qui 
trancherait  la  question  en  faveur  d’un  cognomen  grec,  romain  ou 
celtique. 

(10)  Un  savant  légiste  allemand,  M.  Rein,  d'Eisenach,  assurait 
formellement,  dans  un  récent  travail,  que  le  titre  de  cette  magistra¬ 
ture  extraordinaire,  déjà  rare  à  la  lin  de  la  République,  disparait 
complètement  à  partir  de  l’époque  impériale  ;  In  der  Kaiserzeit  war 
natürlich  nichl  mehr  daran  zu  denken.  (L)r  Pauly’s  Encyclop.  sub 
voce  Interrex.)  —  Nous  retrouvons  le  mot  interrex,  employé  comme 


rappeler  qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  ville  actuelle 
de  Carcassonne,  qui  n’est  autre  chose  qn’un  bourg  ou  fau¬ 
bourg,  formé  par  voie  d’expansion  sur  la  rive  gauche  de 
l’Aude.  Elle  était  assise  de  l’autre  côté  du  fleuve,  sur  l’épe¬ 
ron  ondulé  que  couronnent  encore  les  murs  wisigothiques 
et  féodaux  de  la  Cité,  bâtis  et  rebâtis  à  plusieurs  siècles 
d’intervalle  sur  les  bases  des  murs  romains  qui  entouraient 
à  l’époque  impériale  la  Colonia  Iulia  Carcaso.  [E.  B  ] 

Séance  du  26  juillet. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière  ,  président. 

* 

La  Société  reçoit  : 

Matériaux  pour  l'histoire  naturelle  de  l'homme ,  liv.  5  et  6. 
Revue  de  l'art  chrétien ,  mai  1870. 

Revue  archéologique ,  Paris,  juillet  1870. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin ,  t.  XIX. 
Journal  d'agriculture  pratique ,  3e  série,  t.  XXI,  juillet 
1870. 

Revue  de  Gascogne  ,  bulletin  mensuel ,  t.  XI,  juillet  1870. 
Revue  archéologique  du  midi  de  la  France ,  parM.  Dusan  , 
22e  livr. 

i 

Le  trésorier  rend  les  comptes  de  gestion  conformément 
au  règlement.  Les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  5,226  fr.  85  c.,  les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de 
2,006  fr.  75. 

M.  Chambert  lit  une  notice  sur  l’église  de  Valcabrère. 
Ce  monument  est  à  l’extrémité  d’un  cimetière  qu’il  faut 
traverser  pour  y  entrer;  il  est  dédié  à  saint  Just  et  à  saint 
Pasteur.  Son  portail  est  un  bon  spécimen  de  l’art  byzantin. 
Enfin  une  grande  partie  des  pierres  sculptées  qui  le  com¬ 
posent  proviennent,  selon  M.  Chambert,  de  Lugdunum 
Convenarum.  Ainsi,  à  l’intérieur,  on  remarque  des  colonnes 
en  marbre  blanc  empruntées  à  un  antique  édifice.  Dans  une 
crypte  se  trouve  un  remarquable  autel.  En  un  mot ,  pour 
de  nombreux  motifs,  cette  église  carlovingienne  offre  le 
plus  grand  intérêt  et  il  faut  se  féliciter  qu’elle  ait  échappé 
à  tout  vandalisme. 

Le  secrétaire  adjoint , 

Emile  CARTAILHAC. 

cognomen  cette  fois ,  dans  une  inscription  archaïque  de  Nîmes ,  que 
nous  réproduisons  ici  d’après  M.  Hersog  : 

C  ’  ANNIVS  ‘  C  ’  F  ’  COR 
InTerrex  -  VOVlT 
posviT 

(Gall.  Narbon.  Append.  epigr.,  n.  179.  ) 
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BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  io  novembre  i85o. 


Séance  publique  du  30  juin  1872. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

DISCOURS  D’OUVERTURE. 

Avantages  et  utilité  des  Sociétés  savantes  de  province. 

Messieurs  , 

I 

Il  ne  m’appartient  pas  de  faire  l’éloge  de  notre  Compagnie. 
Cet  éloge  ressortira  d’ailleurs  des  deux  rapports  que  tous 
allez  entendre. 

Je  me  place  à  un  point  de  vue  plus  élevé  parce  qu’il  est 
général. 

En  parlant  des  avantages  et  de  l’utilité  des  sociétés  scien¬ 
tifiques  et  des  académies  de  province,  je  ne  ferai  le  pané¬ 
gyrique  d’aucune  d’elles;  mais  toutes  auront  une  part  égale 
à  la  libre  expression  de  ma  pensée. 

Il  est  évident  que  l’existence  de  ces  compagnies  répond  à 
un  vrai  besoin.  Les  hommes  qui  marchent  dans  la  même 
voie  doivent  fatalement  se  rencontrer  tôt  ou  tard,  et  ces 
rencontres  amènent  l’échange  de  mutuelles  confidences  ;  car 
il  en  est  des  secrets  de  l’intelligence  comme  des  mystères 
du  cœur  :  les  esprits  cultivés  se  devinent;  ils  sentent  que 
le  même  rayon  qui  les  éclaire  les  unit,  comme  les  âmes  se 
rapprochent  sous  le  charme  d’une  sympathie  réciproque.  De 
là  naît  le  besoin  de  se  voir,  de  se  réunir,  de  se  communi¬ 
quer  le  résultat  de  ses  labeurs  et  de  savourer  en  commun 
lajoie  des  découvertes. 

Telle  a  été,  sans  doute,  l’origine  de  tous  les  corps  acadé¬ 
miques.  L’homme  a  compris  que,  même  dans  le  domaine  de 
l’esprit,  l’union  fait  la  force.  On  ne  s’isole  pas  sans  péril  et 
l’on  ne  s’unit  pas  sans  avantage. 

Le  besoin  de  se  grouper  dans  la  poursuite  d’un  bpt  com¬ 
mun  est  trop  dans  la  nature  humaine  pour  qu’on  puisse  s’en 
affranchir.  C’est  une  loi  aussi  impérieuse  que  celle  de  la 
sociabilité.  L’homme  ne  saurait  toujours  demeurer  seul.  En 
dehors  de  certaines  exceptions,  trop  rares  pour  faire  règle, 


une  sentence  d’anatlième  pèse  sur  l’homme  qui  s’isole,  et 
celui  qui  croit  pouvoir  se  passer  de  tout  le  monde  se  trompe 
autant  que  celui  qui  oserait  se  persuader  qu’on  ne  peut  se 
passer  de  lui. 

En  un  mot,  Messieurs,  les  académies,  même  celles  de 
province,  ont  le  privilège,  par  la  réunion  des  diverses  spé¬ 
cialités  qui  les  composent,  de  former  comme  un  capital 
intellectuel  dont  les  intérêts  profitent  à  tout  le  monde  sans 
péril  pour  personne. 

C’est  là  leur  utilité  première.  Elle  est  assez  importante 
pour  expliquer  et  légitimer  l’existence  de  ces  corps  savants. 

II 

Mais  cet  avantage  ,  s’il  était  seul ,  aurait  un  caractère 
trop  restreint  :  il  ne  réaliserait  pas  l’idéal  qu’on  se  forme 
d’une  réunion  d’hommes  d’étude.  Il  est  d’autres  bienfaits 
que  les  académies  répandent  au  loin;  et,  parmi  ceux-là,  il 
en  est  un  qui  se  présente  tout  naturellement  à  la  pensée  : 
je  veux  parler  de  la  facilité  qu’elles  offrent  à  l’éclosion  des 
talents. 

Il  est  fâcheux  que  des  intelligences  remarquables  se  per¬ 
dent  dans  l’oubli  pour  avoir  manqué  d’une  occasion  ou  d’un 
but.  Fournir  cette  occasion  ou  ce  but ,  c’est  donc  rendre  à 
l’esprit  humain  un  signalé  service.  C’est  ce  que  font  les 
académies  de  province. 

Tout  le  monde  sait ,  en  effet ,  Messieurs  ,  que  la  hauteur 
à  laquelle  se  placent  les  grandes  académies  de  la  capitale 
offre  le  double  désavantage  de  provoquer  la  jalousie  et 
d’enfanter  le  découragement. 

Placées  sur  un  piédestal  trop  élevé  pour  beaucoup  de 
bons  esprits,  souvent  trop  modestes,  quand  ils  ne  sont  pas 
de  trop  petite  taille,  elles  se  laissent  volontiers  regarder 
avec  des  yeux  d’envie.  Aussi,  on  désespère  avant  tout  essai, 
et  l’on  s’étiole  et  s’éteint  dans  l’illusion  d’une  impossibilité 
quelquefois  chimérique. 

Les  sociétés  savantes  de  province,  plus  rapprochées  de 
tous ,  se  trouvent  naturellement  plus  à  la  portée  du  grand 
nombre.  On  les  voit  de  plus  près;  on  en  connaît  les  élé¬ 
ments;  on  a  quelquefois  dans  leur  sein  des  sympathies  pré- 
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«ieuses  ;  on  se  figure  volontiers  qu’on  n’a  guère  qu’à  tendre 
la  main  pour  cueillir  une  de  leurs  palmes  ;  et  si ,  peut-être, 
une  espérance  déçue  vous  avertit  qu’au  fond  de  ce  petit 
sanctuaire  il  est  encore  une  divinité  redoutable,  on  se  per¬ 
suade  du  moins  qu’elle  n’est  pas  inflexible.  Dès  lors  on  es¬ 
père  obtenir  de  son  indulgence  ce  qu’on  n’a  pu  recevoir  de 
sa  justice. 

Cet  espoir  imprime  à  l’intelligence  un  nouvel  essor,  au 
zèle  une  nouvelle  ardeur,  et  il  n’est  pas  rare  qu’un  succès, 
quelquefois  éclatânt,  ne  vienne  couronner  un  mérite  qui, 
sans  ce  noble  stimulant,  se  serait  perdu  dans  une  inutile 
obscurité. 

III 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps ,  de  dé¬ 
centralisation.  On  en  parle  encore,  on  la  réclame  comme  le 
complément  indispensable  de  toute  liberté  honnête  et  juste. 
Je  crois,  Messieurs,  que  ceux-là  ont  raison  qui,  considé¬ 
rant  la  décentralisation  comme  une  sœur  de  la  liberté,  de¬ 
meurent  convaincus  qu’on  ne  peut  les  désunir  sans  danger 
pour  l’une  ou  pour  l’autre. 

Je  ne  dois  pas  entrer  dans  l’arène  où  s’agitent  les  in¬ 
térêts  politiques.  La  décentralisation  que  je  poursuis  se  sé¬ 
pare  des  agitations  publiques  ;  elle  établit  son  domaine  dans 
les  intelligences  ,  et  là,  à  l’abri  des  passions  qui  compro¬ 
mettent  la  stabilité  sociale,  elle  demande  simplement  la 
place  qui  lui  appartient  au  soleil  de  la  patrie  et  de  la  li¬ 
berté. 

Est-ce  que ,  par  hasard  ,  les  sociétés  savantes  des  dépar¬ 
tements  peuvent  quelque  chose  dans  cette  pacifique  conquête? 
Assurément,  Messieurs. 

Je  vais  même  plus  loin  ;  je  crois  qu’elles  seules  peuvent 
amener  ce  résultat. 

L’affranchissement  des  intelligences  n’est,  à  proprement 
parler,  l’œuvre  d’aucune  puissance  humaine.  Seule  la  vo¬ 
lonté  des  hommes  d’étude  ale  pouvoir  de  briser  les  chaînes 
qui  entravent  le  talent  et  de  l’emporter,  par  un  vol  sublime, 
dans  les  hautes  sphères  de  l’indépendance. 

Il  faut  donc  vouloir  ,  Messieurs  ,  pour  agir  ;  mais  quand 
on  veut  et  qu’on  agit,  on  mérite  déjà  de  conquérir  cette 
décentralisation  intellectuelle  qui  abolit  les  monopoles  on 
laissant  à  chacun  l’entière  possession  de  sa  liberté. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  prêcher  une  croisade 
contre  les  grands  centres  intellectuels  de  la  capitale.  Je 
m’incline  avec  respect  devant  les  grands  noms  qui  les  ren¬ 
dent  illustres.  Mais  ,  Messieurs,  Paris  n’est  pas  toute  la 
France;  elle  a  sa  tête,  son  cœur  et  ses  bras  un  peu  partout. 
Les  départements  envoient  régulièrement  à  la  capitale  des 
hommes  qui  ont  commencé  à  se  former  dans  nos  académies 
de  province.  Ce  sont  ces  hommes  qui  apportent  aux  acadé¬ 
mies  parisiennes  l’illustration  de  leurs  talents.  Il  est,  sans 
doute,  permis  à  Paris  de  bénéficier  de  ces  bonnes  fortunes , 
mais  à  la  condition  de  ne  pas  oublier  que  s’il  offre  à  ces 
intelligences  d’élites  un  théâtre  plus  retentissant  et  plus 
digne  d’elles  ,  ce  n’est  pas  lui  qui  les  a  faites. 


En  aucun  cas  la  province  ne  saurait  se  laisser  absorber 
par  ce  gouffre,  toujours  béant,  de  la  métropole.  Il  me  sem¬ 
ble,  Messieurs,  qu’on  n’a  pas  toujours  eu  besoin  de  son  agré¬ 
ment  pour  avoir  de  l’esprit,  ni  de  son  bon  plaisir  pour  être 
érudit. 

Nos  savants  bénédictins  n’ont  pas  attendu  l’Institut 
pour  devenir  des  modèles  d’érudition  et  de  saine  critique. 
Notre  ancienne  université  de  Toulouse  a  produit  des  hom¬ 
mes  éminents  qui  occupent  encore,  dans  la  République  des 
lettres ,  des  places  d'honneur.  Donc ,  Messieurs  ,  même  au 
point  de  vue  intellectuel ,  Paris  n’est  pas  toute  la  France  ; 
il  ne  peut  ni  ne  doit  l’être  ;  mais  Paris  et  la  province , 
voilà  la  France  ! 

Pour  obtenir  cette  décentralisation,  que  faut-il  ?  Il  faut 
que  les  académies  départementales ,  sans  s’isoler  du 
centre,  cherchent  pourtant  à  se  faire  une  vie  à  elles.  Il  faut 
qu’elles  ouvrent  aux  intelligences  qu’elles  voient  éclore 
dans  la  sphère  où  elles  se  meuvent,  des  horizons  qui  les 
attirent  par  la  splendeur  et  l’étendue  de  leurs  rayons.  Il 
faut  que  les  aptitudes  diverses  qui  cherchent  leur  voie  la 
trouvent  aisément  au  sein  de  ces  compagnies  savantes. 
A  ces  conditions  nous  verrons  affluer  à  nos  concours  des 
travaux  auxquels  nous  pourrons  être  fiers  d’accorder  nos 
récompenses.  Leurs  jeunes  auteurs ,  s’ignorant  peut-être 
jusque-là,  nous  devront  de  leur  avoir  révélé  leurs  aptitu¬ 
des  et,  si  le  culte  du  souvenir  ne  s’éteint  pas,  la  gloire 
dont  ils  nous  devront  les  prémices  ne  les  empêchera  pas 
plus  tard  de  se  rappeler  qu’elle  est  éclose  à  l’ombre  des 
palmes  qu’ils  ont  reçues  de  nos  main3. 

IV 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  concours.  Cette  expression 
me  ramène  à  la  solennité  qui  nous  rassemble  en  ce  moment. 
Je  ne  dois  pas  aborder  le  sujet  particulier  de  cette  réunion. 
Un  rapporteur  spécial  va  vous  en  entretenir  tout  à  l’heure. 
Mais  en  m’en  tenant  toujours  aux  généralités,  je  dois  dire 
qu’un  des  grands  bienfaits  des  académies  provinciales  ,  ce 
sont  les  concours  qu’elles  ont  institués. 

Les  concours  académiques  ont  pour  premier  avantage 
d’offrir  un  attrait  puissant  aux  hommes  d’intelligence  et 
d’étude.  Ils  leur  fournissent  l’occasion  et  le  moyen  de  dé¬ 
velopper  leurs  facultés  intellectuelles,  d’acquérir  ou  d’éten¬ 
dre  leur  influence  et  de  satisfaire  l’ambition  3i  légitime  et 
si  naturelle  à  tout  cœur  généreux,  de  rendre  de  plus  grands 
services  à  ceux  qui  vivent  sous  le  ciel  qui  les  vit  naître. 

C’est  toujours  un  lien  de  plus  qui  s’établit  entre  les  hom¬ 
mes  d’une  même  contrée  et  qui  contribue  à  les  retenir  au¬ 
près  les  uns  des  autres. 

De  plus,  nos  concours  se  faisant  surplace,  il  est  plus  fa¬ 
cile  à  ceux  qui  se  livrent  à  l’étude  des  antiquités  de  leur 
cité  ou  de  leur  province,  de  faire  connaître  le  résultat  de 
leurs  travaux. 

Le3  récompenses  que  nous  leur  accordons  sont  déjà  un 
commencement  de  publicité  qui  attire  l’attention  et  enflamme 
le  zèle.  Les  études  ne  peuvent  qu’y  gagner  ;  car  il  est  des 
sujets  qu’on  ne  peut  bien  étudier  qu’en  province. 
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La  centralisation  des  archives  Jpeut  bien,  en  effet,  pré¬ 
senter  de  sérieux  avantages  à  ceux  qui  habitent  les  grands 
centres  et  qui  s’occupent  plus  spécialement  d’études  his¬ 
toriques  ;  mais  l’archéologue  qui  étudie  les  monuments  doit 
vivre  à  côté  d’eux.  Nos  musées  ne  peuvent  en  réunir  que 
des  fragments;  il  vaut  mieux,  s’il  est  possible,  les  voir  en 
place  pour  avoir,  à  la  fois,  des  idées  de  détail  et  des  vues 
d’ensemble. 

C’est,  en  effet,  à  ces  travailleurs  de  province  qu’on  doit 
de  rencontrer  dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes  des 
départements  et  dans  la  publication  des  ouvrages  présentés 
à  leurs  concours ,  des  travaux  qui  se  distinguent  par  la  di¬ 
versité  des  sujets,  l’intérêt  des  matières,  l’étendue  des  re¬ 
cherches  ,  la  solidité  du  fond  et  les  divers  mérites  de  la 
forme. 

Ainsi,  Messieurs,  découvrir  les  talents  ,  les  révéler  au 
monde  et  les  encourager,  c’est  là,  ce  me  semble,  une  assez 
belle  mission  pour  nos  compagnies  savantes. 

Quant  à  nos  concours,  s’ils  ne  produisent  pas  encore  tout 
ce  qu’on  pourrait  en  attendre ,  il  est  impossible  de  nier 
pourtant  qu’ils  ne  donnent  quelque  chose  au  pays. 

D’ailleurs,  en  renouvelant  tous  les  ans  notre  appel  nous 
finirons  par  pénétrer  un  peu  partout.  Des  esprits  cultivés, 
mais  modestes  et  inconnus,  recevront  nos  programmes;  ils 
y  découvriront,  peut-être,  une  question  qui  ranimera 
l’étincelle  cachée  sous  la  cendre  de  leurs  inutiles  loisirs. 
La  vue  de  nos  couronnes,  quelque  modestes  qu’elles  soient, 
réveillera  leurs  courage,  et  qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  là  le 
point  de  départ  d’un  travail  opiniâtre  dont  les  résultats 
ne  seront  ni  sans  gloire  ni  sans  profit  ? 

Et  puis ,  Messieurs  ,  si  nos  concours  sont  encore  ren¬ 
fermés  dans  une  enceinte  trop  étroite  ;  si  ,  pour  leur  don¬ 
ner  plus  de  prix ,  il  est  évident  qu’il  faudrait  les  placer 
sur  un  plus  grand  théâtre ,  donner  des  couronnes  plus 
dignes  d’être  disputées  par  des  hommes  de  talent,  vraiment, 
osons  nous  poser  cette  question ,  est-ce  bien  à  nous  la 
faute  ?  Nos  sociétés  savantes  des  départements  disposent- 
elles  de  fonds  suffisants  pour  imprimer  aux  études  qu’elles 
poursuivent  toute  l’impulsion  qu’elles  désirent?  Ne  sont- 
elles  pas  les  premières  à  émettre  à  ce  sujet  des  regrets 
malheureusement  inutiles  ?...  Qu’on  ne  rende  donc  pas  nos 
académies  de  province  responsables  d’un  état  de  choses 
qui  ne  dépend  pas  d’elles.  Il  vaudrait  mieux  leur  tenir  un 
compte  loyal  des  efforts  auxquels  elles  se  livrent  avec  un 
désintéressement  digne  de  toutes  les  sympathies. 

y 

Disons  ,  enfin  ,  un  mot  d’un  autre  avantage  qu’offrent  les 
académies  de  province.  Il  s’agit,  en  ce  moment,  des  tra¬ 
vaux  qu’elles  livrent  à  la  publicité.  Ce  que  j’en  ai  ditjusqu’ici 
ne  se  rapporte  guère  qu’à  l’intérêt  personnel  que  ces  pu¬ 
blications  offrent  aux  auteurs  des  ouvrages  qu’elles  ren¬ 
ferment.  Mais  il  serait  puéril  de  penser  que  là  se  borne 
tout  l’intérêt  de  nos  recueils.  Il  s’étend  bien  au  delà. 

Ce  n’est  pas  pour  eux  seuls  que  les  travailleurs  se  livrent 


à  la  peine  ;  s’il  en  était  ainsi,  la  Société  ne  retirerait 
aucune  utilité  de  leurs  fatigues.  Or  la  Société  a  le  droit 
d’attendre  de  chacun  de  ses  membres  sa  part  de  bénéfices. 
C’est  donc  pour  elle  qu’ils  travaillent.  La  Société  d’ailleurs 
se  montre  assez  reconnaissante  pour  entourer  de  son  es¬ 
time  ceux  qui  lui  font  du  bien. 

Il  est  évident,  Messieurs,  qu’envisagées  à  ce  point  de 
vue  ,  nos  publications  acquièrent  une  véritable  impor¬ 
tance.  Elles  sont  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  fécond 
pour  arriver  à  la  diffusion  la  plus  vaste  des  lumières  et 
de  la  vérité.  Elles  se  composent  d’œuvres  diverses  ,  aussi 
variées  que  les  sujets  qu’on  y  traite  ,  et,  dans  l’unité  du  li¬ 
vre,  il  y  a  pourtant  toute  la  richesse  d’une  œuvre  multiple. 
Il  y  a  même  mieux  :  c’est  que  chaque  auteur  qui  écrit  dans 
nos  Mémoires  s’étant  fait  l’homme  d’une  seule  chose  ,  con¬ 
centre  sur  un  seul  point  toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
forces.  Il  acquiert ,  par  conséquent  ,  dans  la  spécialité 
qu’il  s’est  faite ,  une  sorte  d’autorité  qu’on  ne  songe  pas 
même  à  lui  contester. 

Nos  publications  sont  donc  ,  à  la  fois  ,  une  garantie  pour 
le  lecteur  et  comme  une  sorte  de  lettre  de  crédit  pour  les 
auteurs  dont  elles  accueillent  les  travaux. 

C’est  qu’en  effet,  Messieurs,  nos  sociétés  savantes  des 
départements  sont  avant  tout  des  compagnies  sérieuses. 
Elles  travaillent  avec  conviction  ,  et  elles  croient  accom¬ 
plir  un  véritable  sacerdoce.  Leurs  publications  revêtent 
dès  lors  je  ne  sais  quel  caractère  de  grandeur  qui  impose 
le  respect.  Le  contrôle  que  ces  publications  ont  subi  leur 
donne  droit  à  la  confiance  publique  ,  et,  bien  que  les  au¬ 
teurs  demeurent  seuls  responsables  des  opinions  qu’ils 
émettent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  compagnies 
qui  les  ont  accueillis  les  couvrent  de  leur  bienveillant 
patronage. 

Eh  bien,  Messieurs,  avez-vous  jamais  calculé  tout  ce 
qu’apportent  de  bien  avec  elles,  auprès  des  esprits  sérieux , 
vos  savantes  publications  ?  Avez-vous  mesuré  du  regard 
l’étendue  des  bienfaits  que  vous  répandez  par  vos  recueils, 
qui  renferment  de  si  utiles  leçons ,  de  si  précieuses  décou¬ 
vertes  et  que  des  lecteurs  qui  vous  comprennent  et  vous 
goûtent  se  font  un  devoir  de  transporter  de  bourgade  en 
bourgade  ,  de  famille  en  famille  ? 

Vos  œuvres  ,  Messieurs  ,  me  font  l’effet  de  ces  graines 
utiles  qu’on  jette  un  peu  au  hasard,  que  l’aile  des  vents 
emporte  et  qui ,  tombant  enfin  sur  une  terre  fertile  ,  ger¬ 
ment  ,  fleurissent  et  produisent  des  fruits  abondants. 

L’abbé  M.-B.  Carrière,  président. 

M.  G.  de  Clausade  lit  le  rapport  suivant  sur  les  travaux 
de  la  compagnie  : 

Messieurs. 

Lorsque  vous  nous  avez  fait  l’honneur  de  nous  assigner 
une  place  au  bureau  de  la  Société  archéologique  en  qua¬ 
lité  de  directeur  ,  vous  nous  avez  mis  en  demeure  de 
remplir  un  des  plus  précieux  devoirs  que  nous  impose 
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cette  charge  :  ce  devoir  consiste  à  vous  présenter ,  dans 
un  exposé  sommaire ,  le  compte  rendu  annuel  des  travaux 
de  la  Société  et  à  vous  signaler  ses  efforts  pour  se  main¬ 
tenir  dans  la  position  honorable  qu’elle  occupe,  depuis 
son  origine ,  dans  le  midi  de  la  France. 

La  tâche  qui  nous  revient  aujourd’hui  pour  la  première 
fois  est  double  de  ce  qu’elle  aurait  dû  être,  les  malheurs 
de  la  patrie  ayant  fait  ajourner,  en  1871  ,  la  séance  dans 
laquelle  on  a  l’habitude  de  vous  soumettre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l’année  courante.  Nous  devions 
convenablement  nous  interdire  ,  au  milieu  des  circonstan¬ 
ces  calamiteuses  où  tant  de  pensées  de  deuil  nous  fai¬ 
saient  oublier  les  attraits  de  l’étude  et  les  plaisirs  de 
l’intelligence  ,  de  provoquer  une  assemblée  qui  aurait  pu 
présenter  un  air  de  fête.  Nous  ne  faisions  qu’imiter  en 
cela  toutes  les  autres  sociétés  scientifiques  et  littérai¬ 
res.  Mais  pour  nous ,  spécialement  voués  au  culte  de 
l’histoire  et  de  l’archéologie,  c’est-à-dire  des  institutions 
qui  régissent  les  sociétés  et  des  monuments  qui  en  font  la 
gloire  ,  nous  avions  à  gémir  d’autant  plus  sur  les  tris¬ 
tes  souvenirs  que  notre  histoire  contemporaine  allait 
léguer  à  la  postérité  et  sur  les  ruines  amoncelées  par 
les  barbares  qui  osaient  se  prétendre  les  initiateurs  de 
l’avenir. 

Si  nos  réunions  hebdomadaires  n’ont  pas  été  interrom¬ 
pues  une  seule  fois  par  les  événements  politiques ,  elles 
devaient  nécessairement  en  éprouver  des  conséquences 
fâcheuses  par  rapport  aux  travaux  présentés.  Plusieurs 
d’entre  nous  ,  retenus  hors  de  la  ville  de  Toulouse,  re¬ 
grettaient  de  ne  pouvoir  retrouver  dans  nos  paisibles 
et  toujours  bienveillantes  assemblées,  quelques  diversions 
à  d’amers  soucis.  Parmi  eux  certains  avaient  été  appe¬ 
lés  par  le  bénéfice  de  leur  âge  à  la  défense  de  la  patrie. 
D’autres  enfin  ,  nous  aurions  dû  les  citer  les  premiers  , 
au  lieu  de  se  prévaloir  des  dispositions  légales  qui  les 
exemptaient  du  service  militaire,  s’étaient  volontairement 
engagés  dans  les  rangs  de  l’armée;  ils  avaient  tous  une 
excuse  trop  légitime  et  trop  honorable  pour  manquer  à 
nos  réunions.  Leur  absence  nous  privait  ainsi  de  travail¬ 
leurs  jeunes,  zélés  et  intelligents  comme  il  en  faut  aux 
sociétés  pour  leur  assurer  une  production  continue  de  tra¬ 
vaux  académiques. 

Depuis  que  la  Société  archéologique  s’était  vue  obligée 
d’abandonner  les  locaux  que  la  ville  avait  mis  à  sa  dispo¬ 
sition,  pendant  un  quart  de  siècle,  dans  les  bâtiments  du 
Musée ,  elle  n’avait  plus  qu’une  existence  nomade  et  un 
siège  toujours  provisoire  pour  la  tenue  de  ses  séances. 
Quant  à  la  bibliothèque  et  aux  objets  précieux  acquis  par 
nous  ,  il  ne  fallait  plus  songer  à  les  installer  convenable¬ 
ment  ;  nous  en  étions  réduits,  il  y  a  moins  d’une  année  ,  à 
attendre  des  jours  meilleurs. 

Ces  jours  meilleurs  soDt  enfin  venus,  grâce  à  nos  solli¬ 
citations  et  à  nos  efforts  persévérants;  nous  devons  à  la 
municipalité  actuellement  chargée  de  l’administration  de 
la  ville  de  Toulouse  ,  la  cession  du  premier  étage  de  l’an¬ 
cien  presbytère  de  Saint-Sernin,  et  c’est  là  que  nous  avons 


établi,  depuis  le  mois  d’août  1871 ,  le  nouveau  siège  de  la 
Société  archéologique. 

Nous  profitons  de  la  première  occasion  qui  nous  est  of¬ 
ferte  pour  adresser  publiquement  l’expression  de  notre 
gratitude  à  l’administration  municipale.  Elle  n’a  pas 
voulu  que  nous  fussions  plus  longtemps  déshérités  parmi 
les  sociétés  académiques  de  cette  ville  ;  en  nous  faisant 
participer  à  l’hospitalité  qu’elle  leur  accorde  ,  elle  a  fait 
un  acte  de  justice  impartiale  qui  nous  assure  pour  l’ave¬ 
nir  une  égale  bienveillance  de  sa  part. 

Peut-être  un  jour,  dans  un  avenir  qu’il  est  facile  de  pré¬ 
voir  ,  pourrons-nous  démontrer  l’insuffisance  des  locaux 
mis  'actuellement  à  notre  disposition.  Notre  bibliothèque 
s’accroît  sans  cesse  par  des  acquisitions,  des  dons  gratuits 
etsurtoutpar  des  échanges;  nosrayons,  actuellement  vides, 
ne  tarderont  pas  à  se  remplir.  Les  monuments  antiques 
de  toute  sorte  qui  sont  devenus  la  propriété  de  la  Société 
archéologique  ,  et  dont  le  plus  grand  nombre  sont  dus  à  la 
générosité  de  ses  membres  ou  de  leurs  amis ,  forment  la 
base  d’une  collection  précieuse.  Elle  s’augmentera  surtout 
et  à  peu  de  frais  lorsqu’elle  ne  sera  plus  en  partie  cachée 
dans  des  armoires.  Méthodiquement  classée  et  exposée  aux 
regards,  elle  attirera  bien  plus  encore  de  nouvelles  offran¬ 
des.  Les  plus  désintéressés  de  la  science  seront  parfois 
nos  auxiliaires  pour  enrichir  une  collection  dans  laquelle 
nous  trouverons  sans  cesse  ,  comme  dans  les  livres  de  no¬ 
tre  bibliothèque ,  des  instruments  d’étude  à  consulter.  Cette 
collection  ,  lorsqu’elle  deviendra  plus  nombreuse,  récla¬ 
mera  une  place  qui  nous  ferait  défaut  aujourd’hui.  On  la 
trouvera  facilement  alors  dans  la  maison  même  qui  nous 
a  été  cédée  en  partie  ;  il  serait  inutile  de  chercher  ailleurs 
un  lieu  plus  propice  que  celui  qui  s’offre  ici-même  pour 
satisfaire  à  toutes  les  exigences. 

Si  nous  avons  à  faire  un  jour  un  nouvel  appel  à  la  sym¬ 
pathie  de  l’administration  communale,  ce  ne  sera  sans 
doute  qu’après  l’avoir  convaincue  que  notre  collection , 
malgré  son  caractère  privé  ,  présente  un  intérêt  considéra¬ 
ble  et  qu’elle  pourrait  avantageusement  être  mise,  à  cer¬ 
tains  jours,  à  la  disposition  du  public.  La  Société  archéo¬ 
logique  attire  à  elle,  de  tous  les  côtés  de  la  région  dont 
Toulouse  est  la  eapitale,  de  fréquentes  communications. 
Elle  est  à  même  de  recueillir  de  précieuses  épaves  de  l’art 
antique  qui,  sans  sa  vigilance,  seraient  le  plus  souvent  in¬ 
connues  ou  détruites.  Toujours  désireuse,  comme  par  le 
passé,  d’accroître  la  richesse  des  galeries  du  musée  de 
Toulouse  ,  elle  continuera,  en  même  temps,  à  offrir  un 
nouveau  témoignage  de  son  amour  pour  les  monuments 
antiques,  en  recueillant  dans  le  lieu  de  ses  séances  ceux 
qui  viennent  en  quelque  sorte  lui  demander  un  asile.  Dans 
un  grand  nombre  de  villes,  et  à  Toulouse  même,  certaines 
collections  appartenant  à  un  corps  académique  ou  univer¬ 
sitaire  ne  sont-elles  pas  considérées  comme  d’utiles  suc¬ 
cursales  des  collections  publiques  ? 

L’établissement  de  la  Société  archéologique  vers  une 
extrémité  de  la  ville,  tandis  qu’elle  en  avait  toujours  occupé 
le  centre,  depuis  sa  fondation  en  1831,  pouvait  faire  crain- 
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dre  que  l’éloignement  ne  rendît  nos  séances  moins  nom¬ 
breuses  que  d’habitude  ;  c’est  tout  le  contraire  qui  s’est 
produit  dès  le  renouvellement  de  l’année  académique  et 
pendant  la  durée  d’un  hiver  long  et  rigoureux.  Nous  étions 
tous  empressés  plus  que  jamais  de  reprendre  le  cours  de 
nos  travaux ,  et  de  nous  retremper  avec  un  nouveau  zèle 
dans  des  études  favorites  forcément  ralenties  par  les  per¬ 
plexités  de  la  guerre  et  de  l’invasion.  Nous  ne  nous  trou¬ 
vions  pas  assez  nombreux  encore ,  et  nous  avons  stimulé 
le  zèle  de  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  s’associaient  pas  de 
fait,  souvent  pour  de  trop  bonnes  raisons,  à  l’impulsion 
à  laquelle  la  plupart  de  nous  avalent  spontanément  obéi. 
Cet  appel  a  réveillé  des  sorupules ,  et  il  en  est  résulté  de 
la  part  de  l’un  de  nos  collègues  une  démission  regrettable. 
Elle  nous  laisse  heureusement  l’espoir  que  lorsque  l’émi¬ 
nent  architecte  qui  s’éloigne  de  nous  pourra  consacrer  une 
partie  de  son  temps  et  de  ses  études  à  l’archéologie,  il  nous 
sera  permis  de  lui  rouvrir  nos  rangs. 

Pourquoi  ce  renouveau  dans  la  Société  archéologique  ? 
Ne  vous  en  ai-je  pas  fait  déjà  pressentir  la  cause  ?  Elle  est 
dans  l’inaction  infligée  pendant  trop  longtemps  à  la  vie  in¬ 
tellectuelle  et  dans  le  plaisir,  ou,  pour  mieux  dire,  le  besoin 
qu’on  éprouve  à  retrouver  après  la  tempête  ceux  qu’une 
similitude  de  goûts  et  de  préoccupations  ont  fait  nos  col¬ 
lègues  et  nos  amis. 

Malheureusement,  cela  ne  suffisait  pas  pour  rendre  nos 
séances  ce  qu’elles  auraient  dû  être  sans  des  empêchements 
de  force  majeure  et  ce  qu’elles  nous  promettent  d’être  cer¬ 
tainement  pour  l’avenir.  Nos  travaux  ne  sont  pas  de  ceux 
que  l’imagination  improvise  ;  ils  demandent  beaucoup 
d’étude,  de  calme,  de  méditation  et  de  patience.  Dans  les 
deux  années  qui  viennent  de  s’écouler,  ils  devaient  être 
difficiles  à  mener  à  fin  et  plus  encore  à  entreprendre  ;  ils 
ont  donc  été  assez  rares  chez  nous ,  comme  on  l’a  observé 
du  reste  dans  toutes  les  sociétés  académiques.  Cependant 
nous  avons  à  signaler  des  travaux  d'une  véritable  impor¬ 
tance  dans  les  diverses  branches  de  l’archéologie.  Nous 
croyons  même  que,  sous  ce  rapport,  nous  nous  trouvons  dans 
une  heureuse  exception. 

La  revue  de  nos  travaux  commencera  comme  d’habitude 
par  la  mention  des  mémoires  relatifs  aux  époques  primi¬ 
tives  qui  ont  suivi  l’arrivée  de  l’homme  dans  nos  contrées 
et  pendant  lesquelles  ont  existé  plusieurs  civilisations  suc¬ 
cessives,  toutes  antérieures  à  l’histoire  écrite  de  l’humanité. 
L’existence  et  les  mœurs  de  ces  peuples  sans  nom  sont 
étudiés  maintenant  avec  ardeur,  d’après  les  témoignages 
matériels  de  leur  industrie  qu’on  trouve  mêlés  à  des  osse¬ 
ments  d’animaux  disparus  depuis  une  longue  suite  de  siè¬ 
cles.  On  les  découvre  encore  presque  partout  où  on  les 
cherche  :  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  dans  les  profon¬ 
deurs  des  lacs  et  dans  les  couches  inférieures  des  grottes 
ou  cavernes.  Ces  études  ont  formé  depuis  peu  une  branche 
nouvelle  de  l’archéologie.  Quelques-uns  de  nos  collègues 
qui  les  poursuivent  avec  succès  nous  tiennent  au  courant 
de  leurs  explorations.  Ils  nous  communiquent  d’ordinaire , 
à  l'appui  de  leurs  remarques,  les  objets  par  eux  découverts, 


et  ayant  appartenu  aux  anciens  peuples  de  la  Gaule.  Dans 
cet  ordre  de  travaux  contentons-nous  de  citer  celui  de 
M.  de  Malafosse ,  sur  de  nouvelles  fouilles  faites  par  lui 
dans  les  Dolmens  de  la  Lozère.  Les  connaissances  spéciales 
que  l’auteur  possède  en  pareille  matière  donnent  le  plus 
grand  poids  aux  conclusions  suivantes  qu’il  donne  seulement 
comme  probables  :  1°  Les  dolmens  de  la  Lozère  ont  servi 
à  une  longue  suite  d’ensevelissements  des  mêmes  peuples. 
2°  La  nation  qui  construisit  ces  dolmens  est  restée  à  demi 
barbare  et  n’a  connu  le  bronze  qu’ accidentellement.  3°  Les 
hommes  ensevelis  dans  ces  monuments  étaient  les  mêmes 
que  ceux  dont  les  restes  se  retrouvent  dans  les  grottes  de 
la  contrée  appartenant  à  l’âge  de  la  pierre  polie. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’époque  des  dolmens  sans  vous 
parler  d’une  simple  note  accompagnant  une  carte  qui 
tranche  définitivement  la  question  soulevée  tant  de  fois  sur 
l’orientation  des  dolmens.  On  a,  sans  aucun  motif,  voulu  y 
trouver  une  signification  symbolique  et  religieuse  imposée 
par  le  rite  des  druides  ,  tandis  qu’il  ne  fallait  voir  dans 
l’orientation  des  dolmens  que  la  préoccupation  de  les  éta¬ 
blir  de  la  manière  la  plus  apparente,  d’après  la  perspective 
des  lieux  et  sans  autre  considération  que  celle  du  paysage. 
La  carte  soumise  à  la  compagnie  par  M.  E.  Cartailhac 
présente,  sur  un  cercle  gradué,  l’orientation  de  50  dolmens 
du  midi  de  la  France  :  il  résulte  des  observations  de  notre 
collègue,  faites  avec  une  précision  géométrique  ,  que  ces 
monuments,  antérieurs  aux  Gaulois,  sont  dirigés  dans  tous 
les  sens  et  que  leur  orientation  n’a,  par  conséquent,  aucune 
importance.  Cette  carte  statistique  en  dit  plus  qu’un  long 
mémoire.’  Elle  coupe  court  à  des  dissertations  oiseuses  par 
des  témoignages  incontestables. 

L’auteur  de  cette  découverte  a  représenté  notre  Société 
au  Congrès  international  d’anthropologie  et  d’archéologie 
préhistorique  tenu  l’année  dernière  à  Bologne;  il  a  eu 
l’honneur  d’en  être  nommé  un  des  secrétaires.  Ce  Congrès 
nous  a  procuré  de  précieuses  relations  avec  son  président, 
M.  le  comte  Gozzadini,  sénateur,  et  avec  son  secrétaire  gé¬ 
néral,  M.  Capellini,  recteur  de  l’université  de  Bologne.  Nous 
les  avons  nommés  l’un  et  l’autre  membres  honoraires  de 
notre  Société.  Comme  archéologues  et  comme  Français,  nous 
avons  été  heureux  de  pouvoir  offrir  un  témoignage  de  notre 
gratitude  aux  deux  savants  italiens  qui  venaient  de  con¬ 
tribuer  pour  une  large  part  à  faire  adopter  la  langue  fran¬ 
çaise  comme  la  seule  langue  officielle  de  ce  Congrès,  qui 

O 

tient  ses  assises  chaque  année  dans  une  nation  différente. 

L’archéologie  gallo-romaine  a  fourni  à  M.  E.  Barry , 
professeur  d’histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  et 
notre  secrétaire  général ,  l’occasion  de  nous  entretenir 
plusieurs  fois  de  ses  études  épigraphiques  à  propos  d’in¬ 
scriptions  découvertes  dans  nos  contrées  et  interprétées  par 
lui  avec  une  perspicacité  rare;  il  nous  a  surtout  intéressés 
à  propos  d’un  ancien  manuscrit  des  inscriptions  de  Nar¬ 
bonne  légué  depuis  peu  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  et 
complétant  un  autre  recueil  manuscrit  d’inscriptions  nar- 
bonnaises. 

Les  études  monographiques  sur  des  localités  le  plus  sou- 
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vent  méridionales  ont,  comme  toujours,  fourni  matière 
à  plusieurs  mémoires. 

M.  l’abbé  Carrière,  notre  président,  nous  a  transporté  au 
delà  de  nos  limites  habituelles  en  nous  retraçant  l’histoire 
du  château  d’Oiron ,  dans  les  Deux-Sèvres.  La  construction 
de  ce  château  est  attribuée  à  la  famille  Goufîîer  et  remonte 
à  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  d’après  les  intéres¬ 
santes  considérations  archéologiques  auxquelles  s’est  livré 
l’auteur  du  mémoire  ;  il  s’est  surtout  appliqué  à  relever 
les  nombreuses  inscriptions  inédites  qui  existent  encore 
dans  cet  antique  manoir.  Cette  étude  a  fourni  à  M.  l’abbé 
Carrière  l’occasion  d’établir  une  comparaison  entre  les  di¬ 
verses  parties  architecturales  et  décoratives  du  château 
d’Oiron  et  quelques  monuments  remarquables  appartenant 
à  la  même  époque  et  existant  encore  dans  nos  contrées;  il 
a  cité  notamment  les  châteaux  de  Saint-Elix,  Barbazan  et 
Labastide-Paumès. 

M.  l’abbé  Massol  nous  a  communiqué  une  monographie 
de  la  ville  de  Saissac,  dans  la  montagne  Noire,  non  loin 
de  Castelnaudary.  Aux  souvenirs  historiques  de  cette  place- 
forte,  qui  remontent  à  960  ,  il  a  ajouté  la  description  des 
ruines  du  château  ,  de  ses  tours  et  de  ses  remparts.  Certai¬ 
nes  parties  de  ces  constructions  appartiendraient,  d’après 
lui,  à  l’époque  carlovingienne. 

La  petite  ville  de  Galland,  perdue  dans  les  massifs  des 
collines  de  l’Armagnac  et  comprise  aujourd’hui  dans  le  dé¬ 
partement  des  Hautes-Pyrénées,  a  fourni  à  M.  Pessemesse 
le  sujet  d’une  notice  historique.  Les  documents  écrits  qu’il 
a  pu  retrouver  sur  cette  ancienne  ville  ne  remontent  qu’à 
l’année  1267.  Elle  était  alors  un  prieuré  dépendant  de  l’ab- 
bayede  Saint-Thibéry,  au  diocèse  d’Agde.  Galland  devint  dans 
la  suite  une  bastide  royale  à  laquelle  Philippe  le  Long  ac¬ 
corda  une  charte  qui  créa  une  nouvelle  organisation  com¬ 
munale.  M.  Pessemesse  la  fait  connaître  dans  tous  ses  dé¬ 
tails.  A  l’aide  d’autres  documents  inédits,  il  a  pu  rectifier 
certaines  erreurs  de  dates  et  de  faits  échappées  aux  histo¬ 
riens  de  la  Gascogne. 

M.  Antoine  du  Bourg,  dont  vous  connaissez  les  fructueu¬ 
ses  recherches  dans  les  archives  de  l’Ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  de  Malte,  conservées  à  Toulouse,  nous  a  fait 
part  d’une  Étude  sur  la  ville  et  la  commanderie  de  Fonsorbes , 
près  Toulouse.  Sanche  Ier,  comte  d’Astarac,  donna,  vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  un  domaine  à  Fonsorbes,  à  l’hôpital  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Les  Hospitaliers  ayant  fini  par 
acquérir  la  juridiction  entière  de  ce  lieu,  le  grand-prieur  de 
Saint-Gilles,  Guillaume  de  Villaret,  accorda,  en  1279,  aux 
habitants  de  Fonsorbes  une  charte  de  privilèges.  Ce  mémoire 
fournit,  comme  le  précédent ,  le  texte  inédit  d’une  de  ces 
coutumes  locales  dont  l’étude  sera  encore  plus  utile  lors¬ 
qu’il  sera  permis  de  comparer  entre  elles  toutes  celles  d’une 
même  région. 

Le  mémoire  communiqué  à  la  Société  archéologique  par 
M.  Bladé  aborde  un  sujet  plus  restreint,  mais  d’un  intérêt 
considérable.  C’est  un  chapitre  détaché  de  la  grande  histoire 
de  l’Andorre  entreprise  par  notre  collègue  avec  une  ar¬ 
deur  méridionale  et  une  patience  de  bénédictin ,  qui  nous 


assurent  que  les  documents  écrits  auront  à  subir  le  con¬ 
trôle  des  documents  originaux ,  s’il  en  existe  encore.  Ce 
chapitre  est  relatif  aux  origines  des  maisons  comtales  de 
Barcelone  et  d’Urgel,  qui,  toutes  deux,  remontent  à  Sénio- 
fred,  lieutenant  de  l’empereur  Louis  le  Débonnaire  dans  la 
Marche  d’Espagne. 

M.  Bladé  a  d’abord  exposé  le  sujet  tel'que  l’avaient  com¬ 
pris  tous  les  historiens  antérieurs.  Mais  aux  pièces  déjà 
utilisées  par  eux  il  a  ajouté  un  diplôme  carlovingien  iné¬ 
dit  qui  résout  définitivement  la  question  dans  le  sens  de  l’ori¬ 
gine  commune  des  deux  maisons  de  Barcelone  et  d’Urgel. 

Le3  recherches  de  M.  Bladé  lui  ont  fourni  d’autres  docu¬ 
ments  inédits  qui  relèvent  de3  erreurs  de  graves  historiens 
tels  que  Baluze.  Ce  fragment  de  l’histoire  de  l’Andorre  nous 
fait  vivement  désirer  la  publication  complète  de  l’ouvrage. 
Nous  considérerions  comme  une  bonne  fortune  de  lui  voir 
prendre  place  dans  nos  Mémoires. 

M.  Caussé  ,  dans  un  travail  sur  les  recettes  et  les  dépenses 
du  chapitre  de  Saint-Sernin ,  a  conservé  le  souvenir  d’une 
importante  administration  toulousaine  détruite  par  la 
Révolution.  Les  détails  qu’il  nous  donne  peuvent  servir  à 
reconstituer  la  manse  d’un  corps  religieux  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  notre  cité,  c’est-à-dire  à  faire  connaître 
toutes  les  possessions  territoriales  qu’il  devait  à  la  piété  des 
fidèles.  Les  revenus  de  l’église  étaient  distincts  de  ceux  de 
l’abbé,  et  par  conséquent  leurs  dépenses  ne  se  confondaient 
pas.  Cette  comptabilité,  tenue  avec  une  régularité  aussi  par¬ 
faite  que  minutieuse,  nous  apprend  que  pour  certaines  pro¬ 
priétés,  la  Basilique,  par  exemple,  l’entretien  avait  lieu  à 
frais  communs  entre  l’abbé  et  le  chapitre ,  tandis  que  pour 
d’autres  églises,  la  répartition  se  faisait  dans  la  proportion 
des  droits  de  chacun. 

En  examinant  de  près  ces  livres  de  recettes  et  de  dé¬ 
penses  du  chapitre  de  Saint-Sernin  restés  inexplorés  jusqu’à 
ce  jour,  M.  Caussé  nous  a  prouvé  qu’ils  étaient  indispensa¬ 
bles  à  connaître  pour  avoir  une  idée  complète  de  la  vie  in¬ 
térieure  de  ce  corps  religieux.  Cette  première  investigation 
nous  en  fait  espérer  d’autres,  dans  lesquelles  nous  trouve¬ 
rons  encore  des  renseignements  utiles  à  recueillir  sur  le 
régime  économique  du  chapitre  par  rapport  aux  produits 
des  terres,  et  à  la  condition  de  ceux  qui  les  exploitaient. 

A  l’histoire  des  villes,  des  familles  souveraines  et  des  in¬ 
stitutions  ,  se  rattachent  les  monuments  qui  appartiennent 
à  l’archéologie  proprement  dite. 

Dans  cet  ordre  de  travaux  nous  avons  remarqué  une  no¬ 
tice  de  M.  Chambert  sur  l’église  de  Valcabrère  dédiée  à 
saint  Just  et  à  saint  Pasteur.  Le  portail  de  cette  église  est 
un  des  plus  beaux  spécimens  de  l’art  byzantin  que  possèdent 
nos  contrées.  D’après  M.  Chambert,  le  monument  aurait  été 
en  partie  bâti  avec  des  restes  enlevés  à  Lugdunum  Conve- 
narum ,  aujourd’hui  Saint-Bertrand-de-Comminges.  Les  co¬ 
lonnes  de  marbre  blanc  qui  décorent  l’intérieur  paraissent 
avoir  appartenu  à  un  monumentplus  ancien,  probablement 
à  un  temple  du  paganisme  ;  et  depuis  l’époque  à  laquelle 
il  aurait  été  édifié,  il  a,  par  une  faveur  exceptionnelle, 
échappé  au  vandalisme. 
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Comme  toujours,  les  notices  de  M.  Chambert  sont  accom¬ 
pagnées  de  dessins  irréprochables,  exécutés  avec  une  habi¬ 
leté  parfaite.  Il  nous  en  a  fourni  tout  récemment  de  nouvel¬ 
les  preuves  en  nous  communiquant  les  feuilles  d’un  album 
reproduisant  tous  les  détails  de  la  basilique  de  Saint-Ber- 
trand-de-Comminges.  La  Société  archéologique  les  réserve 
pour  les  planches  de  ses  Mémoires. 

Un  membre  honoraire  de  notre  Société,  Mg'r  Barbier  de  Mon- 
taut,  camérier  de  Sa  Sainteté,  nous  a  adressé  un  travail  sur 
les  Nieules  et  Gaufriers  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 
L’auteur  recherche,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  «l’origine 
et  la  transformation ,  la  fabrication  et  l’usage  de  ces  pâtes 
légères  dont  le  nom  revient  si  fréquemment  dans  les  écrits 
des  Pères,  les  Vies  des  saints,  les  coutumes  des  monastères, 
les  statuts  des  chapitres,  les  chartes  du  moyen  âge  et  les 
dissertations  des  écrivains,  sous  les  désignations  à  peu  près 
identiques  d ’eulogies,  d’ouàlies,  de  nieules  et  de  gaufres.  » 

M£r  Barbier  de  Montaut  fait  suivre  l’exposé  historique  de 
la  description  de  trois  fers  de  gaufriers  et  de  l’interpréta¬ 
tion  iconographique  des  sujets  qui  les  décorent. 

M.  le  Dr  Janot,  en  communiquant  à  la  Société  un  manus¬ 
crit  apporté  des  Indes  orientales  par  un  évêque  mission¬ 
naire  de  notre  pays,  manuscrit  composé  de  bandelettes 
longues  et  étroites  couvertes  de  caractères  des  deux  côtés, 
a  saisi  cette  occasion  pour  étudier,  au  point  de  vue  archéo¬ 
logique,  les  matières  employées  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes  pour  recevoir  les  écritures ,  ainsi  que  les  di¬ 
verses  formes  de  ces  écritures. 

La  numismatique  a  occupé  à  diverses  reprises  l’attention 
de  la  Société.  Il  est  peu  de  découvertes  de  monnaies  ancien¬ 
nes  faites  dans  notre  région  qui  ne  nous  soient  communi¬ 
quées  à  mesure  qu’elles  ont  lieu,  et  qui  ne  fournissent  ma¬ 
tière  entre  nous  à  un  échange  d’observations  instructives. 
Les  pièces  même  sont  le  plus  souvent  mises  sous  nos  yeux, 
soitpour  obtenir  des  explications  sur  des  monuments  in- 
eompris,  soit  pour  nous  faire  admirer  les  précieuses  reliques 
monétaires  tombées  entre  les  mains  des  connaisseurs.  Dans 
ces  divers  cas ,  nous  veillons  toujours,  par  nos  conseils,  à 
la  conservation  des  pièces  les  plus  intéressantes  ,  et  quel¬ 
quefois,  si  cela  nous  est  possible,  nous  les  acquérons  pour 
le  médaillier  naissant  de  notre  Compagnie.  Les  explications 
verbales  qui  accompagnent  ces  communications  ont  motivé 
des  rapports  écrits  lorsqu’on  pouvait  désirer  une  étude  plus 
approfondie  et  connaître  l’état  de  la  science  sur  la  question 
agitée.  Nous  citerons  à  ce  sujet  l’importante  trouvaille  de 
motfnaies  gauloises  eu  argent  faite  l’année  dernière  aux  en¬ 
virons  de  Béziers  ,  médailles  frappées  à  l’imitation  des  mé¬ 
dailles  grecques.  La  Société  archéologique  a  voulu  qu’il  fût 
fait  un  choix  des  plus  beaux  exemplaires  pour  les  placer  à 
côté  des  pièces  précédemment  acquises  parelle  et  provenant 
d’autres  trouvailles  de  médailles  gauloises  faites  autour  de 
nous.  Par  le  peu  que  nous  possédons  encore,  nous  pouvons 
constater  des  différences  sensibles  dans  les  monnaies  gau¬ 
loises  suivant  les  gisements  qui  nous  les  ont  fournies.  Le  rap¬ 
prochement  et  la  comparaison  des  types  appartenant  à  cette 
branche  de  la  numismatique  encore  si  incertaine  et  si  peu 


connue  permettront  sans  doute  un  jour  à  la  science  de  re¬ 
trouver  les  lois  qui  la  régissent.  Ce  serait  pour  nous  une 
récompense  d’y  pouvoir  contribuer  en  quelque  chose. 

Le  sol  de  Vieille-Toulouse,  quifournit  depuis  tant  de  siècles 
de  précieux  monuments  de  l’antiquité  gauloise  et  romaine, 
n’en  est  pas  complètement  dépouillé.  Il  est  rare  que  les 
explorations  faites  par  les  membres  de  notre  Société  ne 
nous  procurent  d’utiles  communications.  Ce  sont  des  pote¬ 
ries  aux  formes  les  plus  variées  ou  des  ustensiles  de  bronze 
dont  la  destination  primitive  a  besoin  parfois  d’être  inter¬ 
prétée  dans  cette  enceinte.  L’an  dernier,  à  pareille  époque, 
notre  secrétaire  général,  M.  Edw.  Barry,  à  propos  d’un 
fragment  d’os  orné  d’une  inscription  incomplète  et  rapporté 
de  Vieille-Toulouse,  cherchait  à  démontrer  que  cet  objet 
était  une  tessère  de  théâtre.  A  la  différence  des  tessères  qui 
servaient  le  plus  souvent’à  indiquer  la  place  que  devait  oc¬ 
cuper  le  spectateur  ,  celle  de  Vieille-Toulouse ,  d’après 
l’inscription  complétée  par  notre  savant  collègue,  aurait  eu 
une  autre  destination.  Elle  aurait  été  faite  en  souvenir  d’une 
représentation  donnée  par  un  acteur  ou  gladiateur  renommé. 

Lesmonumentsmonétairessonttoujourslesplusnombreux 
parmi  tous  ceux  qu’on  découvre  journellement  à  Vieille- 
Toulouse.  Un  des  plus  remarquable,  exhumés  du  sol  depuis 
peu  d’années,  était  un  denier  d’argent  inédit  portant  l’in¬ 
scription  COVEN,  ce  qui  l’avait  fait  attribuer  par  notre  col¬ 
lègue  M.  Chalande  à  la  villedes  Convenœ.  M.  de  Saulcy,  mem¬ 
bre  de  l’Institut  de  France,  avait  accepté  cette  interprétation, 
en  recueillant  cette  pièce  unique  dans  sa  collection  de  mon¬ 
naies  gauloises,  la  plus  riche  qui  ait  encore  été  faite.  C’est 
pour  cette  collection,  menacée  de  passer  dans  une  galerie 
étrangère,  que  vous  avez  dernièrement  émis  le  vœu, 
comme  un  grand  nombre  'de  sociétés  savantes,  qu’elle  fût 
conservée  à  la  France. 

En  4871  et  4  872,  deux  oboles  analogues  au  denier  décou¬ 
vert  comme  elles  à  Vieille-Toulouse  et  également  inédites 
paraissent  devoir  confirmer  une  opinion  qu’on  ne  peut  adop¬ 
ter  encore  qu’avec  réserve ,  et  d’après  laquelle  la  ville  des 
Convenœ  aurait  eu  des  monnaies  marquées  spécialement  à 
son  nom. 

Une  des  dernières  livraisons  de  nos  Mémoires  contient 
une  notice  sur  quelques  pièces  féodales  inédites,  deniers  et 
oboles ,  appartenant  à  divers  comtes  de  Toulouse  et  à  un 
vicomte  de  Béziers.  Ces  pièces  font  partie  d’une  collection 
formée  dans  rette  ville  par  un  de  nos  collègues.  Elle  se  com¬ 
pose  des  monnaies  frappées  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge  ,  et  par  un  grand  nombre  d’autorités  civiles  et  ecclé¬ 
siastiques  dans  le  vaste  territoire  que  les  savants  religieux 
bénédictins  ont  compris  sous  le  nom  de  province  de  Lan¬ 
guedoc. 

La  publication ,  dans  nos  Mémoires,  de  quelques  pièces 
inédites  de  la  collection  do  M.  Chalande  aura  probablement 
une  heureuse  conséquence  dont  nous  nous  applaudissons  , 
puisque  c’est  nous  qui  l’aurons  indirectement  provoquée. 
La  série  complète  de  toutes  les  monnaies  féodales  du  Lan¬ 
guedoc  ,  soigneusement  gravée  et  cataloguée,  passera  tout 
entière,  nous  l’espérons  du  moins,  dans  la  nouvelle  édition 
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de  Y Histoire  générale  de  Languedoc,  à  laquelle  deux  de 
nos  collègues  (MM.  Barry  et  Roschach)  consacrent  leurs 
études,  l’un  pour  compléter  le  texte  même  de  dom  Yaissète 
et  l’autre  pour  le  continuer. 

C’est  ainsi  que  les  sociétés  savantes  peuvent  se  rendre 
utiles ,  non-seulement  par  leurs  publications  spéciales  , 
mais  par  les  travaux  qu’elles  suscitent  et  dont  elles  favo¬ 
risent  l’éclosion. 

Un  autre  but  serait  à  atteindre  :  chacun  en  appréciera 
l’importance.  Ce  serait  de  pourvoir  à  ce  qu’une  collection 
si  précieu'se  pour  notre  histoire ,  et  dans  laquelle  se  trou¬ 
vent  un  grand  nombre  de  pièces  inédites  ,  parfois  uniques 
ou  d’une  rareté  excessive,  fussent  recueillies  duns  un  éta¬ 
blissement  public.  Mieux  que  tout  autre  ,  le  musée  de 
la  ville  de  Toulouse  devrait  offrir  aux  curieux  la  collection 
complète  des  monnaies  féodales  du  Languedoc. 

En  vous  rappelant  les  divers  travaux  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  dans  les  deux  dernières  années  .  je  ne  sau¬ 
rais  passer  sous  silence  une  étude  de  longue  haleine  dont 
la  numismatique  a  fourni  le  sujet.  Il  ne  me  convient  d’en 
parler  qu’en  fort  peu  de  mots.  Cette  étude,  à  laquelle  celui 
qui  a  l’honneur  de  vous  parler  a  consacré  de  scrupuleuses 
recherches,  à  pour  titre  :  Les  monnaies  des  Papes  considé¬ 
rées  sous  le  rapport  de  leur  histoire  ,  de  leurs  types  et  de 
leurs  légendes.  Tout  ce  que  nous  nous  permettrons  d’en  dire, 
c’est  que  nous  avons  à  remercier  nos  collègues  de  leur 
indulgence ,  et  à  les  assurer  que  nous  tâcherons  de  nous 
rendre  dignes  de  leurs  encouragements  en  leur  offrant  la 
suite  d’un  ouvrage  dont  ils  ne  connaissent  encore  que  la 
première  partie. 

Nous  aurions  à  citer  encore  des  communications  écri¬ 
tes  et  des  rapports  également  écrits  sur  des  ouvrages 
reçus  par  la  Société  et  qu’elle  a  soumis  parfois  à  l’ap¬ 
préciation  d’un  de  ses  membres  pour  lui  en  faire  l’ana¬ 
lyse.  Nous  nous  plaisons  à  rappeler  à  ce  sujet  que  M.  de 
Neuville  dans  le  compte  rendu  des  publications  récentes 
de  diverses  sociétés  archéologiques  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  correspondance,  a  su  nous  en  faire  apprécier  le 
mérite  et  ajouter  même  à  l’intérêt  des  mémoires  originaux. 

Nous  avons  été  déjà  trop  long  dans  notre  revue  des  tra¬ 
vaux  de  la  Société  archéologique.  Cependant,  on  a  dû  s’en 
apercevoir ,  nous  n’avons  encore  rien  dit  des  études  sur 
la  langue  romane  et  sur  les  patois  qui  en  sont  dérivés.  Ces 
études  rentrent,  d’une  façon  toute  particulière,  dans  nos 
attributions,  et  l’on  ne  saurait  ici  les  avoir  complètement 
négligées.  Leur  examen  aurait  dû  avoir  sa  place  plus 
haut;  vous  nous  excuserez  si  nous  l'avons  réservé  pour  la 
lin.  M.  le  docteur  Noulet  s’est  chargé  de  nous  fournir 
les  matériaux  nécessaires  pour  remplir  cette  lacune  de  notre 
rapport  :  il  était  à  même  de  le  faire  mieux  que  nul  d’entre 
nous.  Nous  lui  devons  la  communication  d’un  fragment 
de  son  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du  midi 
de  la  France. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  été  publié  depuis 
quelques  années;  le  fragment  qui  nous  a  été  soumis  fera 


partie  du  second ,  dont  l’apparition  est  sans  doute  assez 
prochaine.  Il  n’offrira  pas  un  intérêt  moins  considérable 
que  son  aîné.  M.  le  docteur  Noulet  signale,  dans  ce  frag¬ 
ment,  diverses  poésies  qui  ont  été,  a  tort,  attribuées  à  des 
poètes  du  dix-septième  siècle,  à  Goudelin  par  exemple, 
tandis  qu’elles  sont  l’œuvre  de  faussaires  du  dix-huitième 
siècle.  La  chanson  soi-disant  populaire  adressée  à  la  reine 
de  Navarre,  Marguerite  de  Valois,  attribuée  mal  à  pro¬ 
pos  à  Du  Faur  de  Pibrac,  serait  encore  an  nombre  des 
composition  apocryphes.  M.  le  docteur  Noulet  nous  fait 
donc  regretter  avec  lui  qu’elle  ait  trouvé  place  dans  les 
additions  recentes  faites  par  M.  Du  Mège  au  plus  auguste 
monument  de  l’histoire  du  Languedoc. 

A  propos  d’une  notice  de  M.  Paul  Mayer,  professeur  à 
l’Ecole  des  Chartes,  intitulée  Guillaume  de  la  Barre ,  roman 
d! aventure,  composé  en  1318  par  Arnaud  Vidal  de  Castel- 
naudary  ,  M.  le  docteur  Noulet  a  communiqué  à  la  Société 
archéologique  une  étude  de  critique  littéraire  et  de  lin¬ 
guistique  du  plus  haut  intérêt.  Comme  toujours  il  nous  a 
fourni  la  preuve  de  ses  connaissances  approfondies  en  fait 
de  langues  romanes. 

On  sait  que  ce  fut  Arnaud  Vidal  qui  remporta  ,  en  1324, 
le  prix  de  la  violette  d’or  à  la  suite  du  premier  concours 
ouvert  à  Toulouse  par  le  collège  duGay-Savoir.  On  ne  con¬ 
naissait  encore  de  Vidal  que  la  chanson  adressée  à  Notre- 
Dame  qui  lui  avait  mérité  ce  succès  ,  lorsque  M.  Mayer 
signala  un  poème  ou  roman  composé  par  ce  troubadour 
de  la  décadence.  Il  en  donna  une  analyse  très-suffisante  à 
en  faire  comprendre  l’action  ,  et  l’accompagna  d’études  de 
grammaire  et  d’histoire  littéraire.  Ces  études  furent  sui¬ 
vies  d’un  glossaire  ou  recueil  de  mots  fournis  par  le  roman 
de  Guillaume  de  la  Barre  et  qui  manquent  au  Lexique  de 
Raynouard  ou  dont  l’interprétation  pouvait  être  améliorée 
à  l’aide  des  exemples  fournis  par  l’œuvre  d’Arnaud  Vidal. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  par  M.  Mayer  à  son 
glossaire  de  mots  inédits  relevés  dans  le  texte  de  Guillaume 
de  la  Barre  ,  M.  le  docteur  Noulet  révisant  le  travail  du 
savant  professeur  de  Paris,  a  fait  un  relevé  de  trente  mots 
dont  l’interprétation  ne  lui  paraît  pas  exacte.  Il  prouve  , 
dans  une  série  de  notes,  que  le  sens  de  ces  mots  n’a  pas 
été  parfaitement  compris,  et  il  précise  la  signification 
que  l’on  doit  attribuer  à  chacun  d’eux. 

L’exemple  que  nous  donne  M.  le  docteur  Noulet  mérite¬ 
rait  d’exciter  parmi  nous  une  louable  émulation.  Depuis 
les  travaux  de  Rochegude  et  de  Raynouard ,  le  Midi  et 
surtout  la  contrée  toulousaine ,  ont  par  trop  négligé  des 
études  qui  lui  revenaient  de  droit.  Les  savants  du  nord  de 
la  France  et  de  la  Belgique  ont  pris  la  place  que  nous  leur 
abandonnions.  Nous  avons  de  la  peine  à  l’avouer,  mais  il 
n’est  que  trop  vrai  qu’on  s’occupe  beaucoup  plus  de  l’étude 
de  la  langue  des  troubadours  au  delà  du,  Rhin  que  sur  les 
bords  de  la  Garonne.  Il  est  temps  que  nous  prenions  une 
revanche.  Tout  nous  y  convie.  Marseille  et  Montpellier 
nous  ont  ouvert  la  voie.  La  connaissance  d’un  dialecte  de 
la  langue  vulgaire  suffirait  bien  souvent  pour  nous  éviter 
des  méprises  et  des  contre-sens  que  commettent  les  écri- 
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vains  du  nord  de  la  France  quand  ils  veulent  traduire  no¬ 
tre  langue.  Un  laboureur  du  Languedoc  donnerait  parfois 
de  précieux  renseignements  à  un  académicien  de  Paris 
lorsqu’il  s’agit  de  préciser  la  signification  d’un  mot. 

Il  y  a  même  dans  l’étude  de  la  langue  romane  et  de  ses 
dialectes  une  utilité  réelle  et  pratique.  Les  patois  se  fran¬ 
cisent  de  jour  en  jour,  mais  les  documents  écrits  restent.  Les 
glossaires  publiés  jusqu’ici  sont,  dans  bien  des  cas,  insuf¬ 
fisants.  Si  nous  ne  nous  mettons  sérieusement  à  l’œuvre 
pour  traduire  et  commenter  les  textes  vulgaires  ,  pour  re¬ 
cueillir  les  termes  et  les  locutions  qui  n’ont  pas  encore  été 
expliqués  ou  qui  l’ont  été  fautivement,  nos  enfants  ne  pour¬ 
ront  plus  comprendre  les  chartes  de  privilèges  de  leurs 
communes  ;  ils  ne  pourront  pas  même  lire  avec  certitude 
des  titres  écrits  depuis  le  règne  d’Henri  IV,  tels  que  des 
correspondances ,  des  mémoires  et  des  actes  notariés  dans 
lesquels  ont  été  fréquemment  introduites  des  expressions 
locales.  Leurs  équivalents  français  ,  lorsqu’il  en  existe  ,  ne 
sont  pas  toujours  acceptés  même  de  nos  jours.  En  admet¬ 
tant,  ce  qui  n’est  pas  certain  ,  que  ces  derniers  souvenirs 
de  la  langue  romane  finissent  par  disparaître  à  leur  tour, 
la  nécessité  de  les  recueillir  tous  avec  le  plus  grand  soin  , 
non-seulement  dans  les  documents  anciens ,  mais  aussi 
dans  les  documents  contemporains  où  ils  figurent  encore, 
n’en  serait  que  plus  démontrée. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  pendant  ces  deux  dernières  années.  Nous  avons 
lieu  d’en  être  satisfaits  et,  avec  des  circonstances  plus  fa¬ 
vorables  ,  ils  nous  permettent  d’espérer  encore  mieux  pour 
l’avenir. 

Gustave  de  Clausade  ,  directeur. 

M.  E.  Cartailhac  lit  le  rapport  suivant,  sur  les  ouvrages 
présentés  au  concours. 

Messieurs, 

Je  ne  puis  prendre  la  parole  comme  rapporteur  de 
nos  concours  sans  rendre  tout  d’abord  un  nouvel  hom¬ 
mage  de  gratitude  à  notre  regretté  confrère,  le  docteur 
Ourgaud,  de  Pamiers.  C’est  à  lui  que  la  Société,  qui 
l’avait  connu  tard  et  qui  malheureusement  eut  à  le  pleu¬ 
rer  bientôt,  doit  de  pouvoir  offrir  aux  travailleurs  un 
prix  considérable.  Il  nous  donna  ainsi,  en  1868,  l’idée 
de  tenir  des  séances  publiques  et  les  moyens  d’ouvrir  un 
concours  annuel. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  notre  bienfaiteur,  nous 
aurions  vivement  souhaité  des  lauréats  qui  auraient 
pris  leur  part  de  notre  reconnaissance.  Mais  si  en  1870 
la  Société  put  accorder  le  prix  Ourgaud  à  un  ouvrage 
très-remarquable,  elle  dut  le  réserver  en  1869,  et  elle 
ne  peut  pas  davantage  l’accorder  aujourd’hui. 

Le  sujet  que  vous  aviez  proposé  cette  année,  et  que 
vous  maintenez  au  concours  pour  1873  ,  devait  tenter 
les  travailleurs.  Vous  demandiez  une  statistique  rai¬ 
sonnée  des  monuments  élevés  dans  les  trois  diocèses 
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règne  de  Charlemagne  jusqu’à  celui  de  saint  Louis.  Vous 
étiez  disposés  à  accueillir  une  étude  complète  à  ce  point 
de  vue,  même  sur  l’un  des  trois  diocèses. 

Charlemagne,  surgissant  après  l’effroyable  anarchie 
des  derniers  rois  mérovingiens,  reprit  le  fil  brisé  de 
la  civilisation  antique  et  tenta  de  le  renouer.  Il  voulut 
faire  une  renaissance  qui  ne  devait  réussir  que  plus 
tard  :  mais  les  arts  modernes  profitèrent  de  ses  efforts 
administratifs  en  s’appropriant ,  malgré  lui  peut-être , 
les  éléments  nouveaux  qu’il  avait  été  chercher  en  Orient. 
Au  huitième  siècle,  en  effet,  les  arts  et  les  sciences,  con¬ 
servés  et  cultivés  chez  les  musulmans,  ont  influencé  l’archi¬ 
tecture  occidentale,  qui,  surtout  dans  le  Midi,  si  riche  en 
monuments  antiques,  était  une  imitation  de  l’art  romain. 

Le  règne  de  Charlemagne  peut  être  considéré  comme 
l’introduction  des  arts  modernes  en  France;  et,  jusqu’au  dou¬ 
zième  siècle,  selon  l’expression  de  M.  Viollet-Le-Duc,  si  la 
coupe  et  1a-  forme  du  vêtement  restent  romaines,  l’étoffe 
est  orientale.  C’est  particulièrement  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  le  Languedoc  et  le  long  des  Pyrénées  que  l’on  voit 
nettement  la  tradition  de  certaines  formes  importées , 
étrangères  à  l’art  romain. 

N’y  a-t-il  pas  un  grand  intérêt,  Messieurs,  à  rechercher 
dans  quelle  mesure  cette  théorie  est  vraie  pour  nos  pays 
et  quels  sont  les  monuments,  ou  plutôt  les  portions  de 
monuments  qui,  dans  trois  grands  diocèses,  datent  du 
huitième  siècle,  et  de  faire  ressortir  les  différences  lo¬ 
cales  qui  influencèrent  ensuite  l’architecture  ? 

Ce  n’est  pas,  en  général,  avec  le  secours  des  archives , 
presque  muettes  pour  ces  temps-là,  qu’il  faudrait  essayer 
d’élucider  la  question.  Mais  il  faut  surtout  étudier  et  com¬ 
parer  entre  eux  les  systèmes  de  constructions  diverses, 
bien  accentuées  dans  certains  monuments,  et  considérer 
que  dans  maints  édifices  les  démolitions  n’ayant  été  que 
partielles  à  diverses  reprises  ,  on  peut  y  trouver  les  tra¬ 
ces  des  styles  qui  se  sont  succédé. 

Le  églises  romaines  sont  communes  dans  les  diocèses  de 
Toulouse,  de  Comminges  et  du  Couserans.  Il  n’y  a  pas 
un  touriste  qui  n’ait  été  frappé  d’en  trouver  de  si  bien 
conservées  et  de  si  curieuses  dans  de  nombreux  vil¬ 
lages.  Les  principales  ont  été  décrites  plus  ou  moins 
bien,  et  après  avoir  étudié  les  travaux  imprimés,  qui 
certes  ne  manquent  pas,  il  faudrait ,  pour  satisfaire  le 
vœu  de  la  Société  archéologique  ,  grouper  et  vérifier  ces 
descriptions  ,  les  augmenter  et  examiner  avec  attention 
si  ces  églises  n’offrent  pas  des  traces  de  constructions 
plus  anciennes  que  les  onzième  ou  douzième  siècles,  et 
surtout  donner  des  photographies,  des  plans  et  des  des¬ 
sins.  Il  y  aurait  aussi  à  rechercher  avec  soin  quels  sont, 
dans  l’un  des  diocèses  ou  dans  les  trois,  les  vestiges  d’archi¬ 
tecture  civile  ou  militaire  de  la  période  en  question.  La 
Société  a  donné  aux  auteurs,  comme  limite,  l’avénement  de 
saint  Louis,  bien  que  cette  date  ne  coïncide  pas  dans  nos 
pays  avec  l’arrivée  du  style  ogival,  qui  apparaît  à  ce 
moment  dans  la  France  septentrionale. 

Un  seul  auteur,  Messieurs,  a  essayé  cette  année  de  ré- 
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pondre  à  votre  attente.  Son  mémoire  manuscrit,  long  de 
27  pages,  porte  le  titre  de  :  Notes  sur  les  Monuments  éle¬ 
vés  clans  le  diocèse  d’Elne ,  province  de  Roussillon  [aujour¬ 
d'hui  de  Perpignan),  depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu' à 
celui  de  saint  Louis  exclusivement.  La  Société  a  été  tout 
étonnée  de  cette  appellation  inconnue  et  fantaisiste  de 
province  de  Perpignan..  Passant  à  l’examen  du  mémoire, 
dont  le  style  est  fort  négligé,  elle  a  eu  le  regret  de  con¬ 
stater  que  l’auteur  ne  s’est  point  donné  la  peine  de  justi¬ 
fier  l’exactitude  des  dates  qu’il  assigne  aux  monuments. 
Il  ne  fait  pas  la  preuve  de  ce  qu’il  avance;  il  n’indique 
jamais  la  source  où  il  a  pris  ses  informations. 

Toutefois  la  Société  considère  que  ce  travail  peut  être 
le  point  de  départ  d’études  plus  sérieuses  et  l’ébauche 
d’un  ouvrage  complet  ;  et  comme  il  renferme  une  liste 
utile  des  anciens  monuments  du  diocèse  d’Elne,  elle  ac¬ 
corde  à  l’auteur,  M.  Ernest  Delamond,  à  Prades  (Pyrénées- 
Orientales),  une  médaille  de  bronze. 

Notre  Société  a  un  prix  de  200  fr.  et  des  médailles  pour 
tous  les  bons  travaux  archéologiques  ou  historiques  quel 
qu’en  soit  le  sujet.  Liberté  entière  est  laissée  aux  auteurs. 
Pourtant  nous  n’avons  eu  qu’un  seul  candidat,  et,  pour 
nous  consoler  un  peu,  nous  mettons  cet  abandon  sur  le 
compte  des  préoccupations  terribles  de  1870-1871. 

M.  Casimir  Pont  a  présenté  un  travail  très-étendu  sous 
le  titre  La  terre  privilégiée.  Ce  volume,  de  près  de ,400  pages, 
renferme  des  notions  historiques  générales  sur  le  petit 
pays  de  Kercorbis  et  une  étude  beaucoup  plus  complète 
et  plus  développée  sur  la  commune  de  Rivel  en  particulier. 
La  partie  purement  historique  a  été,  de  la  part  de  l’auteur, 
l’objet  d’un  travail  assez  considérable,  mais,  n’ayant  puisé 
qu’à  des  sources  déjà  connues,  il  n’ajoute  rien  aux  ren¬ 
seignements  que  l’on  possédait  sur  l’histoire  de  cette 
partie  de  la  province.  Peut-être  même  serions-nous  en 
droit  de  reprocher  à  M.  C.  Pont  une  préoccupation  exces¬ 
sive  de  la  forme  littéraire,  une  recherche  de  l’effet,  qui, 
en  l’entraînant  au  delà  de  la  sobriété  nécessaire  à  une 
narration  historique,  nuit  parfois  un  peu,  croyons-nous, 
à  l’exactitude  de  ces  récits.  La  portion  du  volume  consa¬ 
crée  spécialement  à  la  commune  de  Rivel  abonde  en  ren¬ 
seignements  de  toute  nature  et  offre  tout  l’attrait  de  la 
nouveauté.  La  description  des  lieux,  les  détails  de  statis¬ 
tique,  la  recherche  des  souvenirs  transmis  par  la  tradition 
y  sont  traités  avec  une  abondance  qui  pourrait  parfois 
sembler  toucher  à  la  prolixité,  mais  qui  du  moins  ne 
laisse  échapper  rien  de  ce  qui  offre  quelque  intérêt  aux 
habitants  de  Rivel.  Le  sentiment  de  patriotisme  ardent 
qui  a  guidé  l’auteur  attire  l’intérêt  sur  son  oeuvre  et  peut 
servir  d’excuse  à  ses  exagérations. 

Nous  lui  reprocherions  plus  volontiers  l’insuffisance  de 
ces  descriptions  archéologiques,  qui  se  perdent  trop  faci¬ 
lement  dans  le  vague  d’une  amplification  pompeuse  où  il 
ne  reste  à  l’esprit  du  lecteur  aucune  possibilité  de  se 
faire  une  idée  précise  et  exacte  des  lieux  ou  des  objets 
qu’il  désirerait  connaître.  Mais  ce  qui  est  vraiment  re¬ 
marquable  dans  le  travail  de  M.  Casimir  Pont,  c’est  le 
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soin  minutieux  avec  lequel  il  a  recueilli  toutes  les  tradi¬ 
tions  et  jusqu’aux  moindres  souvenirs  conservés  par  la 
commune  de  Rivel.  Grâce  à  lui  tous  les  récits  qui  ont 
occupé  les  veillées  de  ses  compatriotes  se  transmettront  à 
leurs  petits  enfants  ;  et  s’il  s’y  trouve  à  la  vérité  plus 
d’une  anecdote  puérile,  on  y  rencontre  aussi  des  détails 
intéressants  et  un  tableau  animé  des  anciennes  moeurs  des 
populations  montagnardes. 

On  y  trouvera  aussi  divers  fragments  de  poésie  lan¬ 
guedocienne,  notamment  quelques  oeuvres  de  M.  Cazintres, 
archiprêtre  de  Rivel  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ecclésias¬ 
tique  distingué  dont  la  mémoire  est  encore  chère  aux 
habitants  de  ce  canton.  La  Société,  tout  en  signalant  les 
cotés  défectueux  de  l’œuvre  de  M.  Casimir  Pont,  ne  peut 
qu’applaudir  à  ses  efforts  pour  perpétuer  chez  ses  conci¬ 
toyens  le  souvenir  d’un  passé  intéressant,  et  faire  des  vœux 
pour  que  d’autres  communes  de  nos  contrées  aient  l’heureuse 
chance  de  rencontrer  un  historien  aussi  dévoué.  Elle  accorde 
à  M.  Casimir  Pont,  de  Paris,  une  médaille  de  bronze. 

Voyant  ainsi  ses  concours  moins  suivis  qu’elle  ne  sem¬ 
blait  devoir  l’espérer,  sort  aujourd’hui  commun  à  toutes 
les  Académies,  notre  Société  avait  le  devoir  d’employer 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  elle  pour  exciter,  soutenir, 
propager  le  goût  pour  les  recherches  archéologiques.  Elle 
a  distribué,  principalement  dans  la  Haute-Garonne,  l’Ariége, 
l’Aude,  un  questionnaire  assez  long.  Et,  bien  que  cet 
appel  ait  été  répandu,  on  peut  le  dire,  à  la  dernière 
heure  ,  trente-cinq  personnes  ont  répondu,  et  toutes,  je 
crois  ,  ont  regretté  de  n’avoir  qu’un  temps  trop  limité 
pour  répondre  complètement.  C'est  là,  Messieurs ,  un 
heureux  symptôme  que  la  Société  accueille  et  signale  avec 
joie.  Elle  peut  espérer,  en  effet,  que  dans  notre  Midi,  où 
les  vieux  monuments  existent  si  nombreux,  il  est  encore 

possible  de  trouver  des  hommes  pour  les  étudier,  les  com- 
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prendre  et  les  aimer. 

M.  Morel,  avocat  àSaint-Gaudens,  que  vous  avez  couronné 
deux  fois  déjà,  a  mérité  le  premier  rang.  Il  a  répondu  à 
toutes  vos  questions  d’une  façon  complète,  comme  pouvait 
seul  le  faire  un  savant  livré  depuis  sa  jeunesse  à  l’étude 
de  son  pays.  De  plus  il  s’est  libéralement  dessaisi  en  votre 
faveur  d’un  beau  manuscrit  sur  vélin,  de  plusieurs  incu¬ 
nables,  de  divers  objets  antiques,  et  il  a  ainsi  mérité  une 
médaille  d’argent,  que  vous  lui  offrez  avec  vos  éloges  sans 
réserves. 

C’est  le  même  encouragement  que  vous  donnez  à 
M.  Charvet ,  agent-voyer  de  l’arrondissement  d’Alais,  vice- 
président  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  de  la  même 
ville.  Son  répertoire  renferme  un  nombre  considérable  de 
précieuses  informations,  et  il  peut  servir  de  modèle  du 
genre. 

M.  Arthur  Bahd,  d’Enlaure  (Tarn),  encore  un  de  vos  lau¬ 
réats  des  précédents  concours,  a  joint  à  ses  réponses  des  pho¬ 
tographies  et  des  plans;  grâce  lui,  nous  connaissons  aussi 
complètement  que  possible  le  canton  de  Labruguière.  La 
Société  l’invite  à  tirer  bon  parti  du  trésor  des  archives 
d’Escoussens  qu’il  nous  signale  aujourd’hui.  Elle  lui  dé- 
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cerne  à  titre  d’encouragement  une  médaille  d’argent  ainsi 
qu’à  M.  le  Dr  Guibaud ,  de  Bélestat,  qui,  non  content  de 
remplir  votre  questionnaire  de  son  mieux,  vous  déclare 
qne  vous-pouvez  considérer  comme  vôtres  les  objets  qu’il 
possède.  Voilà,  Messieurs,  un  rare  désintéressement,  et  il 
vaut,  certes,  la  peine  d’être  proclamé  ;  puisse,  dans  l’intérêt 
de  la  science,  cet  exemple  être  suivi  !  M.  le  Dr  Guibaud  vous 
a  soumis  en  même  temps  une  pièce  qui  lui  a  été  confiée. 
C’est  le  testament  authentique  de  Sicard  d’Alaman,  principal 
ministre  du  dernier  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII,  et 
qui,  à  la  mort  de  celui-ci,  fut  chargé  d’administrer  le  comté 
au  nom  de  Jeanne  de  Toulouse  et  d’Alphonse  de  Poi¬ 
tiers,  son  époux,  frère  de  saint  Louis. 

Vous  avez  déjà  couronné  en  1870  un  grand  répertoire 
des  antiquités  préhistoriques  et  gallo-romaines  de  la  Cor¬ 
rèze,  du  à  M.  Philibert  Lalande ,  de  Brives.  Cette  circon¬ 
stance  vous  permettait  seulement  de  le  remercier  aujour- 
d  hui  de  sa  constante  bonne  volonté  en  lui  donnant  vos 
éloges  et  une  médaille  de  bronze  pour  ses  nouvelles  notes. 
La  Société  verrait  avec  plaisir  cet  explorateur,  aussi  in¬ 
struit  que  zélé,  lui  adresser  une  monographie  de  ces  grottes 
artificielles,  demeures  souterraines  si  nombreuses  dans  les 
collines  des  environs  de  Brives,  et  qui  semblent  se  ratta¬ 
cher  à  une  des  plus  obscures  périodes  de  notre  histoire. 

M.  Anthyme  Saint-Paul ,  professeur  au  séminaire  de  Po- 
lignan,  près  Montréj eau,  dont  vous  avez  apprécié  souvent 
les  travaux  publiés  dans  nos  Revues  archéologiques,  vous 
a  envoyé  une  série  de  réponses  qui  méritent  une  médaille 
de  bronze  avec  éloges.  En  même  temps,  il  vous  soumettait 
une  excellente  notice  sur  le  Château  d’ Aurignac,  en  sollici¬ 
tant  le  titre  de  membre  correspondant  que  vous  lui  avez 
accordé  avec  empressement. 

Vous  avez  reçu  de  M.  le  marquis  de  Saint-Gëniez  un 
bien  intéressant  répertoire,  trop  rapide  pourtant,  des 
antiquités  des  environs  de  l’Hermitage,  par  Servian  (Hé¬ 
rault).  Vous  avez  été,  Messieurs,  préoccupés  des  faits  que 
voici  :  M.  de  Saint-Géniez  est  au  nombre  de  vos  membres 
correspondants  ;  les  antiquités  les  plus  curieuses  ne  man¬ 
quent  pas  autour  de  lui  ;  il  pourrait  vous  envoyer  des 
travaux  pleins  d’intérêt,  et  il  ne  l’a  pas  fait.  Puisse  son 
silence  prolongé  pendant  dix  ans  être  définitivement 
rompu  !  Vous  en  acceptez  l’augure,  et  comme  souvenir  de 
votre  espoir,  vous  lui  envoyez  une  médaille  de  bronze 
avec  éloges. 

Nous  donnons  un  pareil  encouragement  à  M.  l’abbé 
Grimes ,  chanoine  honoraire  à  Caunes  (Aude),  qui  nous 
signale  de  précieux  objets  dans  les  églises,  de  nombreuses 
pierres  sculptées  et  quantité  d’intéressantes  choses. 

Les  auteurs  des  autres  réponses  à  vos  questionnaires 
sont  en  général  moins  complets.  Cependant  vous  avez 
remarqué  les  envois  de  MM.  J.  de  Cardaillac ,  à  Latrayne, 
(Lot),  d’Arnous  de  Brossard ,  à  Lascrosses  (Tarn-et-Garonne), 
Parenteau ,  notaire  à  Cierp  (Haute-Garonne),  P.  du  Faur , 
à  Larrazet  (Tarn-et-Garonne).  Vous  les  mentionnez  très- 
honorablement.  Vous  remerciez  surtout  M.  Parenteau,  que 
vous  engagez  fort  à  grouper  utilement  toutes  les  notes 


qu’il  vous  dit  avoir  réunies  sur  les  coutumes,  les  poids  et 
mesures,  le  prix  des  objets,  les  étymologies,  les  patois  du 
pays,  etc. 

MM.  l’abbé  Barrié ,  curé  de  Laurac  (Aude)  ;  Bordes,  à 
Foix;  Cassagnavères ,  sculpteur  à  Martres-Tolosanes  ;  H. 
Durand,  architecte  diocésain  à  Tarbes;  l’abbé  Gardel,  archi- 
pêtre  de  Saint-Just,  à  Narbonne;  l’abbé  Hortala ,  curé  deSalel- 
les-d’Aude;  l’abbé Maillebiau,  curé  àPortet,  Haute-Garonne; 
l’abbé  Roger ,  curé  à  Foncouverte  (Aude),  ont  mérité  aussi 
une  mention  honorable  pour  les  renseignements  qu’ils  vous 
ont  fournis.  Vous  avez  regretté  cependant  de  trouver  leurs 
notes  vagues  et  incomplètes.  Encore  une  fois,  le  temps  a 
manqué  à  tous.  Vous  leur  donnez  rendez-vous  au  prochain 
concours  ,  comme  eux-mêmes  en  expriment  le  désir.  Vous 
les  remerciez  vivement,  ainsi  que  MM.  Alexis  S acar eau , 
géomètre-expert  à  Empeaux  (Haute-Garonne) ,  l’abbé  de 
Roquelaine,  à  Carcanières  (Ariége)  ;  Dubus ,  de  Saleich,  etc., 
qui  vous  ont  donné  aussi  des  preuves  de  leur  bonne  volonté. 

Vous  m’avez  chargé,  Messieurs,  de  signaler  tout  spécia¬ 
lement  un  fait  honorable  pour  notre  compagnie.  Les  So¬ 
ciétés  sont  soeurs  ;  elles  devraient  se  grouper,  agir  de 
concert  beaucoup  plus  qu’elles  ne  le  font.  La  Commission 
archéologique  de  Narbonne  partage  cette  manière  de  voir; 
puisqu’elle  a  pris  gracieusement  la  peine  de  remplir  vos 
questionnaires  et  de  vous  signaler  les  faits  nouveaux  de  son 
voisinage,  qui  sont  intéressants,  mais  peu  nombreux.  En 
effet,  quel  pays  fut  exploré  plus  soigneusement  que  l’Aude  ? 
Vous  songez  à  ce  savant  vénéré  que  nous  venons  de  perdre! 
Mon  cœur,  avec  émotion,  sait  et  partage  vos  regrets.  Le 
souvenir  de  Tournai  ne  vivra  pas  seulement  grâce  au  su¬ 
perbe  Musée  de  Narbonne  qui  est  son  œuvre,  grâce  à  tant 
de  travaux  qu’il  ne  manquait  jamais  de  nous  communiquer, 
il  vivra  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l’ont  connu  :  Et  combien 
ils  sont  nombreux  ceux-là,  jeunes  et  vieux,  qui  lui  étaient 
attachés  par  les  liens  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  respec¬ 
tueuse  affection  ! 

J’ai  fini,  Messieurs,  d’exposer  le  résultat  de  la  distribu¬ 
tion  du  questionnaire.  De  toutes  ces  réponses  jaillit  sur  nos 
antiquités  nationales  un  faisceau  de  lumières  qui  ne  sera 
point  perdu  pour  le  public.  Nous  imprimerons  dans  notre 
Bulletin  ces  notes,  ces  informations  que  vous  avez  accueil¬ 
lies  avec  joie.  Vous  vous  contentez,  en  effet,  des  moindres 
renseignements  :  ce  qu’il  vous  faut  surtout,  ce  sont  moins 
des  discours  intéressants,  de  savantes  synthèses  que  des 
faits  et  des  faits  nouveaux.  Si  dans  chaque  canton  il  y  avait 
un  prêtre,  un  instituteur,  un  notaire  assez  dévoué  à  l’his¬ 
toire  de  son  pays  pour  vous  informer  un  peu  chaque 
année  des  découvertes  nouvelles,  qui  peut  dire  avec  quelle 
rapidité  reculerait  la  nuit  des  temps? 

La  Société  distribue  enfin  des  récompenses  aux  personnes 
qui  lui  signalent  des  antiquités  ou  lui  transmettent  des 
figures  de  ces  monuments. 

M.  E.  Delon ,  un  de  nos  photographes  de  notre  ville,  lui 
a  fait  hommage  d’une  nombreuse  série  de  grandes  et  splen¬ 
dides  épreuves  reproduisant  les  anciennes  constructions 
de  Toulouse,  les  principales  sculptures  de  notre  Musée,  le 


cloître  de  Moissac  ,  des  tableaux,  des  meubles,  des  tapis¬ 
series,  etc. 

Lorsque  le  vandalisme,  l’indifférence  ou  l’appât  du  lucre 
ont  fait  ou  peuvent  faire  disparaître  de  notre  pays  ces  pré¬ 
cieux  vestiges  du  passé,  nous  devons  savoir  gré  à  l’artiste 
habilequiaconsacré  son  temps  àmultiplier  les  images  de  ce 
qui  reste  encore.  Viennent  maintenant  des  sinistres  comme 
l’incendie  de  l’église  des  Cordeliers,  ces  monuments  ne  dis¬ 
paraîtront  pas  tout  entiers  et  des  photographies  excellen¬ 
tes  en  perpétueront  le  souvenir.  La  Société  décerne  à  M.  E. 
Delon  une  médaille  d’argent,  et,  pour  l’encourager  dans 
cette  voie  si  féconde  pour  l’archéologie,  lui  accorde  le  di¬ 
plôme  de  photographe  de  la  Société  archéologique  du  midi 
de  la  France. 

Tout  la  monde  sait  que  l’église  de  Saint-Sernin  possède 
un  grand  Christ  admirable  dans  le  goût  byzantin  et  dont 
l’origine  est  obscurcie  par  des  légendes.  Cette  merveille 
fut  restaurée,  il  y  a  quelques  années.  Les  yeux  ,  en  émail 
cloisonné,  furent  remplacés  par  des  yeux  de  verre,  qui  pa¬ 
rurent  plus  brillants  à  l’artiste  chargé  de  la  restauration. 
Ce  sont  ces  yeux  remarquables  que  M.  Castan,  peintre  à 
Toulouse,  a  pu  se  procurer  et  qu’il  vous  a  offerts.  La  So¬ 
ciété  le  remercie  en  lui  donnant  une  médaille  de  bronze. 

Elle  accorde  enfin  une  mention  honorable  à  M.  Larroque, 
officier  d’ Académie,  directeur  de  l’école  du  Sud  à  Toulouse, 
qui  lui  a  communiqué  une  pierre  calcaire  fort  bien  gravée, 
du  quinzième  siècle,  qui  forme  la  partie  principale  d’un 
moule. 

II  serait  à  désirer  que  ce  bel  objet,  originaire,  paraît-il, 
de  l’Auvergne,  fût  soustrait  aux  chances  de  pertes  autant 
que  possible  et  vînt  orner  utilement  une  collection  pu¬ 
blique. 

Messieurs, 

J’ai  terminé  ;  mais  je  dois  un  éclaircissement  à  ceux  qui 
se  demanderaient  quel  intérêt  peut  avoir  aujourd’hui  l’ar¬ 
chéologie  et  nos  concours,  ces  récoltes  de  menus  objets,  de 
figurines,  vases,  verres,  médailles,  poids,  inscriptions.  Ils 
ignorent  qu’un  mot,  une  date  peuvent  avoir  plus  d’impor¬ 
tance  pour  l’histoire  que  la  description  d’un  grand  monu¬ 
ment. 

Ces  vieilleries,  il  faut  qu’on  le  sache  bien,  sont  dignes 
de  la  plus  grande  attention  pour  des  motifs  très-divers. 

Elles  inspirent  d’abord  le  sentiment  poétique,  cette  in¬ 


définissable  sympathie  pour  les  ruines,  pour  ces  vieux 
objets  quels  qu’ils  soient,  rendus  vénérables  par  le  temps, 
pour  tous  ces  témoins  fidèles  des  générations  disparues. 

Ces  vieilleries,  ce  sont  des  souvenirs ,  mot  charmant  qui 
fait  palpiter  le  cœur  des  individus  eomme  des  peuples,  et 
qui,  ceci  est  plus  grave  assurément,  nous  donnent  avec  dou¬ 
ceur  la  plus  éloquente  leçon  du  poète  : 

Debemur  morti  nos  nostraque... 

Par  suite  elles  ont  leur  influence  sur  nos  intrigues,  nos 
dissensions,  nos  haines,  nos  grandes  préoccupations,  car 
notre  cendre  aussi  sera  confondue  avec  ces  débris,  et  nous 
et  nos  œuvres  serons  moissonnés  par  le  temps. 

Ne  sait-on  pas  que  l’archéologue  est  semblable  à  ces 
voyageurs  qui  reviennent  dans  leur  pays  en  l’aimant 
davantage,  à  la  fois  plus  intelligents  et  plus  indulgents  ? 
C’est  la  France  que  visite  l’archéologue,  la  France  aux  di¬ 
vers  âges  de  sa  vie.  Il  apprend  à  la  connaître,  à  l’estimer, 
à  la  mieux  aimer.  Il  quitte  le  passé  et  revient  à  notre  épo¬ 
que  plus  instruit,  avec  moins  de  préventions  ;  il  n’a  plus 
d’animosité,  et  comme  nous  appartenons  tous  un  peu  par 
l’esprit,  le  cœur,  l’intérêt  aux  diverses  phases  de  notre 
histoire  nationale,  l’archéologue  et  l’historien  seront,  grâce 
à  leurs  études,  plus  bienveillants,  à  coup  sûr  plus  justes 
pour  leurs  contemporains. 

Sommes-nous  au  moment  de  n’avoir  pas  à  essayer  tou¬ 
tes  les  tentatives  d’apaisement  et  d’union  pour  défendre  la 
société  et  la  France  moderne  ?  soyons  donc  archéologues 
si  nous  voulons  être  sérieusement  utiles  à  notre  pays.  Les 
renaissances,  je  le  sais,  ne  sont  plus  de  notre  temps  ;  que 
la  France  au  moins  se  tourne  vers  le  passé  dans  un  autre 
but.  Qu’elle  soit  semblable  à  l’homme  mûr,  qui  se  souvient 
de  ses  premiers  pas,  de  ses  fautes  dont  chacune  porte  avec 
elle  son  enseignement ,  de  ses  tâtonnements;  qui  cherche  à 
se  connaître  lui-même,  à  peser,  avec  la  sévère  impartialité 
qui  suit  la  mort  de  ses  illusions,  les  phases  nombreuses 
de  sa  longue  existence,  afin  d’asseoir  les  progrès  de  sa 
raison  sur  la  base  de  l’expérience,  et  d’arriver  à  connaître 
la  meilleure  route  à  suivre. 

Telle  est,  Messieurs,  la  cause  de  notre  dévouement  à  la 
science  que  nous  servons.  Nous  vous  remercions  encore 
une  fois,  vous  qui  nous  avez  envoyé  vos  travaux.  Restez 
nos  collaborateurs.  Que  notre  nombre  se  multiplie;  et 
qu’avec  votre  appui  notre  Société,  que  sa  devise  consacre  à 
la  gloire  des  ancêtres,  contribue  ainsi  à  l’instruction  et 
au  bonheur  de  leurs  descendants. 


TOULOUSE.  —  LMP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  MIREPOIX  ,  3. 
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Séance  ds  rentrée  du  22  novembre  1870. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  discours  de  rentrée  au 
nom  de  M.  l’abbé  Carrière  ,  directeur,  empêché  d’assister 
à  la  séance  par  un  malheur  qui  l’a  frappé  dans  ses  plus 
chères  affections.  La  Société  s’associe  à  son  deuil  avec  la 
plus  vive  sympathie  (Cette  allocution  est  publiée  dans  les 
Mémoires ,  t.  IX). 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  V  Académie  des  sciences  de  Toulouse  ;  7e  sé¬ 
rie,  tome  II ,  1870. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France ;  1er  tri¬ 
mestre  ,  1870. 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements-,  5e  série, 
tome  Ier,  mars-mai  1870. 

Revue  archéologique  (de  Didier,  Paris),  août  1870. 

Revue  médicale  de  Toulouse;  nos  6  à  10,  août  à  novem¬ 
bre  1870. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  ; 

Toulouse  ,  1870. 

Revue  de  Gascogne;  tome  XI ,  août  et  octobre  1870. 

La  Minerve  de  Toulouse  ;  additions  à  la  livraison  de  juin 
1870. 

Journal  d' agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  ; 
août  à  novembre. 

Biographie  de  François  Cazeintres ,  par  le  D>'  Buzairies  , 
de  Limoux  (hommage  de  l’auteur,  membre  correspondant 
de  la  Société). 

Annales  archéologiques  de  Didron  ;  t.  XXVII,  2e  et  3e  liv. 
Paris,  1870. 

Après  les  observations  de  M.  le  Trésorier,  la  Société  dé¬ 
cide  que  ,  dans  les  tristes  circonstances  actuelles  ,  il  con¬ 
vient  de  supprimer  toutes  les  dépenses  qui  ne  sont  pas 
absolument  indispensables. 

Plusieurs  membres  résidants  sont  aux  armées,  les  préoc¬ 
cupations  de  ceux  qui  restent  à  Toulouse  sont  bien  grandes  ; 
il  ne  faut  pas  espérer  tenir  chaque  semaine  des  séances 


intéressantes  :  la  Société  décide  en  conséquence  qu’elle  se 
réunira  à  des  intervalles  plus  longs.  Elle  s’occupe  ensuite 
de  diverses  questions  d’administration  intérieure. 

M.  l’Archiviste  fait  savoir  que  la  bibliothèque  est  entiè¬ 
rement  classée  et  que  le  catalogue  est  fait. 

M.  Chalande  communique  une  note  sur  quelques  mon¬ 
naies  de  Languedoc  (ce  travail  est  imprimé  dans  les  Mé¬ 
moires). 


M.  Emile  Cartailhac  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  quelques  pointes  de  flèches  en  silex,  qu’il  a  re¬ 
cueillies  dans  les  sépultures  préhistoriques  de  l’Aveyron 
(fig.  20  et  21).  Elles  sont  remarquables  par  leurs  dentelures 
régulières,  et  l’on  peut  se  rendre  un  compte  parfaitement 
exact  de  la  manière  dont  elles  étaient  emmanchées  en 
examinant  la  figure  22,  qui  représente  la  pointe  d’une 
flèche  en  obsidienne  actuelle  provenant  du  haut  Mexique. 
Il  est  intéressant  d’ajouter  que  ces  pointes  en.  silex  avec 
dentelures  sont  à  peu  près  spéciales  aux  dolmens  du  midi 
de  la  France. 


Grotte  sépulcrale 
de 

St-Jean-d’Alcas  (Aveyron). 
(Fig.  20). 


Dolmen  de  Boussae 
(  Aveyron  ). 
(Fig.  21). 


Pointe 

en  obsidienne 
d’une  flèche  actuelle 
des  Indiens 
du  haut  Mexique 
(Fig.  22). 


Séance  du  13  décembre  1870. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  Gascogne;  t.  XI,  nov.  1870. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d' Mais  ; 
n°  1 . 

M.  Chambert,  trésorier,  annonce  que,  s’étant  rendu  à 
Martres  (  Haute-Garonne  ) ,  il  en  a  profité  pour  prendre 
toutes  les  mesures  utiles  à  propos  du  petit  champ  que  la 
Société  possède  en  cet  endroit. 

M.  Chalande  offre  à  ses  confrères  une  petite  statue 
d’Hercule  ,  d’un  travail  grossier,  trouvée  dans  les  fouilles 
pratiquées  pour  la  construction  d’une  maison  sur  la  place 
d’Assézat.  La  Société  remercie  le  donateur. 

M.  Bariiy  attire  l’attention  sur  deux  inscriptions  récem¬ 
ment  découvertes  à  Bordeaux  ,  rue  du  Peugue ,  et  dont  un 
journal  de  Bordeaux  a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  le  texte. 
Elles  sont ,  assure-t-il ,  d’une  excellente  conservation. 

REMOANNXL 

SECVRIAPRO 

TOGENIACON 

1VNXETMA10 

RIVSFELICIS 

SIMVSLIB-D-P 

Remo ,  ann(orum)  quadraginta,  Securia  Protogenia , 
coniunx  (coniux)  et  Maiorius  Felicissimus  ,  lib(ertus) , 
d(ederunt),  p(osuerunt) . 

La  forme  archaïque  de  l’inscription,  et  le  cognomen  de 
Protogenia  porté  par  la  femme  du  défunt,  dont  le  nomen 
a  été  détruit  avec  la  première  ligne  de  l’inscription  lais¬ 
seraient  croire ,  sans  certitude  pourtant ,  dit  M.  Barry, 
qu’il  était  lui-même  affranchi  d’origine,  c’est-à-dire,  en 
d’autres  termes,  qu’il  faudrait  voir  dans  le  nom  de  Remus , 
un  cognomen  d’origine  servile,  plutôt  qu’un  nom  de  lieu 
{Remus  :  a  Remis ,  Reims),  d’où  le  défunt  aurait  été  origi¬ 
naire.  Les  deux  sigles  D'P  remplaceraient  les  mots  Dede- 
runt,  Posuerunt,  les  seuls  qui  puissent  convenir  à  un  nom 
d’homme  énoncé  au  datif  ( Remo ). 

La  seconde  inscription  ne  présente  aucune  difficulté. 

D  M 

FELICIOFILIO 
DF-AN’XII 
FELICISSIM 
PATER  V  S 

Dis  manibus  :  Felicio  filio ,  d(e)f(uncto)  an(norum) 
duodecim ,  F elicissim(us)  pater,  v(ivus)  s(ibi). 

Le  mot  de f une  tus,  que  les  inscriptions  bordelaises  bri¬ 
sent  volontiers  en  deux  mots,  et  qu’elles  représentent  par 
les  deux  sigles  D  F.,  remplace  ici  le  0  funèbre  qui  distingue 
les  morts  des  vivants  (vivus  sibi ),  dans  les  civitates  méri¬ 
dionales  de  l’Aquitaine,  chez  les  Convenœ  et  chez  les  Auscii 
notamment. 


Si  l’on  supplée  les  deux  sigles  de  la  dernière  ligne  par 
les  mots  vivus  sibi  au  lieu  de  votum  solvit,  par  lesquels 
les  complétait  le  journal  bordelais,  il  y  a  plus  d’une  raison 
de  croire,  à  cause  du  voisinage  des  deux  cippes  funèbres 
réunis  probablement  dans  l’enceinte  du  même  tombeau 
( pedatura ),  que  le  jeune  Felicius ,  auquel  était  dédié  ce 
petit  monument,  était  le  fils  du  Maiorius  Felicissimus , 
qui  figurait,  comme  affranchi  de  Remus,  dans  l’inscription 
précédente. 

Séance  du  10  janvier  1871. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  de  Gascogne  ;  t.  XI ,  décembre. 

M.  le  Trésorier  fait  connaître  l’état  de  la  caisse  de  la 
Société.  Il  a  ôté  dépensé  1099  fr.  25.  Les  recettes  atteignent 
le  chiffre  de  2,500  fr.  85. 

M.  de  Clausade  donne  lecture  de  la  note  suivante  sur 
un  sou  d’or  inédit  du  roi  Childebert. 

De  toutes  les  branches  de  la  numismatique  française , 
celle  qui  concerne  les  monnaies  de  l’époque  mérovingienne 
est  assurément  la  moins  connue,  et  à  ce  titre  la  plus  in¬ 
structive  et  la  plus  curieuse  par  les  découvertes  qu’elle 
réserve  à  ceux  qui  en  font  le  sujet  de  leurs  études.  C’est 
aussi  celle  dont  les  documents,  parvenus  jusqu’à  nous, 
sont  les  plus  difficiles  à  recueillir  et  à  interpréter.  Tandis 
que  dans  la  numismatique  grecque  et  romaine,  il  n’y  a 
guère  que  des  lacunes  à  remplir  ;  dans  la  numismatique 
mérovingienne,  au  contraire,  la  rareté  des  spécimens  des 
types  monétaires  et  la  variété  même  de  ces  types,  toujours 
difficiles  à  déchiffrer  et  souvent  incertains  par  l’incorrec¬ 
tion  du  travail  de  l’artiste ,  n'ont  pas  encore  permis  de  les 
expliquer  tous  d’une  manière  satisfaisante.  Des  recherches 
multipliées  et  des  observations  plus  attentives  pourront 
seules  répandre  une  lumière  complète  sur  l’origine  et  la 
signification  des  emblèmes  traditionnels  ou  locaux  usités 
dans  les  divers  ateliers  monétaires  des  rois  francs,  et  facili¬ 
ter,  par  cela  même,  le  classement  définitif,  historique  et 
géographique,  de  nos  plus  anciennes  monnaies  royales. 

A  une  époque  peu  éloignée  de  nous  ,  l’ignorance  des  col¬ 
lectionneurs  les  comprenait  en  général  sous  la  dénomina¬ 
tion  vague  de  barbares  ou  inconnues.  Les  travaux  entre¬ 
pris  de  nos  jours  fournissent  des  notions  positives  pour 
expliquer  un  certain  nombre  de  ces  frêles  monuments  ar¬ 
chéologiques  longtemps  incompris ,  et  par  suite  peu  re¬ 
cherchés. 

L’intérêt  qui  s’attache  maintenant  à  ces  petites  pièces  de 
métal,  souvenirs  contemporains  des  premiers  âges  de  la 
monarchie,  est  une  garantie  certaine  de  leur  conservation. 
Elles  ont  aequis  partout  un  prix  considérable  par  rapport 
à  leur  valeur  intrinsèque,  ce  qui  permet  d’espérer  qu’elles 
ne  seront  plus  détruites  à  l’avenir  par  le  creuset  de  l’orfè¬ 
vre.  De  futures  découvertes  augmenteront  sans  doute  le 
nombre  de  ces  monnaies  mérovingiennes  réservées  aujour¬ 
d’hui  .  avec  le  plus  grand  soin  ,  pour  les  collections  publi- 
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ques  ou  particulières,  et  leur  étude  en  deviendra  ainsi 
chaque  jour  plus  facile  et  plus  sûre. 

On  sait  que  les  monnaies  mérovingiennes  se  divisent  en 
monnaies  royales,  c’est-à-dire  portant  le  nom  du  roi,  et  en 
monnaies  des  monétaires.  Celles-ci  émanaient  ‘des  agents 
du  fisc  ,  officiers  royaux  qui  voyageaient  pour  le  recouvre¬ 
ment  de  l’impôt,  et  qui,  des  matières  d’or  et  d’argent  qu’ils 
recevaient,  faisaient  fabriquer  sur-le-champ  ,  à  l’effigie  du 
prince  ,  mais  avec  le  type  local ,  une  monnaie  à  laquelle  ils 
apposaient  leur  nom  (I). 

Les  monnaies  royales  sont  infiniment  plus  précieuses 
que  celles  des  monétaires  :  «  C’est  par  exception  ,  »  dit 
Lelewel ,  «  qu’on  voit  sur  les  espèces  de  ce  temps-là  le  nom 
royal.  Les  pièces  royales  sont  très-rares.  Dans  toutes  les 
collections  des  amateurs  que  j’ai  vues,  je  n’en  ai  rencontré 
aucune.  Celles  des  monétaires  ne  sont  que  fréquentes  en 
raison  de  la  rareté  des  autres  (2).  » 

M.  Lelewel  trouverait  sans  doute  aujourd’hui  quelques 
monnaies  royales  dans  des  collections  particulières  ,  mais 
son  observation  sur  leur  rareté  par  rapport  aux  pièces  des 
monétaires  n’a  rien  perdu  de  son  exactitude. 

Les  monnaies  mérovingiennes  sont  presque  toutes  en  or 
et  se  divisent  en  sous  et  en  tiers  de  sous  ,  nommés  en  latin 
solidus  et  triens.  «  La  série  mérovingienne ,  »  disait 
M.  Combrouse,  en  1839,  «  comprend  un  millier  de  pièces 
dont  une  cinquantaine  en  argent  et  billon,  autant  de  tiers 
de  sous  à  noms  royaux,  et  seulement  vingt  sous.  »  Ainsi  il 
n’y  aurait,  d’après  un  des  juges  les  plus  compétents  et  les 
plus  expérimentés  en  pareille  matière ,  que  cent  vingt  piè¬ 
ces  sur  mille  qui  ne  fussent  pas  des  tiers  de  sous  frappés 
au  nom  des  monétaires ,  et  sur  ce  nombre  de  cent  vingt 
pièces ,  il  n’y  aurait  que  vingt  sous  d’or. 

Ces  chiffres  devraient  subir  une  modification  après  trente- 
deux  ans  de  recherches;  mais  il  est  toujours  vrai  de  dire 
que  la  rareté  des  sous  d’or  est  au  moins  dans  les  mêmes 
rapports  avec  celle  des  tiers  de  sous ,  si  toutefois  elle  n’est 
pas  encore  plus  grande,  car  les  découvertes  des  premiers  , 
comparées  à  celles  des  seconds  ,  ne  sont  toujours  que  des 
exceptions  rarissimes. 

La  pièce  que  nous  venons  soumettre  aujourd’hui  à  la 
Société  archéologique  réunit  tous  les  caractères  propres  à 
lui  donner  un  grand  prix  ,  puisque  c’est  un  sou  d’or  por¬ 
tant  le  nom  d’un  roi  mérovingien.  De  plus ,  ce  qui  ajoute 
encore  à  son  intérêt ,  il  offre  le  nom  d’une  des  douze  ou 
treize  villes  connues  où  l’on  a  frappé  la  monnaie  mérovin¬ 
gienne  marquée  du  nom  royal.  De  ce  nombre  était  Mar¬ 
seille  ,  ancienne  monnaierie  romaine  ,  dont  les  rois  francs 
prirent  possession ,  et  où  ils  frappèrent  des  monnaies  à 
l’imitation  du  type  des  derniers  empereurs.  C’est  dans 
cette  ville  que  fut  émis  le  soliclus  qui  nous  occupe. 

Il  offre  à  l’avers  un  buste  à  droite,  d’un  travail  barbare, 
la  tête  du  personnage  ceinte  d’un  diadème ,  et  les  épaules 

(1)  Combrouse ,  Catalogue  raisonné  des  monnaies  nationales  de 
France.  1839,  in-4°,  p.  60. 

(2)  Lelewel,  Numismatique  du  moyen  âge.  1835,  t.  I,  p.  24. 


recouvertes  d’un  pallium,  comme  sur  les  médailles  rom  a 
nés  du  Bas-Empire.  Dans  le  champ ,  devant  la  tête  du  sou¬ 
verain  ,  dont  la  bouche  est  grande  ouverte,  on  voit  une 
sorte  de  fleur  à  trois  boutons.  La  légende  porte  le  nom  de  : 
MASILIA  (Marseille) ,  qu’on  trouve  écrit  sur  les  monnaies 
de  cette  ville  de  la  même  époque ,  tantôt  avec  une  seule  S 
et  tantôt  avec  deux  SS  :  Massilia. 

Au  revers ,  dans  le  champ  entouré  d’un  grènetis ,  est  une 
croix  haussée  sur  un  pied,  au-dessus  d’un  globe.  Elle  est 
accostée  des  lettres  :  M  A ,  initiales  de  la  localité  ou  elle 
fut  frappée  :  Massilia ,  ou  mieux  encore  Masilia ,  pour  se 
conformer  à  l’orthographe  adoptée  sur  cette  pièce  même. 
Au-dessous  de  la  lettre  M  est  une  petite  croix  à  branches 
égales,  et  au-dessous  de  la  lettre  A  sont  deux  points  pla¬ 
cés  horizontalement.  La  légende  porte  ces  mots  :  HILDE- 
BERTYS  REX. 


Solidus  d’or  de  Childebert  III. 

(Fig.  23  et  24.) 

Ce  sou  d’or,  d’une  conservation  irréprochable ,  a  été  dé¬ 
couvert  aux  environs  do  Béziers,  il  y  a  déjà  quelques  ans, 
et  a  pris  place  depuis  peu  dans  notre  collection.  Les  re¬ 
cherches  qu’il  nous  a  été  permis  de  faire  nous  autorisent  à 
penser  qu’il  n’a  pas  été  publié  jusqu’à  ce  jour,  et  qu’on 
n’en  connaît  pas  d’autre  exemplaire  parfaitement  identique. 

Dans  la  description  ,  faite  en  1868,  d’une  magnifique  col¬ 
lection  de  monnaies  françaises  contenant  des  pièces  de  la 
plus  grande  rareté ,  uniques  ou  inédites  ,  surtout  dans  les 
suites  mérovingienne  et  carlovingienne  (1),  nous  avons  re¬ 
marqué  un  solidus  de  Childebert  III  (693-711)  qui  a  beau¬ 
coup  de  ressemblance  avec  le  nôtre.  Il  a  été  gravé ,  en  sa 
qualité  de  pièce  inédite,  sur  la  planche  I,  n°  180  du  Cata¬ 
logue. 

Il  ne  saurait  cependant  se  confondre  avec  celui  que  nous 
venons  de  faire  connaître.  Ainsi ,  au  lieu  de  la  lettre  B , 
placée  devant  la  tête  du  roi ,  dans  la  pièce  publiée  en 
1868,  on  voit  sur  celle  que  nous  signalons  aujourd’hui  une 
sorte  de  fleur  à  trois  boutons  ou  une  grosse  tige  surmontée 
de  trois  fleurs. 

Au  revers ,  le  point  placé  sur  chacune  des  deux  lettres 
M  A  dans  le  champ  ,  aux  deux  côtés  de  la  croix ,  est  rem¬ 
placé,  comme  nous  l’avons  dit  sur  notre  solidus ,  par  une 
croix  sous  la  lettre  M,  et  par  deux  points  sous  la  lettre  A. 

Ces  différences  matérielles  ne  sont  pas  les  seules.  La 
comparaison  des  deux  pièces  fait  bien  mieux  qu’une  des¬ 
cription  ressortir  la  différence  des  types.  Elle  prouve  que 

(1)  Description  d’une  collection  de  monnaies  françaises,  dont  la  vente 
aux  enchères  publiques  aura  lieu  le  5  février  1868  à  Paris.  —  Paris, 
Renouard,  1868,  in-8”. 
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!o  sou  d’or  de  Childebert  que  nous  venons  de  décrire,  et 
dont  la  gravure  accompagne  cette  notice  ,  provient  d’au¬ 
tres  coins  que  ceux  qui  ont  servi  à  frapper  le  sou  d’or  de 
Childebert,  gravé  dans  le  catalogue  de  1868.  Notre  exem¬ 
plaire  peut  donc  être  considéré  jusqu’à  présent  comme  uni¬ 
que.  Nous  le  signalons ,  à  cause  de  cela  ,  à  l’attention  des 
numismatistes  .  dans  l’espoir  qu’il  pourra  servir  à  l’his¬ 
toire  des  monnaies  mérovingiennes,  à  laquelle  l’histoire 
générale  de  la  France  doit  déjà  de  nombreuses  obligations. 

Notre  sou  d’or  de  Childebert  appartient  à  la  série  si  in¬ 
téressante  des  monnaies  de  Marseille,  dont  «  le  faire,  » 
dit  M.  B.  Fillon,  «  a  un  caractère  tout  particulier  dans  la 
suite  mérovingienne.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  la 
continuation  du  type  primitif  et  le  privilège  extraordinaire 
dont  elles  jouirent  de  porter  presque  toujours  le  nom  du 
roi  il).  » 

Il  serait  nécessaire  d’avoir  sous  les  yeux  tous  les  types 
connus  des  pièces  mérovingiennes  portant  le  nom  du  roi 
Childebert ,  et  spécialement  de  celles  qui  ont  été  frappées 
à  Marseille  pour  les  comparer  entre  elles  ,  et  profiter  des 
observations  que  fournirait  ce  rapprochement  pour  l’étude 
complète  de  notre  solidus  d’or.  Nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  nous  livrer  à  un  semblable  travail.  Notre  tâche  , 
beaucoup  plus  modeste,  se  borne  à  venir  en  aide  à  des 
érudits  mieux  favorisés  que  nous  en  leur  offrant  un  docu¬ 
ment  nouveau  pour  la  numismatique  mérovingienne.  Nous 
n’essaierons  même  pas  de  rechercher  auquel  des  trois  rois 
mérovingiens  du  nom  de  Childebert  doit  être  attribuée  notre 
monnaie  royale  de  Marseille,  et  si  son  origine  se  rappro¬ 
che  plus  de  l’avénement  de  Childebert  Ier  en  511  que  de  la 
mort  de  Childebert  III  en  711  ;  il  est  probable  que  l’étude 
comparative  des  monnaies  de  ces  deux  siècles  ferait  as¬ 
signer  à  notre  solidus  une  date  plus  voisine  de  la  seconde 
époque  que  de  la  première. 

Séance  du  14  février  1871. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  de  Gascogne ,  1rc  livraison,  janvier  1871. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  1"  tri¬ 
mestre  1870. 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  5«  année,  n°  2,  janvier  et 
février  1871. 

Journal  d' agriculture  pratique  du  midi  de  la  France, 
3mc  série,  t.  XXII. 

M.  de  Clausade  lit  la  première  partie  d’un  travail  sur 
les  monnaies  des  papes  considérées  sous  le  rapport  de  leur 
histoire ,  de  leurs  types  et  de  leurs  légendes. 

M.  Chamjjert  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
diverses  médailles  intéressantes  à  divers  titres  :  un  mé¬ 
daillon  du  cardinal  de  Tournon  (1551);  un  grand  bronze  de 
Maxime  César,  portant  au  revers  la  Piété;  un  teston  de 

(11  Reine  numismatique.  1845,  t.  X,  p.  345. 


Henri  III,  frappé  à  Toulouse;  un  douzième  d’écu  de 
Louis  XV,  frappé  à  Toulouse;  un  grand  bronze  de  Trébo- 
niengal  ;  enfin  une  imitation  de  denier  par  le  comte  de 
Deciem. 

M.  Edw.  Barry  présente  l’énumération  des  divers  re¬ 
cueils  manuscrits  des  inscriptions  de  la  ville  de  Narbonne. 
Il  recherche  leur  date,  leurs  auteurs,  il  étudie  leur  im¬ 
portance.  En  comparant  les  textes  qu’ils  donnent  aux  in¬ 
scriptions  publiées  à  diverses  époques ,  il  s’efforce  de 
reconnaître  si  ces  manuscrits  ont  été  utilisés  et  s’il  n’en 
existerait  pas  quelqu’autre  aujourd’hui  perdu  ou  ignoré 

M.  Emile  Cartailhac  annonce  à  la  compagnie  une  triste 
nouvelle  :  la  mort  de  M.  Edouard  Lartet ,  le  créateur  de 
la  paléontologie  humaine.  Il  était  né  le  15  avril  1801,  à 
Saint-Guiraud,  dans  le  département  du  Gers.  Destiné  au 
barreau  par  sa  famille,  il  fit  son  droit  à  Toulouse  et  à 
Paris,  puis  il  exerça  pendant  dix  ans,  et,  durant  ce 
temps-là,  il  montra  un  goût  tout  particulier  pour  l’archéo¬ 
logie  et  ensuite  pour  l’étude  des  ossements  fossiles.  Après 
1834,  à  la  mort  de  son  père,  il  se  livra  tout  entier  à  ses 
travaux  de  prédilection.  Ses  mémoires  de  paléontologie  se 
composent  le  plus  souvent  d’un  petit  nombre  de  pages; 
mais  la  publication  de  chacun  d’eux  était  un  événement, 
et  ils  placent  leur  auteur  au  rang  des  savants  qui  ont  le 
plus  fait  avancer  la  science. 

Les  archéologues  et  les  historiens,  autant  que  les  natu¬ 
ralistes,  estimaient  Edouard  Lartet.  Il  a  servi  de  maître  à 
tous  ceux  qui,  dans  les  terrains  anciens  des  vallées  et  des 
cavernes,  cherchent  les  pages  perdues  de  l’histoire  primi¬ 
tive  de  l'homme.  Ses  découvertes  capitales,  interprétées 
avec  une  sagacité  et  une  prudence  admirables,  ont  large¬ 
ment  contribué  à  former  la  conviction  des  savants  et  du 
public  tout  entier. 

Edouard  Lartet  avait  été  le  président  du  Congrès  inter¬ 
national  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistorique,  à 
Paris,  en  1867,  dont  les  discussions  eurent  une  si  grande 
importance.  Celui  qui  honorait  la  France  à  un  si  haut 
point,  et  que  dans  le  monde  entier  on  n’appelait  que  «  l’il¬ 
lustre  Lartet,  »  était  trop  modeste  pour  s’inquiéter  des 
honneurs  officiels  :  il  y  a  quelques  mois  à  peine  qu’il  venait 
d’être  nommé  professeur  au  Muséum.  Il  est  mort  au  mo¬ 
ment  où  son  fils,  après  nos  premiers  revers,  venait  de  par¬ 
tir  pour  l’armée . 

La  Société  s’associe  à  l’expression  de  ces  vifs  regrets. 

Séance  du  14  mars  1871. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  posant  une  candidature  au 
titre  de  membre  titulaire. 

M.  le  Président  lit  la  notice  nécrologique  que  M.  Léonce 
Couture  a  consacrée  dans  la  Revue  de  Gascogne  à  M.  Bruno 
Dusan  ,  directeur  de  la  Revue  archéologique  du  Midi  de  la 

France ,  enlevé  prématurément  à  la  science. 

» 

Diverses  questions  d’administration  sont  ensuite  réglées. 
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M.  de  Clausade  continue  sa  lecture  sur  les  monnaies  des 
papes. 

M.  A.  de  Crozant-Bridier  rend  compte  d’une  visite  qu’il 
vient  de  faire  à  Soueich  (canton  d’Aspet) ,  pour  vérifier  une 
découverte  archéologique  :  Un  chêne  déraciné  par  le  pro¬ 
priétaire  avait,  au  milieu  de  ses  racines,  plusieurs  objets 
qui  passent  sous  les  yeux  de  la  Société;  ce  sont  d’abord 
deux  têtes  d’hommes  et  une  tête  de  femme  en  marbre 
blanc.  La  poitrine  est  à  peine  indiquée  ;  de  sorte  que  le  cou 
se  termine  au-dessous  en  forme  de  cône  destiné  à  se  placer, 
en  s’y  incrustant,  sur  un  buste  en  matière  moins  riche,  en 
calcaire  plus  tendre,  d’un  travail  plus  facile  et  moins  soigné. 
Les  trois  têtes  sont  brutes  ou  plutôt  à  peine  dégrossies  par 
derrière  et  devaient  s’appliquer  contre  un  mur,  soit  droi¬ 
tes,  soit  couchées. 

L’exécution  démontre  que  ce  travail  est  dû  à  des  artistes 
de  la  décadence  qui  avaient  conservé  quelques  traditions 
d’une  meilleure  époque,  et  il  serait  difficile  de  dire  s’ils 
avaient  encore  le  sentiment  de  l’art  ou  s’ils  n’arrivaient  à 
donner  à  leurs  oeuvres  un  reflet  du  grand  style  qu’au 
moyen  de  quelques  procédés  ingénieux  et  purement  maté¬ 
riels  dont  ils  avaient  hérité. 

Les  yeux  ,  le  nez  ,  les  narines  ,  la  bouche  ,  les  oreilles  , 
sont  grossièrement  ciselés  et  pourtant  envisagés  sous  cer¬ 
tains  aspects  d’assez  loin  pour  que  les  menus  détails  soient 
confondus  dans  l’ensemble  ;  on  s’étonne  de  voir  des  physio¬ 
nomies  diverses  et  expressives. 

Ce  sont,  on  peut  le  croire,  des  portraits.  Ceux  des  hom¬ 
mes,  dans  la  force  de  l’âge,  ont  un  air  de  famille  évident; 
leur  crâne  est  court,  le  front  bas  recouvert  d’ailleurs  à 
moitié  par  les  cheveux  régulièrement  répartis  par  petites 
mèches  ,  en  couronne;  le  nez  assez  fin,  la  bouche  petite,  les 
lèvres  minces,  le  menton  peu  proéminent,  la  ligure  pleine 
et  ronde,  le  cou  dégagé,  tout,  en  un  mot,  indique  le  type 
encore  prédominant  dans  la  contrée.  Une  de  ces  figures,  la 
moins  jeune,  par  sa  bouche  quelque  peu  saillante  et  certain 
pli  dans  le  menton,  a  un  air  hautain  qui  frappe  d’abord. 

La  tête  de  femme  est  d’un  type  un  peu  différent;  la  race 
n’est  plus  pure,  et  du  sang  romain  devait  couler  dans  ses 
veines;  c’est  la  matrone,  nous  la  reconnaissons.  Son  front 
est  ceint  d'une  double  bandelette  étroite  formant  une  ample 
torsade  gracieuse  et  simple  et  l’on  ne  peut  dire  si  cette 
villa  retenait,  soit  une  étoffe  couvrant  les  cheveux,  soit 
simplement  ceux-ci  partant  du  haut  de  la  joue  en  boucles 
plates  et  cachant  le  sommet  de  l’oreille  avant  de  flotter  sur 
le  cou  ;  des  pendants  massifs  et  coniques  sont  taillés  sous 
le  lobe  de  l’oreille.  Les  plis  de  la  joue  ,  au-dessus  des  nari¬ 
nes  et  certains  autres  détails  ,  sont  indiqués  avec  soin  ;  le 
nez  petit ,  mais  droit,  est  caractéristique  ;  mais  le  cou  est 
d’une  longueur  tout  à  fait  byzantine.  Lorsque  l’on  pose  à 
plat  cette  tête,  comme  si  elle  faisait  partie  d’un  corps 
étendu  sur  un  tombeau,  on  est  frappé  du  calme  et  de  la  sé¬ 
rénité  de  cette  figure,  dont  les  yeux  sont  grands  ouverts, 
mais  ne  semblent  ni  voir  ni  regarder  ;  l’expression  du  der¬ 
nier  sommeil  est  empreinte  sur  toute  la  physionomie. 


Le  buste  qui  a  passé  sous  nos  yeux  n’a  pas  même  les  tra¬ 
ditions  du  grand  art  que  les  têtes  nous  offraient.  C’est  une 
oeuvre  de  décadence  pure,  d’un  travail  déplorable  et  d’un 
style  tout  à  fait  byzantin.  Si  l’on  y  applique  la  tête  de 
femme,  on  croit  déjà  voir  une  de  ces  figures  bien  connues, 
mal  drapées,  longues  et  difformes,  de  laplus  basse  antiquité. 
La  partie  inférieure  manque  presque  à  partir  de  la  cein¬ 
ture.  Une  épaisse  draperie,  aux  plis  lourds  et  disgracieux, 
couvre  et  cache  toutes  les  formes  :  le  bras  droit,  nu  et  dé¬ 
gagé  à  partir  du  coude  ,  est  ployé  sur  la  poitrine  ;  la  main 
presque  ouverte  et  portant  près  du  cou.  sur  le  pli  extérieur 
de  la  draperie  croisée  ;  soit  sans  intention,  soit  autrement, 
les  attaches,  le  potelé  délicat  de  ia  main  et  de  l’avant-bras, 
sont  positivement  féminins.  A  la  hauteur  de  la  ceinture  et 
de  côté,  paraît  la  main  gauche,  les  doigts  à  peine  repliés  et 
retenant  une  baguette  ,  vindicta.  Au  petit  doigt  est  un  an- 
nulus  assez  large  ;  —  répétons  en  terminant  que  le  travail 
est  extrêmement  grossier. 

M.  de  Clausade  serait  disposé  à  penser  que  ces  objets  pro¬ 
viennent  d’un  caveau  sépulcral  élevé,  par  les  deux  affran¬ 
chis,  dont  nous  aurions  le  portrait  sculpté,  à  une  dame 
gallo-romaine  (la  tête  de  femme)  qui  les  aurait  affranchis  : 
la  baguette,  à  la  main  de  celle-ci,  serait  un  indice  précieux 
en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Sur  la  proposition  de  M.  Chambert,  une  commission  com¬ 
posée  du  bureau  et  de  MM.  de  Clausade ,  Compayre  et  de 
Crozant,  est  chargée  de  voir  quelles  sont  les  mesures  à 
prendre  pour  permettre  à  la  Société  de  veiller  à  la  conser¬ 
vation  de  tous  les  débris  importants  que  pourra  donner  la 
démolition,  sans  doute  imminente,  de  l’ancienne  église  des 
Cordeliers,  dévorée  par  l’incendie. 

Séance  du  11  avril  1871. 

Le  rapport  de  la  Commission  ayant  été  favorable  ,  la  So¬ 
ciété  nomme,  au  scrutin  secret,  M.  E.  Pessemesse,  membre 
résident. 

M.  Chambert  communique  un  certain  nombre  de  dessins 
représentant  divers  anciens  monuments  de  Toulouse  qui 
n’existent  plus  ou  sont  tout  à  fait  dénaturés.  Il  émet  le  vœu 
et  l’espérance  que  tous  les  membres  de  la  Compagnie  s’ef¬ 
forceront  de  l’aider  à  former  ainsi  une  collection  précieuse 
au  point  de  vue  de  l’histoire  monumentale  de  notre  ville. 

M.  L.  de  Malafosse  présente  des  grains  de  collier,  les  uns 
en  verre  bleu  uni  et  transparents,  les  autres  en  verre  bleu 
opaque  avec  des  points  blancs.  Ils  proviennent  d’un  tumulus 
de  la  Lozère,  dans  la  commune  du  sieur  Bonnet,  et  parais¬ 
sent  appartenir  à  la  période  gauloise  ou  gallo-romaine  ; 
ces  colliers  ayant  été  très-répandus  dans  la  Gaule  plusieurs 
siècles  avant  et  après  Tère  chrétienne,  et  provenant  de 
l’Etrurie. 

M.  de  Malafosse  a  rencontré,  en  fouillant  ce  tumulus,  et 
avec  ce  collier,  des  débris  de  poterie  très-grossière  et  des 
ossements  en  partie  calcinés. 

Trois  de  ces  grains  étant  eux-mêmes  déformés  par  une 
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action  ignée ,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  tumulus  n’offrit 
une  sépulture  par  crémation ,  et  ne  différât  comme  âge  et 
comme  mode,  des  autres  sépultures  de  la  contrée,  c’est- 
à-dire  des  dolmens  et  des  tombelles. 

Revenant  à  la  communication  des  trouvailles  de  Soueich, 
M.  Barry  fait  remarquer  que,  dans  les  grands  centres,  les 
têtes  découpées  et  destinées  à  être  enchâssées  dans  un  buste 
de  matière  moins  riche  d’ordinaire,  appartiennent  exclusi¬ 
vement  aux  figures  impériales;  à  chaque  avènement  on 
changeait  la  tête  représentant  l’empereur.  Mais  dans  les 
Pyrénées  cette  explication  n’est  plus  possible;  et  en  étu¬ 
diant  quelques  collections  locales  particulières,  M.  Barry 
a  pu  voir  un  certain  nombre  de  têtes  découpées  qui  ne  sont 
que  le  portrait  des  morts.  A  Saint-Bertrand-de-Comminges, 
on  possède  ainsi  les  têtes  du  mari  et  de  la  femme  avec 
l’inscription.  Dans  la  plupart  des  cas,  une  raison  d’économie 
a  guidé  les  auteurs  de  ces  petits  monuments;  la  proximité 
du  marbre  a,  dans  les  Pyrénées,  invité  les  Gallo-Romains 
a  faire  en  cette  matière  les  figures  de  leurs  aïeux  ou  bien¬ 
faiteurs;  à  Narbonne  où  le  marbre  d’Italie  était  très-rare 
et  où  celui  de  Saint-Béat  n’arrivait  pas,  il  n’y  avait  pas  de 
motif  pour  séparer  la  tête  du  buste ,  et  toute  la  statue  est 
en  pierre  de  Narbonne.  On  sait  que  le  droit  de  conserver 
toutes  les  représentations  des  aïeux  était  une  prérogative 
de  l’aristocratie,  puis  de  la  bourgeoisie,  enfin  les  parvenus 
libres  et  riches  ne  manquèrent  pas  de  se  l’approprier  et 
d’en  user  largement. 

Séance  du  25  avril. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  mars  et  avril  '1871. 

Revue  de  Gascogne ,  1Rr  avril  1871. 

M.  Chalande  communique  à  la  compagnie  une  médaille 
visigothique  Irappée  à  Narbonne,  ainsi  que  l’indique  la  let¬ 
tre  monétaire  N.,  et  qui,  d’après  Leblant,  est  de  Chatila. 

M.  le  Dr  J.-B.  Noulet  fait  un  compte  rendu  de  l’article 
publié  dans  la  Revue  de  Gascogne  par  M.  Léonce  Couture, 
sur  François  de  Tersac,  baron  de  Montbereaud. 

M.  de  Crozant-Bridier  signale  la  découverte  d’amphores 
brisées  dans  une  tranchée  creusée  place  Saint-Georges. 

M.  1  abbé  Carrière  lit  une  notice  sur  le  château  d’Oiron, 
Deux-Sèvres  (ce  travail  est  publié  dans  le  tome  X  des 
Mémoires). 

Séance  du  16  mai. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1868, 

1869,  1870. 

Revue  de  l  art  chrétien ,  juin  1871,  faisant  suite  à  mai 

1870. 

La  Société  décide  qu’une  circulaire  sera  adressée  à  toutes 


les  personnes  du  Midi  en  état  de  fournir  des  renseignements 
archéologiques. 

M.  Jean-François  Bladé  donne  lecture  de  la  première 
partie  du  chapitre  IV  de  son  Histoire  de  la  vallée  d'An¬ 
dorre.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  Les  comtes  d'Urgel  et  les 
vicomtes  de  Castellbô. 

Les  deux  seuls  ouvrages  publiés  jusqu’à  ce  jour  en  Espa¬ 
gne,  sur  le  comté  et  le  diocèse  d’Urgel,  sont  ceux  de  Mon- 
far  ( Historia  de  los  Condes  de  TJrgel)  et  de  Villanueve 
(  Via  je  literario  a  las  Iglesias  de  Espaha,  t.  IX,  X  et  XI) . 
En  France,  nous  n’avons  que  la  notice  inexacte  et  incomplète 
qui  a  été  insérée  dans  le  tome  II  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates. 
Les  travaux  manuscrits  qui  existent  sur  le  même  sujet 
sont  les  Memorias  cronolôgicas  de  los  Condes  de  TJrgel  de 
V illanueva,  et  la  Historia  de  la  Iglesia  de  TJrgel  du  cha¬ 
noine  N.  Canal,  sans  préjudice  du  Manual  Digest  et  du 
Politar  Andorrà  conservés  aux  archives  publiques  de  l’An¬ 
dorre.  Il  n’a  été,  jusqu’à  ce  jour,  absolument  rien  entrepris 
sur  les  vicomtes  de  Castellbé,  auxquels  a  succédé  la  pre¬ 
mière  maison  deFoix. 

M.  Bladé  a  entrepris  de  combler  cette  regrettable  lacune 
à  l’aide  de  documents  dispersés  dans  divers  dépôts  publics 
et  privés  de  France,  d’Espagne  et  d’Andorre.  Les  archives 
de  ces  trois  pays  lui  ont  aussi  fourni,  sur  la  série  des  com. 
tes  d’Urgel  et  sur  les  actes  de  ces  suzerains,  des  renseigne¬ 
ments  à  la  fois  nombreux  et  nouveaux.  Il  s’est  attaché  par¬ 
ticulièrement ,  pour  les  neuvième  et  dixième  siècles,  a 
exposer,  au  point  de  vue  spécial  des  comtes  d’Urgel,  le 
résultat  des  recherches  si  exactes  et  si  complètes  consi¬ 
gnées  par  don  Prôspero  de  Bofarull,  dans  la  première  par¬ 
tie  du  tome  Ier  de  Los  Condes  de  Barcelona  vindicados ,  en  y 
ajoutant  parfois  le  résultat  de  ses  propres  investigations. 

Séance  du  6  juin. 

La  Société  reçoit  : 

O 

Revue  archéologique,  Paris,  Didier,  septembre  1870. 

Revue  de  Gascogne ,  6e  livraison. 

M.  l’abbé  Massol  présente  une  série  de  textes  juridiques 
touchant  les  monnaies  dans  V antiquité. 

Une  discussion  s’engage  entre  MM.  l’abbé  Massol,  Barry, 
Chalande,  sur  diverses  questions  de  numismatique. 

M.  Barry  donne  quelques  renseignements  sur  la  transfor¬ 
mation  des  monnaies  en  bijoux,  usage  qui  dure  encore,  et 
sur  la  falsification  de  la  monnaie  chez  les  anciens. 

M.  Causse  s’étonne  de  l’extension  prise  par  le  faux-mon¬ 
nayage  dans  l’empire  romain,  et  le  peu  de  répression  de  ce 
crime. 

M.  L.  de  Malafosse  envoie  de  la  Lozère,  où  il  se  trouve 
en  ce  moment,  une  note  sur  les  fouilles  qu’il  vient  d’exécu¬ 
ter  dans  plusieurs  dolmens  (Voir.  t.  X  des  Mémoires,  le  tra* 
vail  complet  sur  ces  recherches). 

MM.  Chalande  et  Chambert  rendent  compte  d’une  visite 
qu’ils  ont  faite  à  Vieille-Toulouse,  et  font  passer  sous  les 


yeux  de  la  Société  une  série  d’objets  antiques  qu’ils  ont  re¬ 
cueillis  dans  cette  excursion.  On  y  remarque  notamment 
des  perles  de  collier  en  verre ,  en  terre  et  en  bronze  ,  des 
aiguilles  percées  et  incrustées  d’argent,  une  espèce  de  cas¬ 
solette  en  bronze,  une  rare  obole  d’argent  des  Voik.es- 
Tectosages,  portant  au  revers  les  quatre  lettres  C  0  V  E 
(Covenæ,  Convenæ?)  cantonnées  dans  les  quatre  angles  de 
la  roue;  et  enfin  un  prisme  en  pierre,  inscrit  aussi  de  deux 
côtés,  et  sur  lequel  M.  Barry  a  attiré  l’attention  de  la 
compagnie. 

Ce  petit  objet,  qui  nous  est  parvenu  malheureusement 
incomplet,  car  il  est  brisé  au  tiers  de  sa  longueur,  ne  se¬ 
rait,  suivant  lui,  qu’une  Tessera  gladiatoria  que  l’on  ache¬ 
tait  à  la  porte  des  amphithéâtres  et  que  l’on  conservait  en 
mémoire  de  tel  ou  tel  gladiateur  et  renom  qui  avait  figuré 
ce  jour-là  dans  les  jeux,  spectatus,  comme  le  disaient  les 
anciens  d’un  mot  devenu  sacramentel.  —  Ces  tessères,  qui 
nous  sont  parvenues  en  assez  grand  nombre  par  la  raison 
très-simple  que  la  légende  en  était  gravée  sur  de  petits 
carrelets  d’os  ou  d’ivoire  au  lieu  d’être  imprimée  sur  du 
papier  ou  du  carton  plus  ou  moins  sale  comme  nos  billets 
de  spectacle  actuels,  prennent  un  certain  intérêt,  même 
historiquement,  à  cause  du  nom  des  consuls  de  l’année 
qu’ils  portent  toujours  écrit  en  abrégé  et  qui  leur  ont  fait 
donner  le  nom  de  Tesserce  consulares.  On  s’explique,  à  ce 
titre,  l’attention  que  leur  a  accordée  le  comte  Borghesi  dans 
sa  restitution  des  fastes  consulaires,  un  des  beaux  travaux 
de  l’érudition  moderne.  Un  savant  italien,  Clemente  Car- 
dinali,  en  avait  publié,  dès  l’année  18215,  un  recueil  assez 
complet  dans  ses  Memorie  romane  (Roma,  18215)  et  dans  ses 
Biplomata  publiés  plus  tard  (1835)  à  Velletri.  La  plupart 
d’entre  eux  ont  été  discutés  (car  il  en  existe  de  faux)  et  re¬ 
produits  dans  le  premier  volume  du  Corpus  inscriptionum 
latinarum ,  publié  en  1863  par  l’Académie  royale  de  Berlin, 
sous  la  direction  de  M.  Théodore  Mommsen. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  la  tessère  décou¬ 
verte  à  Vieille-Toulouse,  c’est  que  la  légende  en  était  gra¬ 
vée  en  deux  lignes  au  lieu  de  l’être  en  quatre,  comme  elle 
l’est  sur  la  plupart  de  ces  petits  monuments,  qui  sont  pres¬ 
que  toujours  des  prismes  à  quatre  faces  ou  des  parallélipi- 

» 

pèdes,  comme  on  dit  en  géométrie.  Le  nôtre  formait,  quand 
il  était  complet,  une  lame  allongée,  large  d’un  centimètre 
sur  trois  millimètres  d’épaisseur  et  terminée  à  chaque  bout 
par  une  bélière  aplatie.  Cette  bélière  est  percée  (au  moins 
d’un  côté)  d’un  trou  transversal  destiné  à  la  suspendre.  La 
légende,  dont  il  ne  reste  malheureusement  que  les  trois 
premières  lettres  de  chaque  côté,  nous  apprend  qu’un  gla¬ 
diateur  nommé  DAR  ( Dares  ou  Dardanus?)  avait  été  vu 
et  admiré  {sp.  spectatus)  A.  D.  X.  ( ante  diem  decimam,  un- 
decimam  ou  tredecimam...,  etc.),  le  10,  le  11  ou  le  13,  etc..., 
avant  les  kalendes  de  tel  mois,  sous  le  consulat  de  tel  et 
tel  consuls. 

M.  Barry  fait  remarquer  incidemment  que  les  tessères 
consulaires,  relativement  communes  en  Italie  et  surtout  à 
Rome,  d’où  proviennent  presque  toutes  celles  qui  figurent 
aujourd’hui  dans  les  grands  musées  européens,  sont  au 


contraire  extrêmement  rares  dans  la  Gaule.  On  n’en  con¬ 
naissait  jusqu’ici  (sauf  erreur)  qu’un  seul  exemplaire  décou¬ 
vert  sur  les  bords  du  Rhône,  auprès  de  la  ville  d’Arles,  qui 
avait  et  qui  a  encore  son  amphithéâtre  romain.  La  légende 
de  ce  petit  monument,  détruit  ou  perdu  depuis  longtemps, 
ne  nous  est  connu<»aujourd’hui  que  par  la  copie  qu’en  avait 
prise  un  archéologue  arlésien  du  seizième  siècle,  Anthelme 
de  Romieu,  dont  le  manuscrit  (1574)  fait  aujourd’hui  partie 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  en  Hollande  (1).  Elle  nous  ap¬ 
prend  que  le  gladiateur  Anchialus,  auquel  la  tessère  était 
consacrée,  appartenait  à  un  affranchi  du  nom  de  Sirtus  et 
qu’il  avait  combattu  au  mois  de  février,  l’an  691  de  Rome, 
l’année  même  du  consulat  de  Cicéron  et  de  C.  Antonius  (2). 
Mais  il  reste  à  savoir  si  les  grandes  villes  de  la  Narbon- 
naise  avaient  déjà,  63  ans  avant  notre  ère,  des  amphithéâ¬ 
tres  bâtis  ou  des  troupes  de  gladiateurs  organisées,  et  si  le 
monument,  quoique  découvert  dans  la  Gaule  «  à  la  pointe 
du  Rosne,  »  ne  serait  point  d’origine  et  de  fabrique  ita¬ 
lienne,  comme  semblerait  l’indiquer  la  forme  de  la  tessère, 
«  laquelle  est  si  menue  et  estroicte,  »  dit  le  vieil  archéo¬ 
logue,  «  qu’elle  n’est  pas  plus  longue  ne  plus  large  que  la 
moytié  du  petit  doigt  de  ma  main,  estant  percée  à  l’un  des 
bouts.  »  (Corp.  inscr.  lat.,- 1.  I,  n°  776  a.) 

Ce  que  l’on  peut  au  moins  affirmer,  en  s’en  tenant  au 
spécimen  récemment  découvert  à  Vieille-Toulouse,  c’est 
qu’il  existe  des  tessères  consulaires  d’une  authenticité  in¬ 
contestable,  dont  la  légende  est  écrite  en  deux  lignes  ados¬ 
sées  au  lieu  de  l’être  en  quatre  lignes  brisées  sur  les  quatre 
faces  d’un  parallélipipède.  On  ne  connaissait  et  on  n’ad¬ 
mettait  jusqu’ici  d’exception  à  cette  règle  qu’en  faveur 
d’une  tessère  assez  récente ,  car  elle  est  datée  du  second 
consulat  de  l’empereur  Claude  (795  de  Rome),  découverte 
au  siècle  dernier  à  la  villa  Panfili,  et  dont  la  légende  est 
gravée  sur  un  prisme  hexagone,  c’est-à-dire  en  six  lignes 
au  lieu  de  quatre  (3).  Il  ne  serait  pas  non  plus  absolument 
exact  de  dire,  comme  on  l’a  dit  et  répété  bien  des  fois, 
même  dans  de  très-bons  livres  (4),  qu’elles  soient  toutes  en 

(1)  Ce  manuscrit,  français  d’origine  s'il  s’agit  d’un  original  et  non 
d’une  copie,  ce  que  M.  Mommsen  ne  nous  apprend  pas,  aura  passé 
en  Hollande  avec  les  manuscrits  et  les  imprimés  du  célèbre  Isaac 
van  Voss  (Vossius) ,  qui  recueillait  pour  lui  en  recueillant  pour  la 
reine  Christine,  dont  il  était  devenu  le  bibliothécaire.  Sa  bibliothèque 
a  été  achetée,  après  sa  mort,  par  l’université  de  Leyde ,  au  prix  de 
36,000  florins.  —  Il  en  existe,  dans  les  manuscrits  du  père  Laporte 
(bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse),  une  copie  probablement  incom¬ 
plète,  car  j'y  ai  vainement  cherché  la  légende  de  la  tessère  d’Arles. 

(2)  Voici  de  quelle  manière  elle  est  reproduite  dans  le  manuscrit  de 
Romieu,  qui  intervertit  visiblement  l'ordre  de  la  légende  :  MENSE  . 
FEBR  .  M  .  TVL  .  C  .  ANT  .  COS  .  ANCHIAL  .  SIRTI  .  L  .  S  . 
SPECTAT  .  N  ...  (Corp.  inscr.  lat.,  t.  I,  n°  776  a.) 

(3)  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  Atti  e  monu- 
menti  dei  Fratclli  Arvali,  de  l’abbé  Marini.  Rome,  1795,  p.  827. 

(4)  «  Ex  osse  eboreve  sunt  omnes ,  exiguæ  molis ,  ansatæ  et  ad 
»  gestandum  appendendumve  aptæ,  formæ  longiusculæ,  quadratæ, 
»  excepta  unica  recentissima  n°  772.,  Sex  laterum.  »  (Corp.  inscr.  lat., 
t.  I.  Edid.  Th.  Mommsen.  Tesser.  Consular.  Proœm.,  p.  195.) 
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os  ou  on  ivoire,  puisque  la  nôtre  est  en  stéatite,  espece  de 
pierre  jaune-blanche,  d’apparence  adipeuse  et  d’un  grain 
très-fin,  que  l’on  rencontre  dans  les  Alpes  comme  dans 
l’Apennin ,  et  que  l’on  exploite  encore  aux  environs  de 
Briançon.  La  règle  tout  aussi  formelle  suivant  laquelle  on 
écrivait  réglementairement  le  mot  speclatus  en  deux  et 
tout  au  plus  en  trois  lettres  SP.  SPE.,  comporterait  à  son 
tour  des  exceptions,  puisque  M.  Théodore  Mommsen ,  qui 
l’a  formulée  avec  le  plus  de  rigueur,  regarde  comme  au¬ 
thentique  et  a  publié  comme  telle  la  légende  de  la  tessère 
d’Arles  où  le  mot  est  écrit  presque  en  tontes  lettres  : 
SPECTAT.  (Corp.  inscr.  Int.,  t.  I,  n°  77G  a.) 

Séance  du  20  juin  1871. 

M.  le  docteur  Noulet  ,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  com¬ 
munique  à  la  Société  un  fragment  du  second  volume ,  en¬ 
core  inédit,  de  son  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois 
du  midi  de  la  France. 

Cette  communication  a  compris  une  suite  de  pastiches  en 
vers  mal  réussis,  sur  lesquels  la  critique  littéraire  n’a 
cessé  de  se  méprendre  en  les  rapportant  au  dix-septième 
siècle,  tandis  qu’ils  doivent  être  rendus  au  dix-huitième. 
M.  le  docteur  Noulet  les  considère  comme  des  œuvres  de 
faussaires,  que  la  moindre  attention  ne  permet  pas  d’at¬ 
tribuer  aux  poètes  auxquels  on  a  voulu  en  faire  honneur. 

Telle  est  la  chanson  soi-disant  adressée  à  la  reine  de 
Navarre  ,  Marguerite  de  Valois,  si  mal  à-propos  attribuée 
au  comte  Dufaur  de  Pibrac ,  l’auteur  des  Quatrains  mo¬ 
raux  ,  ainsi  que  M.  Noulet  l’a  depuis  longtemps  démontré. 

Il  en  est  de  même  de  nombreuses  petites  pièces  de  vers , 
tels  que  sonnets,  épitaphes,  chansons,  que  l’on  a  cherché  à 
faire  passer  comme  appartenant  à  Pierre  Goudelin,  le  grand 
poète  de  Toulouse.  Celles-ci  comprennent  des  pièces  inscri¬ 
tes  par  l’abbé  d’Aignan  dans  ses  mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  du  diocèse  d’Auch  ,  restés  manuscrits ,  vers  que 
M.  Dumége  a  publiés  et  disséminés  un  peu  partout,  en  y 
ajoutant  quelques  autres ,  qui  ne  sont  pas  d’un  meilleur 
aloi ,  et  les  encadrant ,  selon  sa  coutume,  dans  des  brode¬ 
ries  imaginaires. 

Séance  du  27  juin  1871. 

La  Société  reçoit  : 

De  la  part  de  M.  Barry,  les  brochures  suivantes  : 

La  mère  chez  certains  peuples  de  V antiquité ,  par  A.  Gi- 
raud-Teulon  fils,  Paris  et  Leipzig,  1867,  in-8°. 

Explication  et  restitution  d'une  inscription  en  vers  grecs 
consacrée  au  dieu  Mithras ,  par  J. -P.  Rossignol.  Paris, 
1868. 

Recherches  d' antiquités  romaines  dans  le  département  de 
l'Aveyron,  par  l’abbé  Cerés.  Caen,  1866. 

Epître  aux  Pisons  sur  fart  poétique.  Trad.  en  vers  par 
Emile  Toulon,  Nîmes  ,  1853. 

Le  feu  dit  de  la  Saint-Jean ,  par  M.  Devais  atné. 


Les  habitations  troglodytiques  ,  par  M.  Devais  aîné. 

Notice  sur  l'hôtel  de  ville  de  Montauban  ,  par  M.  Devais 
aîné,  Montauban,  1869. 

Des  corporations  professionnelles  à  Montauban,  par 
M.  J.  Devais  ,  Montauban. 

Massouquets  de  Sent-Biach  ,  per  Bictor  Cazos. 

Voyage  pittoresque  et  historique  de  Toulouse  à  Bagnères- 
de-Luchon  ,  par  M.  P.-V.  Fons. 

M.  E.  Cartailhao  donne  lecture  d’une  lettre  qu’il  a  re¬ 
çue  de  M.  E.  Carié,  de  Roqueserière  (Tarn),  et  dont  voici 
les  principaux  passages  :  • 

«  Spr  le  territoire  que  j’étudie ,  le  diluvium  parfaite-, 
ment  caractérisé  avec  sa  couche  de  cailloux  roulés  et  d’ar¬ 
gile  surmontant  les  assises  tertiaires  (de  formation  miocène) 
n’a  fourni  jusqu’ici  que  des  débris  de  mammouth  et  de 
renne ,  et  toutes  mes  recherches  n’ont  pu  m’y  faire  décou¬ 
vrir  le  moindre  caillou  taillé  annonçant  le  travail  de 
l’homme.  J’ai  bien  rencontré,  il  est  vrai,  des  instruments 
de  pierre  aux  formes  primitives,  des  haches  (?)  reprodui¬ 
sant  les  types  du  bassin  de  la  Somme  ,  etc.,  mais  ce  n’est 
pas  dans  le  terrain  diluvien  que  je  les  ai  trouvés  ,  ainsi 
que  vous  allez  voir  plus  loin. 

»  Au-dessus  des  dépôts  quaternaires  des  vallées  et  du 
terrain  tertiaire  qui  compose  le  sous-sol  de  nos  coteaux , 
se  trouve  l’alluvion  moderne,  terre  végétale  ou  arable. 
Cette  formation  ne  se  compose,  en  général,  que  de  couches 
peu  épaisses  et  dans  lesquelles,  malheureusement,  il  est 
difficile  d’observer  d’une  façon  précise  à  quel  âge  il  faut 
rapporter  les  divers  niveaux.  C’est  dans  cette  formation 
que  les  travaux  d’agriculture  ont  rencontré  et  mis  à  dé¬ 
couvert  tous  les  débris  que  nous  avons  observés  comme  se 
rattachant  à  l'âge  de  pierre. 

»  Une  grande  quantité  de  hachettes  polies  retrouvées  sur 
toutes  les  communes  qui  m’occupent  révèlent  tout  d’abord 
que  la  population  faisant  usage  de  ces  outils  a  dû  être 
nombreuse ,  ou  occuper  longtemps  le  pays  sur  tous  ses 
points ,  si  l’on  en  juge  par  le  grand  nombre  et  la  dispersion 
de  ces  instruments.  Longtemps  ces  haches  polies,  rencon¬ 
trées  isolément,  constituèrent  à  peu  près  toutes  mes  trou¬ 
vailles;  cependant,  en  observant  le  cours  des  découvertes 
de  plus  en  plus  variées  d’instruments  de  l’âge  de  la  pierre 
polie  dans  le  pays  environnant,  j’acquis  la  conviction  que 
les  hachettes  ne  pouvaient  être  les  seuls  objets  du  mobi¬ 
lier  de  ce  temps  dans  notre  contrée  ;  en  effet ,  au  confluent 
de  l’Agoût  et  du  Tarn ,  sur  un  point  que  sa  position  a  dû 
faire  rechercher  à  toutes  les  époques ,  et  qui  offre  encore 
beaucoup  de  débris  d’établissement  gallo-romain  ,  j’ai  re¬ 
marqué  de  nombreux  fragments  de  silex  ,  et  j’ai  recueilli 
au  milieu  d’eux  trois  hachettes  et  deux  ou  trois  fragments 
de  polissoir  en  grès.  Dans  les  terrasses  qui  forment  à  gau¬ 
che  la  vallée  du  Tarn’,  et  sur  plusieurs  hauteurs  qui 
s’avancent  en  promontoire  dans  la  plaine ,  quelques  sta¬ 
tions  sont  encore  mieux  déterminées.  L’une  d’elle  (dans  la 
commune  de  Saint-Sulpice),  m’a  offert,  sur  une  cinquan¬ 
taine  de  mètres  en  carré,  une  dizaine  de  hachettes  brisées, 
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un  bon  nombre  de  fragments  de  silex,  dont  une  petite  lame 
paraissant  taillée,  des  percuteurs  en  quartz,  et  une  dou¬ 
zaine  de  fragments  de  polissoirs  nettement  déterminés.  Sur 
un  point,  les  travaux  de  culture  qui  ont  ramené  ces  débris 
à  la  surface  ayant  soulevé  une  terre  cendreuse,  portant  les 
traces  du  feu  et  offrant  des  fragments  de  poterie  très-gros¬ 
sière,  je  fouillai  le  terrain  sur  un  espace  de  2  mètres  car¬ 
rés  environ  et  à  une  profondeur  de  30  centimètres.  J’obser¬ 
vai,  dans  une  couche  mêlée  de  cendres  et  de  charbons,  des 
amas  de  cailloux  de  la  grosseur  du  poing  ,  souvent  cassés , 
paraissant  avoir  subi  l'action  du  feu.  Au  milieu  de  ces  cail¬ 
loux  se  trouvaient  encore  un  morceau  de  polissoir  et  de 
nombreux  fragments  de  poterie  grossière,  malheureusement 
trop  incomplets  pour  apprécier  les  caractères  et  la  forme 
des  vases.  —  Ailleurs,  sur  la  commune  d’Azas,  la  croupe 
d’un  coteau  m’a  fourni  de  même  une  dizaine  de  fragments 
de  polissoirs  en  grès  rouge,  plusieurs  percuteurs,  une  hache 
taillée  en  éclats,  des  silex,  etc.  La  flèche  en  silex  que  je  pos¬ 
sède  a  été  relevée  sur  la  pente  des  mêmes  hauteurs  et  il 
paraît  qu’une  autre  de  même  forme  a  été  trouvée  sur  le 
sommet.  —  Dans  la  commune  de  Roquesérière,  sur  le  coteau 
du  Bosc-del-Rey,  le  sol  est  jonché  de  débris  de  cailloux  qui 
paraissent  offrir  souvent  des  cassures  faites  par  l’homme, 
et  au  milieu  de  ces  débris  j’ai  rencontré  des  éclats  de  silex, 
un  percuteur ,  des  fragments  de  polissoirs  et  quelques  ha¬ 
chettes.  En  ce  lieu  ,  comme  sur  d’autres  points  de  la  vallée 
du  Tarn,  j’ai  remarqué  des  cailloux  taillés  qui  me  parais¬ 
sent  provenir  du  diluvium  de  la  Garonne.  —  Plus  loin 
(dans  la  commune  d’Azas),  le  même  coteau  m’a  offert  encore, 
sur  un  même  point,  plusieurs  morceaux  de  polissoirs,  une 
hachette  et  des  cailloux  taillés. 

Je  n’ai  pu  faire  des  recherches  très-suivies  dans  le  bassin 
du  Girou  et  ses  dépendances,  où  se  trouvent,  sans  doute  , 
des  stations  analogues  à  celles  qu’a  observées  M.  d’Adhémar 
dans  les  vallons  voisins  ;  néanmoins,  dans  le  sud  de  la  com¬ 
mune  de  Bazus,  j’ai  rencontré,  dans  un  champ,  une  assez 
grande  quantité  de  cailloux  taillés,  dont  quelques-uns 
transportés  là  du  bassin  de  la  Garonne,  quelques  fragments 
de  silex  et  une  espèce  de  pilon  semblable  à  un  autre  trouvé 
à  Roquesérière. 

J’ai  bien  observé  encore  sur  divers  points  du  territoire 
qui  m’occupe  des  quartz,  quartzites,  etc.,  taillés  par  éclat, 
du  silex,  des  polissoirs,  etc.;  mais  oes  objets,  rencontrés 
isolés  pour  la  plupart,  ne  m’ont  pas  paru  indiquer  d’autre 
station.  Quelques-uns  de  ces  instruments  sont  cependant 
intéressants  en  eux-mêmes,  et  je  mentionnerai  ici,  à  ce  sujet, 
l’espèce  de  meule  dont  je  vous  parlais  dans  ma  dernière 
lettre  :  une  petite  pierre  plate,  simple  éclat  ayant  la  forme 
d’une  demi-circonférence,  avec  une  encoche  aux  deux  bords 
extrêmes. 

»  Tels  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  la  période 
préhistorique.  —  En  résumé,  mes  observations  encore  in¬ 
complètes  ne  m’ont  pas  fait  connaître  des  traces  de  l’homme 
dans  les  dépôts  diluviens.  Et  cependant,  j’ai  rencontré  des 
haches  de  forme  quaternaire,  mêlées  aux  débris  de  la  pierre 
polie.  Vous  avez  déjà  vu  d’ailleurs  l’espèce  de  hachette  en 


bronze  que  je  possède,  et  qui  constitue  toutes  mes  trouvail¬ 
les  pour  les  temps  primitifs  où  le  métal  fut  employé  dans 
le  pays. 

»  Quant  aux  tumuli  et  autres  mottes,  aux  ct'uzels, à  cer¬ 
taines  fosses  et  aux  débris  qui  en  proviennent,  je  ne  suis 
pas  porté  à  les  rattacher  à  la  période  de  la  pierre  polie,  et 
je  croirais  plutôt  qu’ils  appartiennent  à  l’époque  celtique 
ou  gauloise,  qui  correspond  à  l’âge  du  fer  et  aux  temps 
historiques,  et  qui  s’étend  de  un  à  deux  mille  ans  avant 
Jésus-Christ,  jusqu’à  la  conquête  romaine.  Non-seulement 
ceux  de  ces  monuments  que  j’ai  observés  ne  m’ont  pas  en¬ 
core  offert  de  hachette  ou  d’autres  débris  appartenant  à  l’âge 
de  pierre,  mais  les  poteries  que  j’en  ai  retiré  ont  un  aspect 
bien  différent  et  bien  moins  rudimentaire  que  celles  de  la 
station  préhistorique  que  je  vous  mentionnais  tout  à  l’heure 
dans  Saint-Sulpice.  Si  l’on  enlève  d’ailleurs  ces  mottes  et  ces 
fosses  à  la  période  gauloise,  il  ne  reste  pour  cette  époque 
aucun  instrument,  aucune  poterie,  et  il  devient  fort  difficile 
d’expliquer  comment  toutes  les  traces  de  la  grande  rac  • 
celtique  ont  disparu  de  notre  sol,  et  ce  que  sont  devenus, 
par  exemple,  ces  amoncellements  de  terre  dont  parlent 
César  et  Tacite.  Au  reste,  je  prévois  déjà  diverses  objec¬ 
tions  que  vous  pouvez  me  faire  ;  je  reconnais  que  mes 
observations  sont  trop  locales  et  trop  imparfaites  pour  que 
je  puisse  me  faire  une- idée  juste  sur  cet  objet,  et  j’attends 
de  nouvelles  découvertes  pour  arrêter  mon  opinion. 

Séance  du  21  juillet. 

La  Société  reçoit: 

Rapport  sur  les  sépultures  gallo-romaines  du  Havre , 
in-fol.,  4870. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  5e  série, 
t.  I  et  II,  juin  et  juillet  4  870. 

Revue  de  Gascogne ,  7e  livraison,  juin  4  871. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  4  870, 
n°  2. 

M.  Chambert,  trésorier,  fait  un  rapport  semestriel  sur  la 
situation  de  la  caisse.  Il  a  été  dépensé  958  fr.  58  c.,  il  reste 
une  somme  de  3,772  fr.  4  0  c. 

M.  E.  Cartailhac  expose  que  le  Congrès  international 
d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques  va  tenir  sa 
cinquième  session  à  Bologne  en  Italie,  et  qu’il  serait  digne 
de  la  Société ,  d’aider  par  son  adhésion  une  institution 
qui  a  déjà  rendu  de  si  grands  services  à  l’histoire.  A  Bolo¬ 
gne,  au  milieu  d’un  pays  classique  où  les  antiquités  de  tou¬ 
tes  les  époques  sont  merveilleusement  accumulées,  nul 
doute  que  les  savants  venus  de  tous  les  points  du  monde 
ne  parviennent  à  soulever  un  peu  plus  le  voile  qui  nous 
cache  les  origines  de  la  civilisation  en  Europe. 

M.  E.  Trutat  donne  lecture  d’une  article  de  M.  Jules  Ol¬ 
lier,  de  Marichard,  sur  le  cimetière  de  Garin  (Haute-Ga¬ 
ronne),  dont  il  a  été  question  l’an  dernier. 

M.  Trutat  maintient  toutes  ses  conclusions,  et  combat 
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celles  du  savant  archéologue  de  l’Ardèche,  qui  a  pris  à  tort 
les  mouvements  de  la  moraine  à  Garin  pour  des  Tumuli. 

Séance  de  rentrée  du  21  novembre  1871. 

La  Société  a  reçu  : 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille  ,  t.  XXXI  (le  de  la  7*  série). 

Id. ,  t.  XXXI 1  (2e  de  la  Ie  série). 

Mémoires  de  la  Société  de  statistique  ,  sciences  et  arts  des 
Deux-Sèvres ,  2e  série,  t.  X,  -1870. 

Bidletins  de  la  même  Société ,  n°  4  à  12,  4  870. 

Id .,  n°  4  à  6,  1871 . 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements ,  5e  série, 
t.  II  ;  août-septembre  1870. 

Revue  archéologique  (de  Didier) ,  n°  10;  octobre  1871. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XII;  août-septembre-octobre  4  871  . 

Journal  d'agriculture  pratique  de  Toulouse ,  tome  XXII; 
août-septembre-octobre  1871. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  de  Dragui¬ 
gnan  ,  t.  XII  ;  2e  semestre  4  869. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie , 
3e  série ,  7e  vol.  ;  3e  série,  8e  vol. 

Bulletin  de  la  même  Société  ;  4e  trimestre,  octobre-no¬ 
vembre-décembre  4  869. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan ,  an¬ 
née  1870. 

Id.  ;  1er  semestre,  année  1871. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  année  1870  ; 
24e  vol. 

Mémoires  de  l'académie  du  Gard;  novembre  4  868- 
août  1869. 

Matériaux  pour  l’histoire  de  l’homme  (MM.  Trutat  et  Car- 
tailhac)  ;  nos7,  8,  9  juillet-août-septembre  1870-4  874.  N°40, 
octobre  1874. 

Revue  de  V art  chrétien.  N°  7  :  juillet  1870-1871  ;  août  1870- 
1871  ;  septembre  4  870-1871. 

La  Société  a  encore  reçu,  à  la  suite  du  congrès  de  Bologne 
(Italie) ,  par  les  soins  de  M.  Cartailhac,  un  des  secrétaires 
de  cette  session,  les  ouvrages  suivants  : 

La  Grotta  del  Diavolo ,  par  le  chev.  Botté  (Bologne,  1874). 

Armi  e  ustensili  di  pietra  del  Bolognese,  par  le  prof. 
J.  Capellini,  Bologne,  4  870. 

Ten'cmare  modenesi,  1870. 

Alcuni  recenti  studi  intorno  alV archeologia  etrusca ,  par 
Finzi,  Florence,  4870. 

Di  un  sepolcro  romano  sidl'  Apennino  bolognese. 

Le  Palafitte  del  lago  di  Varese.  Torino ,  1 871 . 

Paleoetnologiasarda,  par  le  O  abbé  Spano.  Cagliari,  4871. 

Renseignements  sur  une  ancienne  nécropole  à  Marzabotto, 
près  de  Bologne,  par  le  comte  Gozzadini,  Bologne,  4871. 

La  nécropole  de  Villanova.  Bologne,  4  870,  par  le  même. 

De  alcuni  sepolcri  délia  necropoli  Felsinea.  Bologne,  4  868. 

Bibliografia  paleoetnologica  italiana  dal  1 850  al  1871,  par 
le  Dr  Pigorini. 


Musée  d'antiquités  de  l’Université  de  Bologne,  1871,  par 
G.  Guidicini. 

Guide  delà  ville  de  Bologne.  4  871. 

Le  signe  de  la  croix  avant  le  christianisme ,  par  Gabriel 
de  Mortillet.  Paris,  4  866. 

Congrès  international  d' anthropologie  et  d’ archéologie  pré¬ 
historique.  Bologne,  1871.  Liste  des  membres  présents. 

M.  Cartailhac  donne  lecture  d’une  lettre  qu’il  a  reçue  de 
M.  le  chevalier  da  Silva,  architecte  à  Lisbonne,  par  laquelle 
ce  savant  archéologue  fait  hommage  à  la  Société  des  bro¬ 
chures  suivantes  :1°  Mémoire  descriptif  du projet  d’une  res¬ 
tauration  pour  l’église  monumentale  de  Belem,  à  Lisbonne , 
1867  ;  2°  Mémoire  de  V archéologie  sur  la  véritable  significa¬ 
tion  des  signes  qu’on  voit  gravés  sur  les  anciens  monuments 
du  Portugal ,  in-4°,  15  p.;  nombreuses  planches.  Lis¬ 
bonne,  1869. 

M.  le  chevalier  da  Sylva  désire  connaître  l’opinion  de  la 
Société  sur  ces  interprétations  et  promet  de  l’informer  de 
tous  les  travaux  et  découvertes  qui  se  feront  en  Portugal. 

M.  l’abbé  Carrière  inaugure  les  travaux  par  une  revue 
rapide  des  études  de  la  Société  dans  le  courant  de  l’année 
passée. 

Sur  sa  demande  et  selon  le  règlement,  M.  Armibux  revenu 
à  Toulouse  est  réintégré  dans  son  titre  de  membre  titu¬ 
laire,  résident. 

M.  Chalande  annonce  qu’il  existe  un  tumulus  à  côté  de 
celui  de  Fregouville  (Gers),  qui  paraît  offrir  les  mêmes 
apparences  extérieures.  Le  propriétaire  est  tout  à  fait  dis¬ 
posé  à  laisser  pratiquer  des  fouilles.  La  Société  décide 
qu’elle  s’occupera,  une  fois  la  mauvaise  saison  passée,  de  ce 
tumulus,  qui  peut  éclairer  les  questions  soulevées  par  son 
voisin,  détruit  il  y  a  quelques  années,  et  décrit  par  M.  La- 
case  dont  le  travail  a  été  publié  dans  la  Revue  archéolo¬ 
gique  du  Midi. 

M.  Barry  fait  remarquer  à  ce  propos  qu’il  ne  croit  pas 
le  tumulus  de  Fregouville  aussi  ancien  et  aussi  étrange 
que  l’a  pensé  M.  de  Linas.  Il  est  loin  d’y  reconnaître  un 
monument  phénicien.  Les  traces  des  Phéniciens  sont  exces¬ 
sivement  rares  dans  nos  régions;  quelques-unes  bien  clair¬ 
semées  se  sont  rencontrées  autour  du  golfe  du  Lion.  On 
cite  à  peine  un  nom  ,  Roscino  ;  une  inscription  inexpliquée, 
à  Marseille.  M.  Barry  appuie  la  proposition  de  fouiller  le 
nouveau  tumulus. 

M.  Cartailhac  annonce  qu’il  lui  a  été  dit  que  M.  Alexan¬ 
dre  ,  à  Giroussens  (Tarn) ,  verrait  avec  plaisir  que  la  So¬ 
ciété  fît  des  fouilles  dans  son  domaine  et  mît  à  jour  des 
mosaïques  nombreuses  qui  s’y  trouvent  à  une  faible  pro¬ 
fondeur. 

M.  Caussé  est  chargé  de  prendre  de  plus  amples  infor¬ 
mations. 

M.  E.  Cartailhac  fait  un  compte  rendu  rapide  de  la  ses¬ 
sion  du  congrès  international  d’anthropologie  et  d’archéo¬ 
logie  préhistorique  à  Bologne.  Le  succès  a  été  complet,  si 
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l’on  considère  le  nombre  considérable  des  membres  pré¬ 
sents,  l’importance  des  communications,  l’intérêt  des  ex¬ 
cursions.  Les  travaux  les  plus  remarqués  étaient  dus  à 
M.  le  comte  Gozzadini  (cimetières  étrusques  et  du  pre¬ 
mier  âge  du  fer),  à  M.  le  comte  Conestabile  (les  anciennes 
immigrations  en  Italie),  à  MM.  Capellini,  Chierici,  de  Rossi, 
Pigorini  (sur  les  terramares  et  autres  gisements  préhistori¬ 
ques  de  l’Italie) ,  à  M.  Hildebrand  (les  fibules  de  l’âge  du 
bronze) ,  à  M.  O.  Montelius  (l’âge  du  bronze  en  Suède) ,  à 
M.  E.  Chantre  (l’âge  du  bronze  dans  le  bassin  du  Rhône) , 
à  M.  Cazalis  de  Fondouce  (l’âge  du  renne  dans  le  bas  Lan¬ 
guedoc),  etc. 

lia  été  voté,  par  le  congrès  unanime,  que  la  langue  fran¬ 
çaise  serait  à  l’avenir  la  langue  internationale  et  officielle 
des  futures  sessions. 

Séance  du  5  décembre. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  archéologique  (de  Didier),  IIe  année,  novembre  1871. 

Revue  de  Gascogne ,  t.  XII,  novembre  1871. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  scientifique  et  litté¬ 
raires  de  Béziers ,  2e  série,  t.  Y,  2elivr.,  1870. 

Matériaux  'pour  Vhistoire  primitive  et  naturelle  de 
l’homme  ;  6e  année,  novembre  1871. 

Annales  de  la  Société  académique  d' architecture  de  Lyon , 
tome  II,  1869-1870,  193  p.  in-8<> ,  Lyon.  Louis  Perrin,  1871. 

M.  L.  de  Malafosse  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  con¬ 
frères  une  pointe  de  lance  à  douille  en  bronze,  provenant 
de  la  Lozère ,  du  causse  de  la  Canourgue. 

M.  Chambert  offre  à  la  Compagnie  l'empreinte  d’un 
fragment  de  moule  de  poterie  gallo-romaine,  trouvé  dans 
le  Puy-de-Dôme ,  et  qui  représente  une  Minerve  et  divers 
ornements  fort  gracieux. 

M.  Chambert  fait  ensuite  connaître  son  opinion  sur  le 
mémoire  que  M.  le  ehevalier  da  Silva  avait  envoyé  à  la  So¬ 
ciété.  Il  trouve  ses  conclusions  justes.  Les  signes  gravés 
sur  les  monuments  du  Portugal  et  qui  ne  sont  pas  rares 
sur  les  pierres  des  églises  et  des  châteaux  de  notre  pays  , 
semblent,  comme  il  le  dit ,  n’avoir  aucun  rapport  avec  des 
signes  franc-maçonniques.  Il  loue  la  patience  et  l’activité  du 
savant  architecte  de  Lisbonne,  qui  a  fait  un  relevé  complet 
de  ces  signes  et  les  a  publiés  dans  sa  belle  brochure. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Chambert  et  Cartailhac ,  la  So¬ 
ciété  vote  au  scrutin  secret  et  nomme  à  l’unanimité  M.  le 
chevalier  da  Silva  membre  correspondant. 

Sur  la  proposition  de  M.  l’abbé  Carrière,  1a.  Société  nomme 
membre  honoraire  Mgr  Barbier  de  Montault. 

Le  texte  du  questionnaire  archéologique  que  la  Société  a 
décidé  de  distribuer  est  adopté. 


Séance  du  26  décembre. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements ,  5e  série, 
t.  II  :  octobre ,  novembre  et  décembre  1870. 

Académie  des  sciences  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse ,  année  1870-1871  ;  in-8°. 

Société  française  cl’ achèologie.  Compte  rendu  des  séances 
tenues  en  1870.  Caen,  1871;  in-8°. 

Procès-verbaux  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts 
de  V Aveyron. 

Revue  de  l’art  chrétien ,  14e  année,  n°  10,  octobre  1871. 

Un  membre  fait  remarquer  à  la  compagnie  que  ses 
membres  correspondants  ne  se  préoccupent  pas  assez  de 
l’aider  dans  ses  travaux ,  soit  en  lui  envoyant  des  notes 
soit  en  venant  assister  à  ses  séances. 

Plusieurs  membres  espèrent  que  leurs  confrères  non  rési¬ 
dents  ,  ainsi  avertis ,  rempliront  mieux  à  l’avenir  les  de¬ 
voirs  qu’impose  le  titre  qu’ils  ont  sollicité. 

M.  le  comte  d’ADHEMAR  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  un  certain  nombre  de  pierres  taillées  qu’il  a  re¬ 
cueillies  dans  les  vallées  de  la  Sausse  et  de  la  Ceillonne, 
près  Toulouse.  Ces  objets  offrent  en  général  la  forme  la 
plus  ancienne  des  instruments  de  l’âge  de  la  pierre  taillée, 
c’est-à-dire  le  type  de  Saint-Acheul.  M.  d’Adhemar  fait  re¬ 
marquer  que  ces  outils  grossièrement  travaillés  ne  devaient 
pas  être  emmanchés  comme  l’avait  écrit  M.  Boucher  de 
Perthes  ;  ils  sont  au  contraire  parfaitement  disposés  pour 
être  empoignés  à  la  main. 

Les  membres  présents,  après  examen,  reconnaissent  la 
justesse  de  l’observation  de  M.  d’Adhemar. 

Séance  du  9  janvier  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Monastère  des  filles  de  la  Salvetat-les-Montdragon ,  du 
département  du  Tarn ,  par  M.  E.  Rossignol  (membre  cor¬ 
respondant  de  la  Société).  Caen,  1871,  in-8°,  ext.  du  Bull,  mo¬ 
numental. 

Journal  d' agriculture. 

Revue  archéologique  (Paris),  décembre  1871. 

Bidletin  de  la  commission  historique  du  département  du 
Nord,  t.  IL  Lille,  1871. 

Annales  archéologiques  de  Didron,t.  XXVII,  4e  livraison. 

Revue  médicale. 

Revue  de  Gascogne,  12e  liv.,  déc.  1871. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  V  Yonne ,  1 870,  24e  vol. , 
4e  et  5e  liv. 

M.  l’abbé  Carrière  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le 
chanoine  X.  Barbier  de  Montault  remerciant  la  Société  de 
sa  nomination. 

M.  Cartailhac  lit  une  lettre  de  M.  le  chevalier  da  Silva 
ayant  le  même  objet. 
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Conformément  au  règlement ,  on  procède  aux  élections 
annuelles  ;  sont  nommés 

Président  :  M.  l’abbé  Carrière. 

Directeur  :  M.  de  Clausade. 

Secrétaire  général  :  M.  Edw.  Barry. 

Secrétaire  adjoint  ;  M.  Emile  Cartailhac. 

Archiviste  :  M.  E.  Trutat. 

Trésorier  :  M.  Chambert. 

M.  l’abbé  Massol,  appelé  par  son  tour  de  lecture  ,  lit  la 
première  partie  d’une  monographie  de  la  ville  de  Saissac, 
dans  la  montagne  Noire,  à  22  kilomètres  N.-E.  de  Castel- 
naudary.  Cette  ville  est  pittoresquement  placée  au  sommet 
d’un  rocher  escarpé  et  elle  a  conservé  jusqu’ici  des  ruines 
considérables  de  ses  anciennes  et  multiples  fortifications. 
M.  l’abbé  Massol  en  a  dressé  le  plan,  et  les  décrit  en  détail. 
Il  recherche  ensuite  les  origines  historiques  de  cette  place, 
déjà  nommée  en  960,  et  s’attache  à  prouver,  en  étudiant  mi¬ 
nutieusement  leur  architecture,  qu’une  partie  des  tours  et 
du  château  ruinés  sont  réellement  de  l’époque  carlovin- 
gienne. 

Plusieurs  membres  n’admettent  pas  cette  dernière  con¬ 
clusion. 

M.  de  Clausade  appelle  l’attention  de  la  Société  sur  la 
découverte  d’un  trésor  de  monnaies  gauloises,  près  de  Bé¬ 
ziers. 

MM.  de  Clausade  et  Chalande  sont  chargés  de  faire 
l’acquisition  de  quelques-unes  de  ces  pièces  et  d’étudier  leur 
importance. 

M.  de  Malafossb  apprend  à  la  compagnie  que  l’antique 
cirque  de  Saint-Michel  del  Castel  i(ou  du  Touch) ,  près  Bla¬ 
gnac,  vient  d’être  acquis  par  M.  de  Naurois,  qui  se  propose 
de  faire  dégager  complètement  des  terres  qui  le  recouvrent 
ou  l’encombrent,  ce  monument  curieux,  dont  la  destination 
est  encore  très-douteuse ,  et  soumettra  à  la  Société  les  ré¬ 
sultats  des  fouilles.  La  Société  reçoit  avec  plaisir  cette 
bonne  nouvelle  et  espère  que  de  précieuses  découvertes 
récompenseront  M.  de  Naurois  de  sa  louable  initiative. 

M.  E.  Cartailhac  fait,  conformément  à  la  proposition  de 
M.  le  docteur  Armieux,  appuyée  par  la  compagnie,  un  rap¬ 
port  sur  les  titres  du  Président  et  du  Secrétaire  général  du 
Congrès  de  Bologne.  M.  le  comte  Gozzadini  est  l’auteur 
d’ouvrages  magnifiques  sur  des  fouilles  immenses ,  entre¬ 
prises  sous  sa  direction  ,  dans  trois  nécropoles  étrusques. 
M.  le  professeur  Capellini,  recteurde  l’université  de  Dologne, 
est  un  des  quatre  fondateurs  du  Congrès  ;  il  a  surtout  bien 
mérité  des  savants  réunis  dans  sa  ville  par  les  soins  qu’il 
a  pris  de  former  une  exposition  italienne  d’archéologie 
préhistorique.  Ces  deux  savants  ont  largement  contribué  à 
faire  adopter,  dans  l’intérêt  de  la  science,  la  langue  fran¬ 
çaise  comme  langue  officielle  des  congrès.  La  Société  ar¬ 
chéologique  du  Midi  les  nomme  à  l’unanimité  membres  ho¬ 
noraires. 


Séance  du  16  janvier. 

La  Société  reçoit  : 

Sur  les  origines  des  populations  européennes ,  par  M.  A. 
de  Quatrefages,  in-8°,  1871.  (Ext.  de  la  Revue:  Matériaux 
pour  Vhist.  de  l’homme). 

Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var.  Toulon ,  in-8° , 
1871,  nouvelle  série,  t.  IV. 

Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or. 
Dijon,  in-4°,  t.  VIII,  1re  livraison. 

Le  n°  du  Moniteur  universel  (9  janvier)  qui  contient  un 
article  sur  des  découvertes  gallo-romaines  faites  aux  en¬ 
virons  d’Agen. 

Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  ex¬ 
primant  son  regret  de  ne  pouvoir  répondre  favorablement 
à  la  demande,  faite  par  la  Société,  d’une  allocation  pour 
opéref  des  fouilles. 

M.  L.  de  Neuville  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Le  tome  XXI  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine  a  été  consacré  à  des  travaux  qui,  par  leur  éten¬ 
due  et  leur  importance,  dépassent  de  beaucoup  les  limites 
que  s’imposent  d’ordinaire  les  sociétés  savantes.  Détermi¬ 
ner  l’époque  où  fut  fondée  l’église  de  Tours  par  saint  Gatien, 
son  premier  évêque,  résoudre  ainsi  un  problème  de  la  plus 
haute  importance  pour  l’histoire  de  la  Touraine  et  en  même 
temps  du  plus  vif  intérêt  au  point  de  vue  des  origines  de 
l’Eglise  de  France  tout  entière,  tel  est  le  but  que  se  sont 
proposés  les  archéologues  de  Tours.  Afin  de  permettre  aux 
opinions  diverses  de  se  manifester  de  la  façon  la  plus  com¬ 
plète,  ils  ont  réuni  en  un  même  volume  deux  dissertations 
émanées  des  plus  compétents  de  leurs  collaborateurs  ;  la 
question  y  est  traitée  aux  points  de  vue  les  plus  opposés,  et 
l’on  peut  ainsi  la  considérer  sous  toutes  ses  faces. 

La  première  de  ces  dissertations,  intitulée  :  Origines  de 
l’église  de  Tours,  est  à  la  fois  la  plus  développée  et  celle 
qui  est  le  fruit  des  plus  sérieuses  études.  Son  auteur, 
M.  l’abbé  Chevalier,  président  de  la  Société  archéologique 
de  Touraine,  y  a  consacré,  comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même,  dix  années  de  travaux;  il  a  de  plus  obtenu  la  colla¬ 
boration  de  deux  savants  confrères,  M.  l’abbé  Bourrassé  et 
M.  l’abbé  Verger.  Aussi  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  traité 
le  difficile  problème  de  l’origine  des  églises  des  Gaules,  il 
n’en  est  peut-être  pas  un  seul  qui  soit  appuyé  sur  d’aussi 
solides  recherches,  et  qui  jette  sur  la  question  de  plus  vives 
lumières.  L’étude  de  cette  oeuvre  consciencieuse  sera  désor¬ 
mais  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  se  former  à 
ce  sujet  une  opinion  raisonnée.  Vous  me  permettrez  donc 
de  vous  en  présenter  une  analyse  bien  pâle  et  bien  incom¬ 
plète,  mais  qui  du  moins  vous  fera  entrevoir  le  terrain  sur 
lequel  s’est  placé  M.  l’abbé  Chevalier  et  les  conclusions 
auxquelles  il  est  parvenu. 

Embrassant  d’abord  la  question  sous  son  point  de  vue  le 
plus  général,  celui  de  la  plus  ou  moins  grande  probabilité 
de  l’évangélisation  des  Gaules  dès  le  temps  des  apôtres, 
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M.  Chevalier  consacre  une  introduction  assez  étendue  à 
exposer  ses  opinions  à  cet  égard.  Il  regarde  comme  prouvée 
la  prédication  du  christianisme  dans  nos  contrées  dès  les 
temps  les  plus  reculés  ;  mais  il  pense  que  ces  premières 
tentatives,  couronnées  de  peu  de  succès,  n’amenèrent  la 
fondation  que  d’un  très  petit-nombre  d’églises  organisées 
d’une  manière  permanente.  A  ses  yeux  les  seuls  documents 
décisifs  par  leur  date  et  leur  authenticité  sont  une  lettre 
du  pape  Zozime,  de  l’an  417,  et  un  écrit  de  dix-neuf  évêques 
de  la  province  d’Arles  en  450,  pièces  qui  établissent  que 
l’église  d’Arles  fut  fondée  par  saint  Trophime  envoyé  par 
l’apôtre  saint  Pierre,  mais  manifestent  non  moins  claire¬ 
ment  la  supériorité  de  date  de  ce  siège  sur  les  autres  égli¬ 
ses  des  Gaules,  lesquelles  n’étaient  point  alors  considérées 
comme  pouvant  réclamer  le  même  avantage.  Ainsi,  d’après 
M.  Chevalier,  ce  sont  les  preuves  mêmes  de  l’apostolicité 
de  l’Eglise  d’Arles  qui  excluent  les  prétentions  semblables 
des  autres  églises  :  à  peine  admettrait-il  quelques  doutes 
en  ce  qui  concerne  les  sièges  de  Narbonne  et  de  Vienne.  Il 
reconnaît  toutefois,  comme  remontant  à  une  date  fort 
ancienne,  les  missions  de  saint  Eutrope  à  Saintes,  de  saint 
Ursin  à  Bourges,  de  saint  Timothée  à  Reims;  mais  il  ne 
pense  pas  qu’elles  aient  abouti  à  la  fondation  d’églises  régu¬ 
lières  et  durables,  et  croit  qu’il  faut  descendre  au  deuxième 
siècle  et  à  la  prédication  de  saint  Pothin  à  Lyon  pour 
constater  l’existence  de  plusieurs  sièges  épiscopaux  dans 
les  Gaules.  Quant  aux  sept  évêques  mentionnés  par  saint 
Grégoire  de  Tours  comme  étant  venus  dans  nos  diverses 
provinces  sous  le  règne  de  l’empereur  Dèce  (je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  rappeler  que  saint  Saturnin  de  Toulouse 
est  du  nombre),  M.  l’abbé  Chevalier  croit  à  la  parfaite 
exactitude  de  cette  date,  et  pour  accorder  cette  donnée 
avec  l’apostolicité  de  saint  Trophime  d’Arles,  il  distingue 
sur  ce  siège  un  second  évêque  de  même  nom.  Quelle  que  soit 
la  valeur  des  arguments  que  développe  cette  introduction, 
je  dois  constater  qu’ils  ont  été  déjà  plus  d’une  fois  énoncés 
sans  entraîner  tous  les  suffrages,  et  que  là  ne  se  trouve  point 
la  partie  vraiment  neuve  et  importante  de  l’œuvre  de 
M.  l’abbé  Chevalier.  Les  opinions  qu’il  soutient  ont  en  effet 
pour  base  essentielle  le  témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  et  l’on  ne  peut  s’y  rattacher  qu’en  donnant  à  ce  témoi¬ 
gnage  une  importance  que  beaucoup  de  savants  de  nos  jours 
ne  sont  point  disposés  à  lui  accorder.  C’est  ce  qu’a  compris 
M.  Chevalier;  aussi  a-t-il  entrepris  de  démontrer  la  valeur 
historique  des  œuvres  de  l’illustre  évêque  de  Tours  par  un 
examen  approfondi  des  critiques  qui  en  ont  été  faites. 

La  première  partie  de  la  dissertation  du  savant  président 
de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  intitulée  :  les  Ori¬ 
gines  de  Tours,  d'après  saint  Grégoire ,  offre  donc  un  grand 
intérêt  non-seulement  en  ce  qui  touche  à  l’histoire  ecclésias¬ 
tique,  mais  encore  au  point  de  vue  de  notre  histoire  natio¬ 
nale  elle-même.  Grégoire  de  Tours,  M.  Chevalier  le  con¬ 
state,  a  souvent  été  mal  compris  et  mal  apprécié  ;  on  ne 
s’est  pas  rendu  un  compte  assez  exact  de  la  méthode  qu’il 
a  suivie  dans  la  composition  de  ses  ouvrages,  des  sources 
auxquelles  il  a  puisé,  et  du  soin  scrupuleux  avec  lequel 


il  les  a  mises  en  œuvre.  On  a  cru  pouvoir  lui  reprocher  le 
défaut  d’une  critique  que  son  temps  et  ses  moyens  d’infor¬ 
mation  ne  comportaient  pas,  et  bien  souvent  on  a  prétendu 
relever  dans  son  texte  des  erreurs  qui  n’existaient  que 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  pensaient  les  découvrir.  M.  l’abbé 
Chevalier  en  révèle  de  curieux  exemples.  Il  établit  que  dans 
les  circonstances  où  Grégoire  de  Tours  cesse  d’être  exact, 
c’est  qu’il  a  pris  pour  guide  des  auteurs  qui  l’ont  égaré, 
et  qui  pourtant  jouissaient  à  cette  époque  du  crédit  le  plus 
incontesté.  Animé  du  vif  désir  de  transmettre  à  la  postérité 
la  somme  des  connaissances  historiques  qui  étaient  parve¬ 
nues  jusqu’à  lui,  mais  plein  de  méfiance  dans  son  mérite 
littéraire  comme  dans  ses  appréciations  personnelles,  il  se 
contentait  presque  toujours  de  reproduire  fidèlement  les 
renseignements  qui  étaient  à  sa  disposition  et  qui  lui  sem¬ 
blaient  dignes  de  confiance.  Trouve-t-il  nécessaire  de 
s’écarter  de  la  trace  de  ses  devanciers,  il  expose  modeste¬ 
ment  son  opinion,  avertissant  le  lecteur  du  doute  qui  a 
frappé  son  esprit.  Telle  est  la  manière  de  composer  pleine  de 
candeur  et  de  simplicité  avec  laquelle  saint  Grégoire  donne 
le  récit  des  faits  dont  il  n’était  point  lui-même  le  contempo¬ 
rain.  On  peut  donc  admettre  que,  s’il  laissait  ainsi  s’intro¬ 
duire  dans  ses  écrits  plus  d’un  trait  fabuleux,  il  n’en  est 
pas  moins  témoin  véridique  et  sincère  quant  aux  notions 
historiques  qui  avaient  cours  dans  son  siècle.  Ses  calculs 
chronologiques,  que  l’on  a  souvent  traités  avec  beaucoup  de 
dédain,  décèlent  au  contraire  une  scrupuleuse  exactitude, 
et  M.  l’abbé  Chevalier  démontre,  pour  un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  cas,  le  peu  de  justice  des  critiques  qui  en  ont  été 
faites. 

Quelle  que  soit  la  valeur  du  témoignage  de  saint  Gré¬ 
goire  de  Tours,  son  autorité  n’est-elle  pas  infirmée  par  son 
opposition  à  une  tradition  générale  et  constante?  C’est  le 
point  que  discute  M.  l’abbé  Chevalier  dans  sa  seconde 
partie,  sous  le  titre  d 'Origines  de  l’église  de  Tours  d’après 
la  tradition  historique.  Compulsant  avec  un  soin  minutieux 
tous  les  documents  anciens,  les  reproduisant  souvent  dans 
ses  notes  et  son  appendice,  il  établit,  qu’en  ce  qui  concerne 
l’église  de  Tours,  la  tradition,  unanime  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle,  est  de  tout  point  conforme  au  récit  de  saint 
Grégoire.  Ce  n’est  qu’à  une  époque  postérieure  que  des 
légendes  divergentes  ont  eu  cours  dans  la  Touraine  et  se 
sont  introduites  dans  la  liturgie.  Cette  démonstration,  con¬ 
traire  aux  affirmations  les  plus  positives  des  adversaires 
de  la  tradition  grégorienne,  repose  sur  des  recherches  si 
approfondies,  sur  des  indications  si  précises,  qu’à  moins 
qu’on  n’apporte  au  débat  des  pièces  nouvelles  et  jusqu’à 
présent  inconnues,  la  thèse  de  l’apostolicité  de  la  mission 
de  saint  Galien  ne  peut  être  regardée  comme  appuyée  sur 
rien  de  solide.  En  effet,  pour  être  un  élément  de  preuve,  la 
tradition  doit  être  immémoriale;  si  elle  a  succédé  à  une 
tradition  opposée  de  date  plus  ancienne,  elle  ne  mérite  par 
cela  seul  aucune  confiance.  M.  l’abbé  Chevalier,  je  dois  le 
dire,  n’a  pas  étendu  ce  genre  de  démonstration  aux  autres 
églises  intéressées  dans  la  question  ,  sauf  toutefois  à  celle 
d’Auvergne,  dont  le  cas  est  assez  extraordinaire.  Suivant 
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l’ancienne  liturgie  de  cette  église  en  usage  jusque  dans  le 
quinzième  siècle,  le  premier  apôtre  de  l’Auvergne,  Stremo- 
nius,  vulgairement  saint  Austremoine,  était  disciple  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Clément,  et  serait  néanmoins  venu 
dans  les  Gaules  sous  le  règne  de  l’empereur  Dèce,  et  lors  de 
l’hérésie  de  Novatien.  Cet  étrange  synchronisme,  auquel  le 
texte  ajoute  la  mention  des  autres  évêques  nommés  par 
Grégoire  de  Tours,  ne  semble  avoir  soulevé  aucune  espèce 
de  difficulté  dans  l’esprit  de  ses  rédacteurs;  peut-être,  en 
puisant  ainsi  à  toutes  les  sources,  se  félicitaient-ils  de  faire 
passer  à  la  postérité  les  renseignements  les  plus  précis. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  travail  de  M.  l’abbé 
Chevalier  est  intitulée  :  Les  origines  de  l'église  de  Tours 
d’après  la  légende.  Le  savant  auteur  y  expose  avec  la  plus 
ingénieuse  sagacité  les  causes  qui  ont  donné  naissance  aux 
récits  fabuleux  dont  sont  trop  souvent  remplies  nos  vieilles 
légendes,  les  motifs  qui  ont  servi  à  les  propager,  et  qui  ont 
enfin  fait  pâlir  les  lueurs  trop  incomplètes  de  l’histoire  de¬ 
vant  le  faux  éclat  de  la  fiction.  Je  n’entreprendrai  point 
l’analyse  de  cette  œuvre  remarquable  de  critique  ,  et  je  ne 
puis  qu’engager  tous  ceux  dont  de  pareilles  questions  éveil¬ 
lent  l’intérêt  à  en  prendre  par  eux-même  connaissance.  Ils 
ne  puiseront  pas  des  notions  moins  instructives  dans  le 
chapitre  consacré  à  l’examen  des  principaux  documents 
invoqués  en  faveur  des  traditions  légendaires.  Ils  y  verront 
sous  l’infiuence  de  quelles  illusions  des  pièces  qui  portent 
avec  elles  les  preuves  d’une  origine  relativement  peu  an¬ 
cienne  ont  été  érigées  en  documents  authentiques,  et  attri¬ 
buées  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  C’est  une  erreur 
dans  laquelle  ne  seraient  point  tombés  plusieurs  savants 
distingués,  si,  au  lieu  d’accepter  de  confiance  des  indications 
inexactes,  ils  avaient,  comme  M.  l’abbé  Chevalier,  pris  la 
peine  d’examiner  les  manuscrits  qui  renferment  les  pièces 
originales  du  procès.  Tant  il  est  vrai  que  l’étude  des  sour¬ 
ces  peut  seule  conduire  à  la  manifestation  de  la  vérité  his¬ 
torique,  et  que  les  connaissances  les  plus  étendues,  si  elles 
ne  sont  puisées  que  dans  des  recueils  de  seconde  main  , 
n’aboutissent  le  plus  souvent  qu’à  répandre  et  perpétuer 
des  erreurs. 

Les  inconvénients  de  cette  méthode  insuffisante  se  font 
sentir  d’une  manière  très-sensible  dans  la  dissertation  de 
M.  Jéhan  (de  Saint-Clavien),  sur  Saint  Gatien  et  l’époque  de 
sa  mission  dans  les  Gaules ,  que  la  Société  archéologique  de 
Touraine ,  avec  une  impartialité  qui  n’est  peut-être  pas 
exempte  de  quelque  malice,  a  réunie  dans  un  même  volume 
au  beau  travail  do  son  président.  Il  ne  règne  pas,  en  effet, 
un  contraste  moins  complet  entre  la  valeur  de  ces  deux 
œuvres  qu’entre  les  opinions  de  leurs  auteurs.  Ce  n’est  pas 
que  M.  Jéhan  n’ait  fait  preuve  de  science,  de  verve  et  d’un 
vrai  talent  d’exposition  pour  soutenir  la  thèse  de  la  mission 
de  saint  Gatien  par  les  apôtres  ;  il  a  réuni  avec  soin  tous 
les  témoignages  favorables  à  son  opinion  ,  et  les  a  mis  en 
œuvre  de  la  manière  la  plus  propre  à  saisir  l’esprit  de  ses 
lecteurs.  Mais  le  défaut  de  son  travail,  c’est  de  n’apporter 
dans  1  examen  delà  question  aucun  élément  nouveau  de 
solution.  Les  moyens  de  preuve  dont  il  veut  se  servir  pour 


l’église  de  Tours  sont  les  mêmes  qu’avaient  invoqués 
MM.  Faillon,  Arbellot,  Darras,  Charles  Salmon.  Mais  en  ré¬ 
pétant  avec  un  grand  luxe  d’affirmation  qu’il  défend  la  cause 
des  anciennes  traditions  de  l’église  de  Touraine ,  M.  Jéhan 
s’appuie  sur  un  terrain  qui  manque  tout  à  fait  sous  ses  pieds,' 
puisqu’il  suppose  comme  prouvé  un  ordre  de  faits  dont 
M.  l’abbé  Chevalier  a  démontré,  pièces  en  main,  la  complète 
inexactitude.  A  quoi  sert  de  réclamer  le  témoignage  de 
vingt  auteurs  estimables  qui  auront  répété  de  confiance  une 
même  assertion  ,  si  en  remontant  à  celui  qui  l’a  mise  en 
circulation  on  constate  de  sa  part  une  évidente  méprise  ? 
C’est  ainsi  que  les  efforts  tentés  par  M.  Jéhan  (de  Saint- 
Clavien)  restent  tout  à  fait  infructueux,  et  de  ce  grave  débat 
sur  l’origine  de  l’église  de  Tours  ressort  évidemment  la 
parfaite  exactitude  des  données  chronologiques  fournies  par 
saint  Grégoire  de  Tours.  Ce  qu’une  pareille  solution  peut 
exercer  d’influence  sur  le  problème  de  l’apostolicité  des 
autres  églises,  c’est  ce  que  je  n’entreprendrai  pas  d’exami¬ 
ner  :  pour  chacune  d’elle  en  particulier  les  éléments  de 
décision  se  présentent  dans  des  conditions  différentes.  Si 
l’ouvrage  de  M.  Chevalier  ne  clôt  pas  la  controverse  sur 
l’ère  de  la  fondation  des  divers  sièges  épiscopaux,  du  moins 
il  renferme  assez  de  renseignements  précieux  pour  être 
désormais  indispensable  à  consulter.  Toutefois ,  quand  il 
s’agit  d’autres  églises  que  de  la  sienne ,  ses  conclusions  ne 
peuvent  être  acceptées  qu’aveo  une  certaine  réserve.  Je 
vous  demande  la  permission  de  m’arrêter  sur  un  point  qui 
peut  en  fournir  un  exemple  et  qui ,  du  reste ,  intéresse  une 
des  plus  illustres  cités  de  la  Gaule  méridionale. 

J’ai  déjà  mentionné  l’opinion  de  M.  l’abbé  Chevalier,  sur 
l’origine  de  l’église  d’Arles,  dont  il  place  la  fondation  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme,  regardant  comme  son 
premier  apôtre  saint  Trophime,  disciple  de  saint  Paul.  Mais 
comme  il  tient  en  même  temps  pour  la  parfaite  exactitude 
du  texte  de  Grégoire  de  Tours ,  il  admet  l’existence  d’un 
second  Trophime  envoyé  à  Arles  sous  le  règne  de  Dèce.  Il 
n’y  a  certainement  rien  d’impossible  dans  cette  similitude 
de  nom  ;  toutefois  une  circonstance  ne  permet  pas  de  consi¬ 
dérer  l’hypothèse  de  M.  l’abbé  Chevalier  comme  suffisam¬ 
ment  vraisemblable.  Il  résulte  d’une  lettre  de  saint  Cyprien 
au  pape  Etienne ,  que  vers  l’an  255  le  siège  d’Arles  était 
depuis  plusieurs  années  occupé  par  un  évêque  nommé  Mar- 
cien  ,  fauteur  de  la  secte  des  Novatiens.  Si  l’on  suppose  la 
mission  du  second  Trophime  antérieure  à  l’épiscopat  de 
Marcien,  elle  aurait  été  trop  éphémère  pour  laisser  de  du¬ 
rables  souvenirs.  Présumerons-nous  que  Trophime  aura  ôté 
envoyé  de  Rome  pour  remplacer  à  Arles  l’hérétique  Mar¬ 
cien  ?  Mais  alors  il  faut  abandonner  la  notion  de  l’apostolat 
simultané  des  sept  évêques,  et  reconnaître  inexact  le  récit 
de  saint  Grégoire  :  la  mission  du  second  Trophime  se  ratta¬ 
cherait  plutôt  à  celles  qui  furent  envoyées  dans  les  Gaules 
sous  le  pontificat  de  Sixte  II.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  rien 
de  moins  prouvé  que  l’hypothèse  à  laquelle  s’est  arrêté 
M.  l’abbé  Chevalier. 

Est-il  plus  heureux  en  identifiant  saint  Trophime,  premier 
évêque  d’Arles,  avec  le  disciple  de  saint  Paul  mentionné  dans 
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les  actes  des  apôtres  et  dans  la  seconde  épître  à  Timothée  ? 
Ici  encore  il  vient  se  heurter  contre  des  difficultés  de  date 
non  moins  sérieuses.  L’on  ne  peut  placer  la  présence  dans 
les  Gaules  de  Trophime,  disciple  de  saint  Paul,  à  une  date 
antérieure  à  l’an  59  de  notre  ère,  puisqu’il  se  trouvait  vers 
ce  temps  à  Jérusalem  ;  et  si  l’on  tient  compte  de  la  tradition 
qui  place  son  arrivée  à  Arles  au  moment  où  saint  Paul  y 
serait  passé  se  rendant  en  Espagne  ,  cette  mission  serait 
reportée  à  l’an  63.  Or,  dans  le  cours  de  l’année  65,  Trophime 
se  trouvait  en  Asie  Mineure,  étant  tombé  malade  à  Milet, 
ainsi  que  nous  l’apprend  la  2°  épitre  de  saint  Paul  à  Ti¬ 
mothée.  Enfin  il  subit  le  martyre  à  Rome  dans  la  persécu¬ 
tion  de  Néron,  de  l’an  66  à  68.  Mais  d’une  part  la  tradition 
constante  de  l’église  d’Arles  n’autorise  pas  à  croire  que  son 
premier  évêque  ait  remporté  la  couronne  du  martyre  ;  de 
l’autre,  les  textes  des  documents,  qui  rapportent  sa  mission 
au  temps  de  saint  Pierre ,  sans  le  dire  disciple  de  saint 
Paul ,  ne  laissent  pas  envisager  son  épiscopat  comme  une 
mission  passagère.  La  lettre  du  pape  Zozime  ,  de  Tan  417  , 
nous  dit ,  suivant  la  traduction  de  M.  l’abbé  Chevalier  : 
«  c’est  de  lui ,  comme  d’une  source ,  que  toutes  les  Gaules 
»  ont  reçu  les  ruisseaux  de  la  foi...  Trophime,  de  sainte 
»  mémoire,  a  été  envoyé  par  le  siège  apostolique  pour  être 
»  l’évêque  de  la  ville  d’Arles  ;  il  inspira  le  premier  à  ces 
»  régions  le  respect  du  nom  de  Dieu,  et  le  transmit  aux  au- 
»  très  avec  l’autorité  qu’il  avait  reçue.  »  De  pareilles 
expressions  pourraient-elles  s’appliquer  à  une  mission 
aussi  éphémère  que  l’aurait  nécessairement  été  'celle  du 
disciple  de  saint  Paul  ?  N’est-il  pas  infiniment  plus  probable 
qu’il  est  question  'd’un  autre  Trophime  qui  saura  survécu  à 
la  persécution  de  Néron ,  et  sera  mort  en  paix,  comme  le 
dit  saint  Grégoire,  après  avoir  longtemps  présidé  aux  dé¬ 
veloppements  des  premières  chrétientés  gauloises?  Remar¬ 
quons  du  reste,  Messieurs,  combien  il  y  aurait  de  vraisem¬ 
blance  ,  lors  même  que  nous  ne  serions  guidés  à  cet  égard 
par  aucun  document  ancien  ,  à  présumer  qu’Arles  a  dû 
être  le  premier  siège  du  christianisme  dans  les  Gaules. 

Arles  était,  à  l’époque  romaine,  le  centre  de  toutes  les 
communications  du  pays,  le  passage  par  lequel  les  deux 
moitiés  de  l’ancienne  province  entretenaient  des  relations, 
le  port  où  venait  nécessairement  aboutir  tout  le  trafic  des 
régions  les  plus  lointaines  de  la  Celtique.  Un  voyageur  se 
rendait-il  de  Rome,  de  la  Grèce,  de  l’Asie,  dans  n’importe 
quelle  contrée  de  la  Gaule ,  difficilement  pouvait-il  éviter 
de  passer  par  Arles.  Il  était  donc  d’un  intérêt  essentiel 
pour  les  premiers  chrétiens  d’établir  en  cette  ville  un  cen¬ 
tre  de  correspondance.  Ils  s’y  trouvaient  à  proximité  de 
plusieurs  de  nos  anciennes  cités  grecques  d’origine  ou  de 
population,  et  ce  furent  pendant  longtemps  les  familles  de 
race  hellénique  qui  donnèrent  à  l’Evangile  le  plus  grand 
nombre  de  disciples.  Arles  était  le  point  d’où  un  pasteur 
pouvait  le  plus  aisément  porter  ses  soins  aux  fidèles  dissé¬ 
minés  dans  toutes  les  directions.  Les  probabilités  se  joi¬ 
gnent  donc  aux  témoignages  les  plus  respectables  pour 
proclamer  l’extrême  ancienneté  de  l’église  d’Arles  et  l’exis¬ 
tence  de  saint  Trophime  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère. 


Peut-être  quelques-uns  d’entre  vous  ,  Messieurs ,  pense~ 
ront-ils  qu’adopter  de  telles  conclusions  ce  serait  faire 
trop  bon  marché  du  texte  de  Grégoire  de  Tours.  Aussi  me 
permettrez-vous,  je  l’espère,  de  développer  à  cet  égard 
toute  ma  pensée  et  de  vous  soumettre  une  hypothèse  qui 
pourrait  peut-être  contribuer  à  éclaircir  les  difficultés  de 
la  question.  Je  crois  à  une  altération  imputable ,  moins  au 
texte  du  célèbre  historien  qu’à  celui  d’un  des  documents 
qui  ont  passé  sous  ses  yeux.  Ne  l’oublions  pas,  il  était  dans 
la  méthode  de  saint  Grégoire  de  suivre  autant  que  possi¬ 
ble  les'renseignements  écrits  dont  il  cherchait  à  s’entourer 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  passé.  Dans  le  passage  même 
où  il  est  question  de  la  mission  des  sept  évêques ,  on  peut 
aisément  distinguer  la  trace  de  deux  différentes  pièces  : 
Tune  ,  dont  le  texte  un  peu  retouché  est  parvenu  jusqu’à 
nous  ,  est  le  récit  du  martyre  de  saint  Saturnin ,  évêque  de 
Toulouse;  l’historien  puise  dans  la  version  qu’il  avait  sous 
les  yeux  une  phrase  qui  lui  fournit  la  date  du  consulat  de 
Déciusetde  Gratus.  Il  passe  de  suite  à  l’emploi  d’un  autre 
document  dont  nous  ne  connaissons  ni  la  nature,  ni  l’au¬ 
teur,  ni  la  date  ,  et  prend  dans  cette  pièce,  qui  sans  doute 
faisait  pour  lui  autorité,  la  notion  de  la  mission  simulta¬ 
née  des  sept  évêques.  Ce  texte,  qu’il  avait  sous  les  yeux 
et  qui  nous  est  inconnu,  lui  était-il  parvenu  pur  de  toute 
altération?  Rien  ne  saurait  nous  le  garantir,  et  sur  le  point 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  il  en  est  une  qui  aura  pu 
facilement  s’y  glisser.  Nous  avons  déjà  remarqué  que,  peu 
après  l’époque  assignée  par  saint  Grégoire  de  Tours  à  la 
mission  de  saint  Denis  et  des  six  autres  évêques,  le  siège 
d’Arles  était  occupé  par  Marcien  qui,  ayant  adopté  les  er¬ 
reurs  des  Novatiens,  retranchait  comme  eux  de  l’Eglise, 
sans  espérance  de  pardon ,  les  chrétiens  timides  que  la 
crainte  des  tourments  avait  induits  à  des  actes  d’idolâtrie  ; 
saint  Cyprien  pressait  le  pape  Etienne  de  donner  un  autre 
évêque  à  cette  chrétienté  troublée.  Or ,  il  est  certain  que 
vers  cette  époque,  le  siège  d’Arles  fut  occupé  par  un  évê¬ 
que  dont  la  vie  nous  est  peu  connue,  ses  actes  étant  tout 
à  fait  dénués  d’authenticité ,  mais  dont  les  traditions  s’ac¬ 
cordent  toutefois  à  nous  rapporter  trois  choses  :  qu’il  fut 
compagnon  de  saint  Denis ,  qu’il  gouverna  l’Eglise  d’Arles, 
enfin  qu’il  fut  le  fondateur  de  celle  de  Senlis  où  se  termina 
sa  carrière  apostolique  :  c’est  Régulus,  vulgairement  nom¬ 
mé  saint  Rieul.  Le  Martyrologe  romain  le  cite  comme 
évêque  d’Arles  ;  le  Martyrologe  d’Usuard  comme  évêque  de 
Senlis.  Sans  doute,  après  avoir  pacifié  la  première  de  ces 
églises  ,  il  avait  cru  préférable  de  la  remettre  en  d’autres 
mains,  et  de  suivre  au  delà  de  la  Seine  les  traces  de  celui 
dont  il  avait  d’abord  secondé  les  travaux.  Si  dans  le  texte 
primitif  du  document  employé  par  Grégoire  de  Tours,  il 
était  fait  mention  de  la  mission  de  Régulus  à  Arles,  il  aura 
pu  facilement  arriver  qu’un  copiste  frappé  de  la  notoriété  de 
ce  double  fait,  que  Régulus  était  l’apôtre  de  Senlis  et  Tro¬ 
phime  celui  d’Arles,  aura  substitué  le  nom  de  l’un  à  celui 
de  l’autre,  et,  en  voulant  rectifier  ce  qu’il  croyait  une  er¬ 
reur,  jeté  une  confusion  complète  sur  ce  point  d’histoire 
ecclésiastique.  Telle  est,  Messieurs,  la  conjecture  que  je 
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me  permets  de  vous  soumettre,  non  comme  pouvant  ré¬ 
soudre  tout  ce  que  cette  obscure  question  peut  offrir  d’em¬ 
barrassant,  mais  comme  répondant  mieux  aux  conditions 
de  la  vraisemblance  que  l’hypothèse  adoptée  par  M.  l’abbé 
Chevalier.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  conjectures 
sont  une  ressource  extrême,  qu’excuse  seulement  l’absence 
de  la  certitude  historique,  et  malheureusement  elle  nous 
fait  presque  toujours  défaut,  quand  nous  touchons  aux 
origines  premières  des  anciennes  églises  des  Gaules. 

Séance  du  23  janvier  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  monumental,  4e  série,  t.  VIII,  n°  1. 

Voyage  dans  la  Grèce  de  Bromsted,  livraison  consacrée 
au  Parthénon  (Don  de  M.  E.  Cartailhac). 

Bidletin  de  la  Société  de  statistique ,  sciences  et  arts 
des  Deux-Sèvres.  Niort,  nos  7  à  10.  Juillet  à  novembre  1871. 

Le  président  se  fait  l’interprète  des  sentiments  de  la  com¬ 
pagnie  en  lui  annonçant  la  mort  de  M.  Victor  Petit,  un  des 
plus  éminents  archéologues  de  France. 

M.  l’abbé  Carrièrk,  au  nom  de  Mme  la  baronne  Dupérier , 
offre  à  la  Société  un  médaillon  en  bronze  coulé,  trouvé 
scellé,  assure-t-on,  entre  deux  pierres  dans  les  fondations 
de  l’ancien  hôtel  de  la  gendarmerie,  allées  Saint-Etienne. 

Quelques  membres  font  des  réserves  à  l’égard  de  cette 
origine.  Ce  médaillon,  du  dix-septième  siècle,  a  18  centi¬ 
mètres  de  diamètre;  il  représente  une  scène  de  l’histoire 
d’Esther  :  le  moment  où  elle  se  jette  aux  pieds  d’Assuérus 
pour  obtenir  la  grâce  des  Juifs. 

M.  A.  Dubourg  donne  lecture  du  rapport  suivant. 

Vous  m’avez  chargé  dernièrement  de  vous  rendre  compte 
du  tome  XXXIIe  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  ;  laissez-moi  commencer  par  vous  en  remercier, 
à  cause  du  profond  intérêt  qne  j’ai  éprouvé,  en  lisant  cer¬ 
tains  des  articles  qui  composent  cette  remarquable  livrai¬ 
son.  Je  vais  tâcher  de  vous  donner  un  aperçu  rapide  de  ce 
qui  m’y  a  paru  le  plus  digne  de  fixer  votre  attention. 

Ce  volume  nous  offre,  en  premier  lieu,  un  travail  des 
plus  remarquables  de  M.  Aubert,  sur  le  trésor  de  l’abbaye 
de  Saint-Maurice  d’Agaune.  Ce  couvent,  le  plus  ancien 
de  tous  les  établissements  monastiques  de  l’occident,  est 
situé  dans  la  vallée  du  Rhône,  à  21  kilomètres  du  lac 
Léman  et  à  13  de  Martigny.  Dans  son  existence,  quinze  fois 
séculaire,  il  n’a  eu  à  lutter  que  contre  les  dévastations  du 
temps  et  les  accidents  naturels,  et  nous  offre  par  suite  un 
spectacle  que  nous  chercherions  vainement  autour  de  nous. 
L’auteur  fait  précéder  son  étude  sur  le  trésor  de  l’abbaye 
par  un  historique  très-consciencieux  et  très-complet  de 
son  origine  et  de  ses  transformations  successives,  histori¬ 
que  qu’il  divise  en  quatre  périodes.  Dans  la  première,  il 
nous  montre  saint  Théodore,  premier  évêque  du  Valais, 
recueillant  pieusement  les  restes  de  saint  Maurice  et  de 


ses  compagnons,  et  élevant  en  leur  honneur  une  basilique 
où  ils  furent  déposés  sur  les  lieux  mêmes  témoins  du  mas¬ 
sacre  de  l’héroïque  légion  Thébaine  en  302  ;  ceci  avait  lieu 
vers  360.  L’érection  de  la  basilique  groupa  en  peu  de  temps 
autour  de  ses  murailles  de  pieux  personnages  dans  le  but 
d’honorer  les  précieuses  dépouilles.  En  507,  nous  voyons 
venir  à  Paris  Séverin,  abbé  d’Agaune,  pour  répondre  à 
l’appel  qui  lui  avait  été  adressé  par  Clovis.  Dans  la 
deuxième  période,  l’auteur  nous  montre  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne,  fondant  à  Agaune  un  nouveau  monastère  et  le 
dotant  de  biens  immenses  dans  un  concile  de  comtes  et 
d’évêques,  qu’il  avait  réunis  sur  les  lieux  mêmes,  pour 
faire  sanctionner  par  eux  ses  généreux  desseins.  Le  concile 
traça  la  règle  du  nouveau  monastère  et  y  institua  la  psal¬ 
modie  perpétuelle ,  au  moyen  de  cinq  bandes  de  cent  moi¬ 
nes  chacune,  qui  se  relevaient  dans  leurs  pieux  exercices. 
Le  couvent,  à  la  fin  de  cette  période,  est  plusieurs  fois  sac¬ 
cagé  et  détruit  par  les  Lombards  et  par  les  Sarrasins. 
Charlemagne  releva  le  monastère  de  ses  ruines,  l’enrichit 
de  ses  dons,  et  ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  période.  Mais 
cette  maison  devient  la  proie  des  abbés  commendataires 
qui  y  introduisent  mille  abus;  de  sorte  que  Louis  le  Débon¬ 
naire  substitua  à  ces  moines  trente  chanoines  séculiers  ; 
mais  les  désordres  des  abbés  commendataires  obligèrent 
Amédée  III,  comte  de  Savoie,  à  modifier  de  nouveau  le  mo¬ 
nastère  d’Agaune  et  à  lui  donner  la  forme  sous  laquelle  il 
subsiste  encore  de  nos  jours.  Par  un  diplôme  daté  du  3  des 
kalendes  d’avril  1128,  il  remplaça  les  chanoines  séculiers 
par  des  chanoines  réguliers  vivant  en  communauté.  Depuis 
cette  époque,  les  abus  qui  avaient  signalé  la  période  pré¬ 
cédente  disparurent  presque  complètement  et  les  abbés 
élus  régulièrement  s’occupèrent  sans  relâche  de  l’embellis¬ 
sement  de  leur  abbaye  et  de  l’accroissement  de  son  trésor. 

Après  cette  étude  historique,  qui  sert  comme  de  préam¬ 
bule  à  son  travail,  l’autenr  nous  décrit  avec  une  exactitude 
et  un  soin  bien  justifiés  par  la  beauté  et  la  richesse  des 
objets  qui  le  composent,  le  trésor  actuel  du  monastère 
d’Agaune.  En  parcourant  les  pages  de  cette  longue  étude, 
on  a  comme  des  éblouissements  à  la  description  de  ces 
objets  précieux,  que  l’art  de  chaque  siècle  a  tenu  à  honneur 
de  produire  pour  embellir  la  basilique  des  héros  thébains, 
où  la  richesse  de  la  matière  et  les  innombrables  pierres 
précieuses  sont  éclipsées  par  la  beauté  du  dessin.  Chacune 
de  ces  pièces  ferait,  à  elle  seule,  l’ornement  d’un  riche 
musée  et  leur  réunion  fait  du  trésor  d’Agaune  l’une  des  plus 
riches  comme  des  plus  intéressantes  collections  que  l’on  pos¬ 
sède.  Je  me  bornerai  à  vous  signaler  ici  les  objets  qui 
m’ont  paru  les  plus  dignes  d’intérêt. 

1°  Grande  châsse  de  saint  Maurice,  exécutée  au  repoussé 
en  argent,  ornée  de  pierres  fines  et  dont  toutes  les  faces 
sont  décorées  de  figures  et  d’inscriptions.  L’auteur  croit 
pouvoir  lui  assigner  pour  date  le  douzième  siècle.  Les 
dimensions  sont  de  80  centimètres  de  long,  36  de  large  et 
57  de  haut. 

2°  Châsse  des  enfants  de  Sigismond,  se  rapprochant  beau¬ 
coup  de  la  précédente  sous  le  rapport  de  la  matière  et  du 


dessin.  Remarquons,  parmi  les  figures  représentées  sur 
cette  châsse,  celle  de  saint  Maurice,  représenté  en  chevalier 
du  douzième  siècle  et  dont  le  costume  nous  donne  d’inté¬ 
ressantes  indications  à  ce  sujet.  «  Il  est  coiffé,  »  nous  dit 
M.  Aubert,  «  d’un  casque  cylindro-conique,  posé  sur  une 
»  cotte  de  maille  qui  enveloppe  la  tête  et  couvre  le. corps 
»  tout  entier  ;  il  tient  dans  la  main  droite  une  lance  au  bout 
»  de  laquelle  flotte  une  petite  bannière  ;  un  écu,  de  forme 
»  très-allongée,  très-pointue  et  ornée  d’une  croix,  est  sus- 
»  pendu  au  bras  gauche.  Le  cheval  n’a  pas  de  caparaçon  ; 
»  il  ne  porte  qu’un  bandeau  de  poitrail  auquel  sont  atta- 
»  chés  de  nombreux  petits  croissants...  » 

3°  La  troisième  châsse  que  l’auteur  présente  à  notre 
admiration  est  celle  dite  de  l 'abbé  Nanthelme,  en  cuivre 
argenté  et  doré.  Une  inscription,  placée  sur  la  partie  supé¬ 
rieure,  nous  apprend  que  le  corps  do  saint  Maurice  y  fut 
déposé  le  7  des  kalendes  de  novembre  de  l’an  de  grâce  1225. 
On  y  voit  représentés  saint  Sigismond  et  ses  deux  fils  en 
prières  devant  l’image  de  saint  Maurice.  Sur  une  autre 
face,  le  chef  de  la  légion  Thébaine  subissant  son  martyre. 
Comme  tout  à  l’heure,  on  peut  étudier,  sur  cette  longue  suite 
de  figures,  les  costumes  de  l’époque  et  surtout  les  détails 
de  l’armure  des  chevaliers  ;  on  peut  y  constater  aussi  les 
progrès  que  l’art  avait  fait,  depuis  un  siècle  :  les  figures 
sont  plus  finement  dessinées,  les  attitudes  plus  souples,  les 
vêtements  drapés  avec  plus  d’élégance;  la  composition  est 
claire  et  logique  et  tout  se  tient  et  s’enchaîne  dans  les  sujets 
gravés  qui  ornent  cet  intéressant  reliquaire. 

4®  Châsse-coffret  en  verroteries  cloisonnées  de  l’époque 
mérovingienne.  Ce  reliquaire,  l'un  des  plus  précieux  de 
cette  riche  collection,  tant  par  son  antiquité  que  par  sa 
beauté,  a  ses  faces  entièrement  décorées  de  verroteries  et 
de  pattes  de  verre  cloisonnées,  au  milieu  desquelles  sont 
serties,  sur  châton,  des  pierres  précieuses  unies  ou  gravées 
et  des  perles  fines.  Une  inscription^  placée  sur  la  face  pos¬ 
térieure,  nous  apprend  que  le  prêtre  Teucleric  le  fit  faire, 
que  Nordolaüs  et  sa  femme  Rihlindis  donnèrent  des  ordres 
pour  sa  fabrication,  qui  fut  confiée  aux  deux  orfèvres 
XJndiho  et  Ello.  La  forme  des  lettres  de  cette  inscription 
et  celle  des  noms  des  personnages  assignaient  l’époque  méro¬ 
vingienne  comme  date  de  la  fabrication  de  cette  oeuvre 
vraiment  artistique.  Précisant  davantage,  l’auteur  croit 
pouvoir  conclure  que  ce  fut  vers  la  fin  du  cinquième  siècle 
ou  le  commencement  du  siècle  suivant,  que  des  artistes 
francs  ou  bourguignons  nous  léguèrent  cet  échantillon  si 
remarquable  de  leur  habileté. 

5®  Vase  en  sardonyx  gravé,  dit  vase  de  saint  Martin, 
couvert  de  charmantes  figures  sculptées  et.  montées  en 
verroteries  cloisonnées  d’or,  enrichies  de  pierreries.  Les 
montures  sont  en  or,  entourées  de  huit  rangs  de  pierres 
précieuses.  En  étudiant  attentivement  le  mode  de  facture 
de  ce  vase,  l’auteur  y  a  reconnu  des  ressemblances  frap¬ 
pantes  avec  celui  de  l’épée  de  Childéric,  des  armes  de  Pouau 
et  autres  objets  de  la  même  époque.  Ces  observations,  join¬ 
tes  à  la  pureté  de  dessin  des  scènes  sculptées  sur  ce  vase, 
conduisent  l’auteur  à  l’attribuer  à  quelque  artiste  grec 


vivant  sous  le  règne  de  Constantin  ou  de  ses  successeurs 
immédiats. 

6°  Aiguière  en  or  et  en  émaux  cloisonnés,  ornée  d’un 
très-grand  nombre  de  pierres  précieuses  et  que  la  tradition 
prétend  avoir  été  donnée  à  l’abbaye  par  Charlemagne,  qui 
l’aurait  reçue  lui-même  d’un  khalife  arabe. 

7®  Reliquaire  de  la  Sainte-Epine,  qui  fut  donné  par  saint 
Louis  avec  son  précieux  contenu,  ainsi  que  nous  l’apprend 
une  lettre  de  ce  prince  datée  de  1261  et  conservée  dans  les 
archives  du  monastère. 

8®  Statue  équestre  de  saint  Maurice,  donnée  par  Philibert, 
duc  de  Savoie,  en  1577. 

9®  Enfin  la  crosse,  la  mitre,  les  chandeliers  et  l’encensoir, 
donnés  par  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie,  élu  pape  en  1439, 
par  le  concile  de  Bâle. 

La  description  de  tous  ces  objets  est  suivie  de  plusieurs 
planches  qui  en  reproduisent  les  plus  remarquables  détails. 
Il  est  à  regretter  que  le  nombre  de  ces  dessins  ne  soit  pas 
plus  considérable  et  que  ceux  qui  n’ont  pas  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  aller  les  admirer  sur  place  ne  puissent  avoir 
sous  les  yeux  les  reproductions  de  ces  monuments  de  l’art 
au  moyen  âge. 

Nous  trouvons,  en  second  lieu,  une  étude  sur  les  lieux 
de  refuge  des  anciens  Helvètes,  par  M.  Keller,  de  Zurich. 
Les  fortifications  primitives  chez  tous  les  peuples  ont  été 
faites  en  terre  ;  par  suite,  leurs  restes  sont  très-difficiles  à 
retrouver,  et  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  bien  faibles  indices 
qu’on  peut  parvenir  à  les  reconstituer.  L’auteur,  qui  a  entre¬ 
pris  une  étude  d’ensemble  sur  la  question,  commence,  en 
s’appuyant  sur  quelques  passages  des  Commentaires  de 
César,  par  nous  décrire  les  habitations  des  Gaulois  avant  la 
conquête  :  c’étaient  des  huttes  spacieuses  construites  sur 
un  plan  circulaire,  dont  les  murs,  bâtis  en  carreaux  de 
terre  glaise  enchâssés  dans  des  poteaux  ou  des  perches, 
soutenaient  un  simple  toit  de  chaume  de  forme.conique.  Les 
siècles  ont  dispersé  les  vestiges  fragiles  de  ces  habitations 
et  l’on  ne  peut  en  retrouver  l’emplacement  que  par  des 
fragments  de  carreaux  d’argile  durcie  au  feu  sur  lesquels 
on  observe  l’empreinte  de  rameaux  ou  de  perches.  Outre 
ces  habitations,  isolées  dans  la  campagne  et  situées  géné¬ 
ralement  près  des  cours  d’eau  ou  sur  les  confins  des  forêts, 
les  Gaulois  avaient  des  oppida  ou  villes  fortifiées  soit  par 
la  nature  soit  par  l’homme  au  moyen  de  hautes  murailles, 
et  qui,  tout  en  protégeant  leurs  habitants  permanents,  pou¬ 
vaient  servir  de  refuge,  en  temps  de  guerre,  aux  Gaulois 
disséminés  dans  la  campagne.  Les  Helvètes  possédaient 
douze  de  ces  oppida,  dont  on  ne  retrouve  les  traces  que  dans 
les  noms  de  quelques  localités  situées  sur  les  voies  romai¬ 
nes  et  transformées  par  suite  en  mansiones.  Les  castella 
ou  lieux  de  refuge  proprement  dits,  qui  font  l’objet  de 
cette  étude,  diffèrent  des  oppida  en  ce  qu’ils  étaient  beau¬ 
coup  moins  considérables  et  qu’inhabités  généralement,  ils 
servaient  d’abri  en  temps  d’invasion  ou  de  guerres  civiles 
aux  populations  des  environs  qui,  dans  ces  cas,  venaient  s’y 
enfermer  avec  leurs  troupeaux.  Ils  étaient  ordinairement 
placés  dans  des  endroits  d’un  abord  difficile,  tels  que  les 
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plateaux,  ou  bien  au  milieu  des  marécages.  Les  castella 
observés  en  Suisse  par  l’auteur  sont  situés  généralement 
dans  des  endroits  isolés,  entourés  d’un  rempart  de  terre 
ou  de  pierres  et  d’un  fossé.  Les  auteurs  anciens,  et  surtout 
César,  fournissent  à  M.  Relier  de  nombreuses  indications 
sur  les  moyens  employés  par  les  Gaulois  pour  défendre 
l’approche  et  l’escalade  de  leurs  lieux  de  refuge,  pieux  for¬ 
mant  palissade,  abatis  d’arbres  et  surtout  haies  d’arbris¬ 
seaux  dont  les  branches,  enlacées  avec  art,  formaient  des 
barrières  sérieuses  à  l’ennemi.  L’auteur  a  pu  constater 
l’absence  de  toute  habitation  dans  l’intérieur  des  castella. 
S’il  existait  un  lieu  plus  élevé  dans  le  voisinage,  les  Gau¬ 
lois  avaient  le  soin  de  le  fortifier  et  d’en  faire  une  sorte  de 
réduit  où  se  retirait  la  garnison  après  la  prise  de  la  pre- 
mière  enceinte.  Une  seule  entrée,  pouvant  facilement  être 
défendue,  donnait  accès  dans  le  castellum.  Dans  les  fortifi¬ 
cations  de  ce  genre  qu’ou  a  étudiées  en  France,  on  a  pu 
observer  le  développement  plus  considérable  des  murailles, 
et  on  a  constaté  fréquemment,  dans  l’intérieur,  l’existence 
de  tombeaux  ou  tumuli.  L’auteur  termine  son  étude  en  fai¬ 
sant  observer  que  les  châteaux  du  moyen  âge  s’élevèrent, 
en  grande  partie,  sur  les  ruines  des  castella  et  qu’en  géné¬ 
ral  l’art  militaire  de  cette  époque  se  rapprochait  beaucoup 
plus  de  celui  des  Gaulois  que  de  celui  des  Romains. 

Une  savante  notice  de  M.  Chazaud  nous  fait  pénétrer 
dans  la  vie  des  hauts  barons  du  moyen  âge,  parla  publica¬ 
tion  de  l’ Inventaire  et  des  Comptes  de  la  succession  d’Eudes, 
Comte  de  Nevers,  mort  pendant  la  première  croisade  de 
saint  Louis  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Acre  (août 
12(36),  et  nous  découvre  une  foule  de  détails  précieux  pour 
l’archéologie,  l’histoire  et  la  lexicologie.  Les  documents 
qu’il  nous  présente  sont  contenus  dans  quatre  rouleaux  de 
parchemins  qui  font  partie  du  supplément  des  archives 
nationales. 

Le  premier  rouleau,  sous  ce  titre  :  Ci  sunt  li  escrit  des 
choses  le  comte  de  Nevers  après  son  décès ,  contient  :  1°  L’état 
des  sommes  léguées  par  le  comte  à  ses  gens,  chevaliers, 
écuyers  et  garçons  et  payées  la  veille  de  la  saint  Laurent 
(9  août),  par  Hugues  d’Augeraut  et  Geoffroy  de  Sargigner, 
fondé  de  pouvoir  d’Erard  de  Valéry.  2°  Le  compte  des  som¬ 
mes  payées  pour  le  loyer  des  maisons  occupées  par  les  gens 
du  prince,  pour  la  solde  des  arbalétriers  et  des  turcoples  ; 
pour  le  remboursement  des  sommes  empruntées  au  Temple, 
et  3°  La  recepte  des  choses  le  comte  de  Nevers  qu'il  avait  le 
jor  qu’il  alla  de  vie  à  mort.  Dans  ce  paragraphe  notons,  au 
milieu  des  bijoux  et  vêtements  précieux  que  le  comte  de 
Nevers  avait  emportés  avec  lui,  li  dui  grant  romans  et  li 
chançonyier  :  ce  fut  li  romans  des  Loherans  (Lorrains)  etli 
romans  de  la  terre  d’outremer  et  li  chançonners,  retenus 
par  Erard  de  Valéry  pour  31  besants. 

Le  second  rouleau,  qui  contient  l’état  du  mobilier  du 
comte  au  jour  de  sa  mort,  est  bien  fait  pour  nous  donner 
une  haute  idée  du  luxe  dont  aimaient  à  s’entourer,  jusque 
dans  les  camps,  les  grands  seigneurs  du  treizième  siècle; 
nous  voyons  figurer,  dans  cette  nomenclature,  des  bijoux 
detoutes  sortes  :  anneaux,  camahé (camée),  saphir,  chapeaux 


ornés  de  perles,  coupes  d’argent  à  couvercle  d’or,  hanap 
d’argent  garni  de  pierreries  et  d’émaux,  aiguières  d'or,  etc  ; 
une  quantité  énorme  d’étoffes  et  d’habillements,  des  armu¬ 
res,  des  bannières,  des  chevaux  de  combat  et  enfin  des  pro¬ 
visions  de  bouche,  en  rapport  avec  la  richesse  du  comte  de 
Nevers  et  le  nombre  des  gens  de  sa  suite. 

Le  troisième  rouleau  est  occupé  par  le  procès-verbal  d’es¬ 
timation  de  chacun  des  vêtements  du  comte  et  par  la  liste 
des  établissements  religieux  auxquels  ils  furent  distribués. 

Dans  le  quatrième  rouleau,  nous  trouvons  le  prix  de  vente 
de  chacun  des  objets  qui  n’avaient  été  légués  à  personne. 

Ces  deux  dernières  parties,  offrent  des  indications  pré¬ 
cieuses  sur  le  prix  des  objets  à  cette  époque  et  sur  la  valeur 
relative  des  monnaies  de  compte,  telles  que  la  livre  tour¬ 
nois  et  le  marc  d’estellin,  avec  celles  qui  avaient  cours  à 
Acre  à  cette  époque,  besant,  réal,  denier  estellin,  sol  et 
denier  tournois,  monnaies  que  l’on  trouve  employées  con¬ 
curremment  dans  les  inventaires  en  question.  D’ailleurs 
l’étude  d’un  texte  du  treizième  siècle,  en  roman  du  Nord, 
avec  une  date  précise  de  temps  et  de  lieu,  offre  un  intérêt 
réel,  pour  l’étude  de  la  langue  du  moyen  âge.  Enfin  ces 
documents  fixent  la  date  de  mort  du  comte  de  Nevers,  que 
le  P.  Anselme  et  les  historiens  de  Bourgogne  plaçaient  en 
1269,  et  l’Art  de  vérifier  les  dates  enT267  ;  les  historiens  des 
croisades  avaient  déjà  prouvé  que  le  prince  en  question  était 
arrivé  à  Acre  en  1265,  avec  cinquante  chevaliers  et  qu’il  y 
était  mort  au  mois  d’aout  1266  ;  l’inventaire,  en  plaçant  ce 
fait  avant  le  9  août,  en  détermine  la  date  avec  toute  la 
précision  désirable. 

Le  volume  se  termine  par  une  note  lue  par  Ch.  Robert, 
sur  la  découverte,  faite  récemment  à  Milan,  dans  les  fonda¬ 
tions  du  mur  d’enceinte  de  Maximien  Hercule,  d’un  cippe 
funéraire  sur  lequel  figure  une  inscription  où  il  est  ques¬ 
tion  d’un  Gaulois  :  civis  mediomatricus,  qui  importait  à 
Milan  ces  saga  belges  si  vantés  par  Strabon  :  Negociator 
sagarius.  Vu  mon  insuffisance  pour  l’épigraphie  romaine, 
je  me  contenterai  de  signaler  ce  fait  et  cette  découverte  à 
l’attention  de  mes  collègues. 

Séance  du  30  janvier  1872. 

La  Société  a  reçu  :  • 

Journal  d’ agriculture  pratique,  3^  série,  t.  XXII,  décem¬ 
bre  1 871 . 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  Ge  année,  n°  1.  —  1872. 

M.  E.  C.YRTAILHA.C  soumet  à  la  Société  une  carte  sur  la¬ 
quelle  il  a  tracé  l’orientation  de  plus  de  cinquante  dolmens 
de  l’Aveyron  relevée  à  la  boussole.  Il  en  ressort  qu’ils  sont 
indistinctement  dirigés  dans  tous  les  sens,  et  que  le  préjugé 
de  l’orientation  des  dolmens  doit  être  abandonné.  D’autre 
part  il  se  pourrait  que  la  distribution  topographique  de  ces 
tombeaux  ait  un  intérêt  que  l’on  n’a  pas  encore  soupçonné, 
mais  qui  demande  à  être  mieux  étudié. 

On  sait  que  les  dolmens  élevés  actuellement  par  les  Kha- 
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sias  dans  le  N.-E.  du  Bengale  sont  placés  de  même  :  sur  le 
flanc  d’une  colline,  ils  sont  tournés  en  dehors;  au  bord  d’un 
chemin,  ils  le  regardent  ;  sur  un  sommet,  ils  sont  ordinai¬ 
rement  orientés  N.  S. 


DOLMEN  DE  DOLMEN  DE 


Touloupic,  N.  S. 

360-180 

Verzols , 

270-90 

la  Cave  de  Rey, 

300-120 

Roquelevade  de  Mascourbe, 

120-300 

Cassagnol , 

110-330 

Oustal  des  Géants",  Junquet,  E.  O. 

270-90 

Caussalet , 

320-140 

2\ 

280-100 

Valhatisi, 

340-160 

dit  Roc  del  Fodat, 

20-200 

St-Etienne-de-N. ,  N.  0.  S.  E. 

315-135 

Loti  Claparède, 

E.  0. 

30-207 

Panel, 

290-110 

grand  de  Pilande, 

30-219 

Villeneuve-les-Chanoines , 

200-20 

petit  id. . 

100-280 

Bousquet, 

210-30 

grand  de  Laumière, 

290-110 

Verzol,  E.  0. 

270-90 

petit  id. 

130-310 

Montjaux,  N.  0.  —  S.  E 

315-135 

la  Couverloirade, 

210-20 

autre,  id.  t d. 

315-135 

la  Combe  del  Faou, 

210-30 

Boussac, 

320-140 

Pouget , 

80-200 

Montjaux  (Saint-R.),  N.  S. 

360-180 

Tiergues, 

E.  O. 

270-90 

Concoule,  E.  0. 

270-90 

Monteima, 

210-30 

autre,  id. 

310-130 

Las  Fourcos, 

200-60 , 

Auriae, 

110-280 

Puech  Usclat, 

240-30 

Boussac,  E.  0. 

2*  id.. 

N.  O.  S.  E., 

320-140 

la  Jasse, 

340-160 

Grèse  des  Pesdas, 

id., 

320-140 

la  Borie  Blanche,  N.  0.  S.  E. 

315-135 

Vaour, 

250-70 

Nayac, 

110-319 

Girbelle, 

N.  S. 

360-180 

M.  Pessemesse,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  lit  un  mé¬ 
moire  intitulé  Monographie  de  la  petite  ville  de  Galland 
(imprimé  dans  les  mémoires). 

Séance  du  6  février  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  Gascogne ,  t.  XIII,  1re  livraison,  janvier  1872. 

Société  scientifique  et  littéraire.  d’Alais,  année  1872  , 
1er  et  2e  bulletins. 

De  la  part  de  M.  de  Chanal,  général  de  brigade,  membre 
correspondant. 

L'armée  américaine  pendant  la  guerre  de  la  sécession. 

Paris,  1872. 

M.  le  président  signale  à  l’attention  de  la  Société  un 
numéro  du  journal  Paris  Artiste  (du  jeudi  1er  février  1872), 
contenant  :  1°  une  reproduction  d’un  compte  rendu  de  la 
Société  ;  2°  entre  autres  notes  l’avis  qu’une  pierre  vient  d’être 
trouvée  dans  le  pays  de  Moab,  à  Médeba,  qui  porte  en  let¬ 
tres  sinaïtiques  l’inscription  suivante  :  «  Nous  les  avons 
»  chassés  —  le  peuple  d’Ar  Moab  au  territoire  marécageux, 
»  —  puis  nous  avons  offert  un  sacrifice  d’actions  de  grâces 
»  à  Dieu;  Jeshurum  s’est  réjoui,  ainsi  que  Moïse.  » 

M.  l’abbé  Carrière  fait  ressortir  l’intérêt  de  cette  décou¬ 
verte. 

M.  le  docteur  Noulet  lit  une  étude  sur  une  notice  de 
M.  P.  Meyer,  professeur  à  l’école  des  Chartes  de  Paris, 
intitulée  Gaillaume  de  la  Barre,  roman  d'aventure  composé 


en  1318 par  Arnaud-Yidal  de  Castelnaudary .  La  notice  de 
M.  P.  Meyer  fut  publiée  à  Auch  en  1868,  dans  la  Revue  de 
Gascogne. 

On  sait  que  ce  fut  Arnaud-Vidal  qui  remporta,  en  1324, 
le  prix  de  la  violette  d’or,  à  la  suite  du  premier  concours 
ouvert  à  Toulouse  par  le  collège  du  Gay-Savoir.  On  ne  con¬ 
naissait  encore  de  Vidal  que  la  chanson  adressée  à  Notre- 
Dame,  qui  lui  avait  mérité  ce  succès,  lorsque  M.  Meyer 
signala  un  poème  ou  roman  composé  par  ce  troubadour  de 
la  décadence.  Il  en  donne  une  analyse  très-suffisante  à  en 
faire  comprendre  l’action  et  l’accompagne  d’études  de  gram¬ 
maire  et  d’histoire  littéraire,  suivies  d’un  glossaire  ou 
du  recueil  de  mots  fournis  par  le  roman  de  Guillaume  de  la 
Barre,  qui  manquent  au  lexique  de  Renouard,  ou  dont  l’in¬ 
terprétation  pouvait  être  améliorée  à  l’aide  des  exemples 
fournis  par  l’œuvre  d’Arnaud-Vidal. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  par  M.  Meyer  à  cette 
étude,  M.  Noulet  a  trouvé  à  y  ajouter  deux  faits  nouveaux 
et  intéressants.  C’est  ainsi  qu’aux  rapprochements  avec  les 
récits  précédents  signalés  par  M.  Meyer,  il  faut  ajouter 
ceux-ci  :  Arnaud-Vidal  a  donné  au  principal  personnage  de 
son  roman  le  nom  de  Guillaume  de  la  Barre  ;  or,  un  Guil¬ 
laume  de  la  Barre,  un  siècle  auparavant,  combattait  à  côté 
de  Simon  de  Montfort  dans  l’armée  des  Croisés  contre  les 
hérétiques  Albigeois  ;  le  nom  de  Chabert,  principal  compa¬ 
gnon  de  Guillaume  de  la  Barre  dans  le  roman,  est  celui 
d’un  chevalier  qui,  dans  cette  sanglante  'guerre,  était  au 
contraire  dans  les  rangs  de  l’armée  du  comte  de  Toulouse. 

Le  roman  est  dédié  à  Sicard  de  Montaut,  et  l’on  pourrait 
se  demander  si  Arnaud-Vidal  n’a  pas  encore  fait  usage  des 
noms  de  l’un  des  chevaliers  les  plus  distingués  parmi  les 
croisés;  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  :  le  poète  tde  Castelnau¬ 
dary  adressa  son  roman  à  l’un  des  successeurs  du  porte- 
enseigne  de  Simon  de  Montfort,  à  Sicard  II  de  Montaut, 
seigneur  d’Auterive,  de  Puydaniel,  de  Miremont  et  autres 
lieux,  son  successeur  dans  les  mêmes  terres. 

M.  Noulet  a  étudié  avec  un  très-grand  soin  le  glossaire 
de  M.  Meyer;  il  y  a  relevé  trente  mots  dont  l’interprétation 
qu’en  a  donné  le  savant  professeur  de  Paris  devrait  être, 
pense-t-il,  réformée,  ce  qui  l’a  conduit  à  en  préciser  le  sens 
dans  une  série  de  notes  (Ce  travail  est  publié  dans  les  mé¬ 
moires). 

Séance  du  20  février  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  delà  Société  dé  agriculture,  de  sciences  et  d'arts 
de  Douai ,  2e  série,  t.  X,  1867-1869.  Douai,  1871. 

Mémoires  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais , 
année  1870,  2e  bulletin,  Alais,  1871. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de 
l’homme ,  8e  année.  Janvier  1872. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  ;  2* ,  3 
4e  trimestre  1870. 

Bulletin  monumental ,  4e  série,  t.  VIII,  nu  2,  1872. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pau , 
4871-1872,  1^  livraison. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  Touraine , 
t.  Ier,  1er,  2e,  3e  trim.  1869. 1er  à  4e  trim.  1870.  Tours,  1869-1872. 

Conformément  au  rapport  de  la  Commission,  la  Société 
nomme  M.  A  Gantier,  de  Cazères,  membre  correspondant. 

Le  président  annonce  une  nouvelle  candidature. 

M.  le  chevalier  da  Sylva,  de  Lisbonne,  en  remerciant  la 
Société  du  titre  qu’elle  lui  a  donné,  porte  à  sa  connaissance 
quelques  faits  intéressants  sur  la  question  des  marques  gra¬ 
vées  sur  les  pierres  des  anciens  monuments;  il  annonce  en 
même  temps  l’exposition  internationale  de  l’industrie  et  des 
beaux-arts  à  Porto. 

La  Société  règle  diverses  affaires  d’administration. 

Séance  du  5  mars  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  Gascogne,  t.  XIII,  2e  livraison,  février  1872. 

Journal  d'agriculture  pratique,  t.  XXIII.  Janvier  1872. 

Mémoiresde  laSociétédes  antiquaires  de  France,  t.  XXXII. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin  historique, 
18e  année,  71e  à  96®  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  litté¬ 
raire  de  Béziers,  2*  série,  t.  VI  ;  lre  livraison. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Mar¬ 
seille,  t.  XXXIII,  1872. 

La  Société  reçoit  des  lettres  de  MM.  le  Dr  Desbarreaux- 
Bernard,  de  Juillac,  Fons,  de  Rességuier,  d’ANDRÉ  de 
Cervolles  qui  s’excusent  d’être  depuis  longtemps  empêchés 
de  prendre  part  aux  travaux  de  la  compagnie;  de  M.  Bach, 
qui  donne  sa  démission  ;  la  société  l’accepte  avec  regret  et 
l’espoir  que  les  occupations  de  M.  Bach  lui  permettront, 
plus  tard,  de  reprendre  sa  place  de  membre  titulaire. 

Suivant  l’avis  favorable  de  la  Commission  spéciale,  la 
Société  nomme  membre  correspondant  M.  E.  Cabié  à  Roque- 
sérière,  près  Saint-Sulpice-de-la-Pointe  (Tarn). 

M.  Compayré  fait  don  à  la  Société  de  deux  objets  en 
bronze  qu’il  a  recueillis  àCastelnau  de  Bonafoz  ou  de  Lenis 
(Tarn).  C’est  d’abord  un  couteau  à  douille  ,  du  type  lacus¬ 
tre,  et  un  marteau-ciseau  également  à  douille. 

Séance  du  19  mars  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  arts  des  Beux- 
Sèvres. 

Dictionnaire  topographique  du  départeynent  de  l'Aisne. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Pau. 

Programme  du  coyicours  de  la  Société  archéologique  du 
Havre. 

M.  de  Clausade  fait  don  à  la  Société  d’une  gravure  repré¬ 
sentant  le  bas-relief  de  Lucas,  aux  Ponts-Jumeaux.  Cette 


gravure,  fort  rare,  est  l’œuvre  même  de  Lucas,  qui  l’exé¬ 
cuta  étant  à  Rome. 

M.  Chambert  fait  don  à  la  Société  d’un  moulage  d'une 
sculpture  d’une  des  ogives  de  la  chapelle  des  Anges,  à  Saint- 
Etienne.  Cette  œuvre,  assez  intéressante  par  elle-même, 
montre,  à  côté  de  la  représentation  d’un  animal  étrange,  un 
signe  d'ouviùer  encore  inédit. 

M.  Edw.  Barry  lit  une  note  sur  une  inscription  antique 
attribuée  faussement  à  la  ville  de  Toulouse  (1)  : 

M  .  C  L  O  D  I  O 
M.F.GAL.FLACCO 
IIVIRO.BIS.FLA 
MINI . TRIBVNO 
MILITVM.LEG.  1II1  ' 

F  L  A  V I A  E .  VIRO .  PRES 
TANTISSIMO.CIVI 
OPTIMO  .  OB  .  PLVRIMA 
ERGA  .  REM  .  P  .  SVAM 
MERITA  .  CIVES  .  LABI 
TOLOSANI.ET.INCOLAE 

(Gruter,  cccxcii,  4.) 

L’authenticité  de  l’inscription  que  nous  venons  de  repro¬ 
duire  n’a  jamais  été  sérieusement  contestée,  que  nous  sa¬ 
chions  (2),  quoique  le  monument  qui  nous  l’a  conservée  ait 
disparu  depuis  longtemps  et  que  nous  en  soyons  réduits, 
pour  l’apprécier,  à  la  copie  qu’en  a  publié  Janus  Gruter, 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle.  Elle 
paraît  de  plus  exactement  lue  à  un  ou  deux  détails  près, 
altérés  probablement  sur  le  marbre  antique,  et  l’on  s’ex¬ 
plique  ,  à  ces  divers  titres,  qu’elle  ait  eu  plus  d'une  fois  le 
privilège  d’attirer  l’attention  des  érudits  qui  se  sont  occu¬ 
pés  plus  ou  moins  sérieusement  de  notre  ancienne  his¬ 
toire  (3). 

Le  M.  Clodius  Flaccus  (et  non  point  Claudius)  de  la  tribu 
Galeria ,  dont  elle  nous  a  conservé  le  nom,  était  évidem¬ 
ment  un  personnage  considérable  dans  sa  ville  natale  Çcivi 
■oplimo) ,  où  elle  nous  le  montre  revêtu  à  deux  reprises  des 

(1)  L'archevêque  de  Tarragone,  don  Antonio  Agostino,  d'après  le¬ 
quel  Gruter  l’a  publiée,  la  tenait  lui-même,  non  point  du  faussaire  Li- 
gori,  comme  Gruter  le  croyait  à  tort  (M.  le  professeur  Henzen  n'en 
a  point  retrouvé  trace  dans  les  Schedae  mss.  de  Ligori);  mais  d’un 
ami  anonyme,  qui  lui  avait  adressé  en  même  temps  une  inscription 
d'Osca  (Huesca  aujourd’hui)  dont  l’authenticité  est  égalemeut  inat¬ 
taquable.  Elles  figurent,  l'une  et  l’autre,  à  la  page  78  dans  le  calepin 
mss.  du  savant  archevêque  que  M.  Emile  Hübner  a  eu  entre  les 
mains  ( Inscr .  Hisp.,  n.  3008). 

(2)  A  partir  du  dix-huitième  siècle  au  moins,  car  on  ne  la  trouve 
mentionnée  ni  chez  Catel  ni  chez  Lafaille. 

(3)  Nous  citerons  notamment  le  chiffre  du  duumvirat  et  celui  de 
la  légion,  qui  ne  peut  être  que  le  quatrième,  en  raison  de  l’épithète 
sous  laquelle  elle  est  désignée.  I.e  mot  prestantissimo,  que  M.  Iliib- 
ner  corrige  en  praestantissimo,  est  souvent  écrit  comme  il  l'est  ici, 
par  un  e  simple. 
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fonctions  du  duumvirat ,  la  première  des  magistratures 
municipales.  Honoré  en  même  temps  du  titre  de  flamine 
ou  de  prêtre  des  augustes ,  il  avait  rendu  à  sa  ville  natale 
de  nombreux  et  d’utiles  services  (ob  plurima  erga  rempu - 
blicam  suant,  mérita )  dont  elle  s’était  montrée  reconnais¬ 
sante  ,  en  lui  élevant  à  ses  frais  une  statue  de  marbre  ou 
de  bronze,  à  laquelle  notre  inscription  ( ara  inscripta )  ser¬ 
vait  probablement  de  base.  Le  titre  de  respublica ,  sous 
lequel  elle  s’y  désigne  elle-même,  ne  permet  point  de  dou¬ 
ter  qu’elle  n’ait  eu,  comme  toutes  les  villes  provinciales  de 
la  Gaule  et  de  l’Espagne,  son  organisation  municipale  et  sa 
population,  divisée  ici,  comme  elle  l’était  souvent,  en  deux 
classes  bien  distinctes:  les  cives  (1)  (les  indigènes  ou  natifs 
de  la  ville),  et  les  incolae ,  c’est-à-dire  les  étrangers  domi¬ 
ciliés  qui  jouissaient  à  ce  titre  ( inaolatus  nomine ,  pass.)  de 
certains  droits  politiques. 

Les  Bénédictins,  que  ces  indications  paraissent  avoir 
frappé,  comme  elles  ont  frappé  depuis  M.  Dumège  et  les 
écrivains  qui  le  copient,  les  appliquent  sans  hésitation  à  la 
Tolosa  des  bords  de  la  Garonne,  dont  les  inscriptions  sont 
très-rares  ,  comme  on  le  sait,  et  assez  peu  explicites  pour 
la  plupart.  C’était  elle,  que  l’inscription  désignait  sous  le 
titre  honorifique  de  respublica,  particulier,  comme  ils  le 
croyaient,  aux  villes  privilégiées  de  l’Empire ,  à  elle  ou  à 
ses  habitants,  que  Claudius  avait  rendu  les  bons  offices  qui 
lui  avaient  mérité  les  titres  de  dois  optimus  et  prestantis- 
simus.  Mais  ils  ne  nous  disent  point  que  le  monument  sur 
lequel  ils  appuient  ces  conclusions  souvent  discutables  a 
été  découvert  à  soixante  ou  quatre-vingts  lieues  de  Tou¬ 
louse  (2),  sur  les  bords  du  Rio  Cinca,  l’un  des  affluents  de 
la  Sègre,  et  que  ces  deux  localités,  assez  éloignées  l’une  de 
l’autre ,  se  trouvent  séparées  ici  par  une  haute  chaîne  de 
montagnes,  franchissables  tout  au  plus  par  des  piétons 
pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de  l’année  où  les  pors  des 
Pyrénées  sont  dégagés  de  la  neige  qui  les  obstrue.  Les 
habitants  de  la  ville  au  nom  de  laquelle  le  monument  avait 
été  dédié  sont  désignés  dans  l’inscription  sous  le  nom  de 
LABI .  TOLOSANI ,  qui  diffère ,  au  moins  par  sa  préfixe  Labi, 
de  l’ethnique  Tolosanus ,  Tolosensis,  Tolosas,  affecté  exclu¬ 
sivement  aux  habitants  de  la  Tolosa  gauloise  (3).  La  tribu 
Galeria,  à  laquelle  appartenait  le  destinataire  du  monu¬ 
ment  ,  n’aurait  elle-même  rien  de  commun  avec  la  tribu 
Voltinia ,  dans  laquelle  étaient  inscrits,  comme  nous  l’ap- 

(1)  Remarquer  incidemment  ce  titre  de  cives,  qui  suffirait  seul  pour 
écarter  ici  l’idée  d'une  colonie  romaine  (on  sait  que  Toulouse  y  avait 
des  prétentions)  et  même  celle  d'une  colonie  latine  dont  les  habitants 
prennent  dans  leurs  actes  officiels  celui  de  coloni  :  coloni  et  incolae. 

(2)  Dans  la  petite  ville  de  Puebla  de  Castro,  du  diocèse  de  Bar- 
bastro,  qui  paraît  avoir  été  habitée,  sinon  populeuse,  à  l’époque  ro¬ 
maine. 

(3)  Nous  repoussons  sans  hésitation,  pour  notre  part,  la  lecture 
Flavi  ou  Flavio  Tolosani  que  M.  Hübner  propose  (J.  c.)  de  substituer 
à  ce  nom  inconnu.  Comment  supposer,  en  effet,  que  le  lapicida  qui 
écrit  correctement  le  nom  des  Tolosani  (sans  parler  du  reste  de  l'in¬ 
scription)  ait  altéré  précisément  le  titre  officiel  de  Flavi  ou  de  Flavio 
si  connu  en  Espagne  ? 


prennent  les  monuments  locaux  (1),  ceux  des  Tolosates  qui 
obtenaient  le  titre  de  citoyen  romain  et  les  privilèges  atta¬ 
chés  à  ce  titre. 

Il  est  donc  à  peu  près  impossible  de  songer  ici  à  un  de  ces 
déplacements  fortuits  ou  intentionnels  qu’ont  eu  à  subir 
plus  d’une  fois  les  monuments  antiques  de  notre  pays  (2), 
et  nous  n’hésitons  point,  pour  notre  part  (3) ,  à  restituer  à 
l’Espagne  citérieure,  à  laquelle  il  appartient  sans  conteste, 
le  monument  que  s’attribuaient  nos  anciens  historiens,  en 
laissant  au  hasard  (ou  à  de  plus  habiles)  le  soin  d’expliquer 
les  affinités  fortuites  ou  non  que  présente  le  nom  des  deux 
villes  (4). 

Séance  du  26  mars  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Une  lettre  de  M.  Révoil  faisant  hommage  de  l’ouvrage 
suivant  : 

Architecture  romane  du  midi  de  la  France,  in-fol.  Paris, 
■1868. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique ,  science' s  et  arts  du 
département  des  Deux-Sèvres,  nos  M  et  12.  1871. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  V Ouest,  2e  semes¬ 
tre  de  1871. 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  6e  année,  nos  2  et  3. 1872. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XIII,  3e  livraison.  Mars,  1872. 

Journal  d’agriculture  pratique.  Février,  1872. 

Les  chemins  de  fer  et  l'enquête  départementale,  parM.  La¬ 
vallée.  Paris,  1872. 

Revue  de  l'art  chrétien,  nos  11  et  12.  Novembre  et  décem¬ 
bre,  1871. 

Bulletin  delà  Société  archéologique  du  Limousin ,  t.  XX. 
1870. 

M.  E.  Cartailhac  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  que 
M.  le  docteur  Hamy  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Paléon¬ 
tologie  humaine  (appendice  à  Y  Ancienneté  de  l'homme,  de 
Lyell). 

M.  l’abbé  Carrière  lit  la  première  partie  d’un  travail  de 
M.  Barbibr  de  Montault  sur  les  gaufriers  ou  moules  à 
hosties  {Cet  ouvrage  est  imprimé  dans  les  Mémoires). 

(1)  Nous  songeons  ici  à  l’inscription  d ’Ebusus,  bizarrement  appli¬ 
quée  à  la  ville  de  Perpignan,  où  elle  avait  été  transportée  (voir  une 
des  Notes  précédentes),  et  à  celle  de  Saint- André  de  Sureda,  dédiée 
à  l'empereur  Gordien  III  par  les  habitants  de  la  colonie  de  Narbonne 
(i decumani  Narbonenses),  à  laquelle  on  la  restitue  aujourd'hui. 

(2)  Les  militaires,  par  exemple.  Voir  passim  le  recueil  fort  incom¬ 
plet  du  reste.de  M.  Herzog  {Gall.  Narb.  Index  epigr.  Tolosa). 

(3)  Avec  M.  Em.  Ilübner,  qui  l'a  reproduite  parmi  les  inscriptions 
de  la  Tarragonaisc  ( Inscript .  Hispan.  n.  3008)  et  M.  Herzog,  qui  l'a 
omise,  avec  intention  évidemment,  dans  son  recueil  d’inscriptions 
des  Tolosani. 

(4)  Le  nom  de  la  Tolosa  du  pays  Basque  (Guipuzcoa)  ressemble  de 
plus  près  encore  à  celui  de  notre  Tolosa  garonnaise,  et  se  présentera 
de  lui-méme  àj’esprit  de  nos  lecteurs,  quoiqu’il  paraisse,  de  même 
que  celui  de  Labi  Tolosa,  complètement  inconnu  aux  écrivains  de  l'an¬ 
tiquité. 
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M.  A.  Gantier  montre  une  mesure  de  capacité  en  plomb 
trouvée  à  Cazères  ;  on  remarque  sur  sa  paroi  extérieure  l’em¬ 
preinte  de  deux  médailles  ou  poids  inscrits  que  l’on  y  avait 
appliqués,  suivant  l'usage,  comme  un  témoignage  de  l’exac¬ 
titude  et  du  calibre.  M.  E.  Barry  exprime  l’opinion  que 
cette  mesure  est  celle  de  Toulouse. 

Séance  du  9  avril  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

O 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  1871. 

Société  archéologique  de  Rambouillet.  Mémoires,  Docu¬ 
ments,  t.  I«r  (2«  livraison),  1871. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique ,  sciences  et  arts  du 
département  des  Beux-Sèvres ,  nos  1  et  2,  1872. 

Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme.  Décembre  1871. 

M.  Révoil  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  Chambert,  suivant  le  désir  de  la  Société,  fait  un  rap¬ 
port  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Appendice  de  V architecture 
romane  du  midi  de  la  France ,  par  M.  Révoil. 

Cette  lecture  est  suivie  d’une  discussion  entre  plusieurs 
membres  de  la  Compagnie  au  sujet  des  vestiges,  dans  le 
Midi,  de  l’architecture  de  l’époque  mérovingienne. 

M.  Chambert,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  donne  lecture 
d’une  monographie  de  l’église  de  Saint-Bertrand-de-Com- 
minges  [Ce  travail  doit  être  publié  dans  les  Mémoires). 

Séance  des  16  et  23  avril  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Les  notaires  en  Albigeois  du  douzième  au  quinzième 
siècles,  par  M.  E.  Rossignol,  membre  correspondant. 

Journal  d’agriculture  pratique  de  Toulouse. 

Une  lettre  de  M.  Révoil  remerciant  la  Société  de  sa  no¬ 
mination. 

Il  est  donné  lecture,  par  M.  l’abbé  Carrière,  de  la  deuxième 
partie  de  l’étude  sur  les  gaufriers,  due  à  M.  Barbier  de 
Montault  (Ce  travail  est  imprimé  dans  les  Mémoires). 

A  propos  de  cette  lecture,  M.  Noulet  fait  observer  que, 
dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  les  gaufriers 
sont  appelés  astriés ,  et  se  demande  si  ce  mot  ne  provient 
pas  des  dessins  d’étoiles  souvent  gravés  sur  ces  fers. 

M.  Pessemesse  croit  queM.  de  Mirville,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Esprits,  donne  la  môme  étymologie. 

M.  l’abbé  Carrière  rend  compte  des  travaux  exécutés  à 
l’église  du  Taur,  qui  ont  mis  à  découvert  des  peintures  re¬ 
présentant  les  patriarches  formant  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  d’après  l’évangile  selon  saint  Matthieu.  Il  décrit  ces 
peintures  qui  paraissent  dater  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ou  du  commencement  du  dix-neuvième,  par  la  forme 
des  lettres,  mais  dont  le  style  indique  une  forme  plus  ré¬ 
cente.  Il  serait  déplorable  devoir  ces  peintures  disparaître 


dans  la  reconstruction  dont  une  partie  de  l’église  du 
Taur  est  en  ce  moment  l’objet. 

La  Société  décide  qu’une  commission  spéciale  recherchera 
les  moyens  d’empêcher  une  perte  complète.  MM.  Caussé, 
l’abbé  Massol  et  de  Malafosse  sont  chargés  de  ce  soin. 

M.  l’abbé  Carrière  ajoute  quelques  renseignements  sur 
une  autre  découverte  faite  dans  le  même  monument.  Il 
s’agit  d’une  niche  appartenant  à  la  dernière  époque  du 
gothique  fleuri,  à  trois  mètres  environ  au-dessus  du  sol  et 
qui  lui  paraît,  ainsi  qu’à  M.  Chambert,  mériter  l’attention 
de  la  Société. 

M.  A.  Du  Bourg  donne  lecture  d’une  étude  sur  la  com- 
manderie  de  Malte  de  Fonsorbes  [Ce  travail  est  publié  dans 
les  Mémoires). 

M.  A.  Gantier  fait  un  rapport  sur  l’ouvrage  ancien  De 
siglis  veterum,  par  Nicolay,  dont  l’utilité  lui  paraît  plus 
grande  qu’on  ne  le  pense  généralement. 

Séance  des  30  avril  et  7  mai  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  médicale  de  Toulouse. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Meuse. 

Compte  rendu  de  la  commission  impériale  archéologique 
de  Saint-Petersbourg,  avec  atlas  et  lettre  d’envoi. 

Revue  de  Gascogne,  4e  livraison,  avril  1872. 

La  question  des  chemins  de  fer  en  France,  brochure  par 
M.  Félix  Nouethe-Delorme. 

Revue  archéologique,  12e  année,  janvier,  février,  mars, 
avril  1872. 

M.  Ch \mbert  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de 
Mme  la  baronne  Du  Périer,  d’un  ardillon  de  boucle  en  bronze 
mérovingienne,  qui  complète  la  collection  déjà  donnée  par 
Mme  la  baronne  Du  Périer,  à  laquelle  seront  transmis  les 
remercîments  de  la  Compagnie. 

M.  l’abbé  Carrière  donne  de  nouveaux  détails  sur  la 
petite  niche  qui  s’est  présentée  aux  regards  lorsqu’on  a 
enlevé  le  rétable  du  maître-autel  du  Taur.  C’est  un  spéci¬ 
men  à  ajouter  à  tous  ceux  que  la  ville  possède  encore  de 
l’art  aux  premières  années  du  seizième  siècle.  Ce  charmant 
petit  monument  paraît  surtout  intéressant,  à  l’auteur  de  la 
communication,  en  ce  qu’il  pourrait  bien  être  un  de  ces  rares 
tabernacles  où  l’on  avait  coutume  de  conserver,  dans  cer¬ 
taines  contrées,  pendant  et  même  après  le  moyen  âge,  la 
sainte  Eucharistie.  Ces  sortes  de  niches  ou  armoires  étaient, 
en  effet,  creusées  près  de  l’autel,  dans  la  muraille  ou  dans 
un  pilier  et  presque  toujours  du  côté  de  l’Evangile.  C’est  le 
cas  pour  la  niche  du  Taur.  Ces  tabernacles  ont  été  appelés 
armorium,  armariolum ,  armatrium ,  sacrarium,  taberna- 
culum ,  custodia ,  repositorium,  conditorium ,  ciborium ,  etc. 

En  présence  de  la  nécessité  où  l’on  se  trouve,  vu  le  peu 
de  solidité  des  deux  piliers  qui  supportent  la  retombée  des 


—  77  — 


arcs  d’ogives  latéraux  et  du  mur,  déjà  ébranlé,  qui  s’élève 
au-dessus,  M.  l’abbé  Carrière  ne  peut  s’empêcher  d’expri¬ 
mer  de  nouveau  le  regret  devoir  disparaître  forcément  un 
monument  si  digne  de  respect. 

•  Quant  à  l’arc  ogival  signalé  dans  la  séance  précédente  et 
dont  on  aperçoit  la  trace  sur  le  mur  contre  lequel  était 
appuyé  le  maître-autel,  M.  l’abbé  Carrière  pense  qu’il  n’a 
jamais  été  que  l’ouverture  d’une  grande  niche  destinée  à 
renfermer  une  relique  précieuse,  le  Saint-Suaire,  par  exem¬ 
ple. 

M.  Chambert  est  chargé  de  faire  copier,  aux  frais  de  la 
Société,  les  peintures  murales  retrouvées  dans  l’église  du 
Taur,  bien  qu’elles  aient  déjà, subi,  depuis  leur  découverte, 
quelques  dégradations.  Un  membre  signale,  avec  regret, 
plusieurs  détails  qui  lui  paraissent  mal  conçus  ou  impar¬ 
faitement  exécutés  dans  les  travaux  de  restauration,  entre¬ 
pris  d’ailleurs  avec  intelligence,  dans  cet  édifice  assez  im¬ 
portant  pour  avoir  mérité  d’être  classé  parmi  les  monu¬ 
ments  historiques. 

M.  de  Crozant-Bridier,  appelé  par  l’ordre  du  travail, 
lit  un  éloge  de  feu  M.  le  docteur  Ourgaud,  membre  corres¬ 
pondant  et  bienfaiteur  de  la  Société. 

Séance  du  14  mai  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

De  Y  Académie  de  Béziers.  —  Le  programme  des  concours 
ouverts  par  elle  pour  les  années  1873-1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pau, 
1871-1872,  3e  livraison. 

Atlas  intitulé  :  Les  deux  églises.  Emplacement  et  vestiges 
de  la  ville  de  Cassimagilo,  palais  de  Charlemagne ,  offert 
par  M.  Grelle-Balguerie. 

M.  Chalande  offre,  de  la  part  de  M.  Charvet,  un  ouvrage 
intitulé  :  De  la  poterie  gauloise  ;  étude  sur  la  collection 
Charvet ,  par  Henry  du  Cleusiou  ;  Paris ,  1872,  in-8. 

Il  est  donné  lecture  des  lettres  de  MM.  Barbier  de  Mon- 
taut  et  l’abbé  Chevalier  dont  l’attention  a  été  vivement 
éveillée  par  le  travail  de  M.  l’abbé  Carrière  sur  les  tapis¬ 
series  de  l’église  de  Saint-Etienne. 

f 

M.  Causse  rend  compte  de  la  visite  faite  à  l’église  du 
Taur  par  M.  Viollet-le-Duc  qui,  en  général,  a  approuvé  les 
travaux  qui  y  sont  en  cours  d’exécution.  Il  a  fourni  des 
indications  utiles  sur  la  forme  primitive  de  l’abside  et  la 
destination  d’une  tribune  existant  autrefois  sous  l’arcade 
du  milieu ,  et  du  haut  de  laquelle  on  montrait  au  peuple 
une  relique  insigne  qui  devait  exister  dans  l’église  île 
Saint-Suaire).  Il  a  fait  quelques  observations  critiques 
relatives  aux  peintures  qui  s’exécutent  en  ce  moment. 
Quant  aux  antiques  peintures  murales  retrouvées,  tout  en 
leur  reconnaissant  un  grand  intérêt,  il  n’a  pas  cru  qu’il  fût 
possible  de  les  conserver  ou  de  les  restaurer. 

M.  le  président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  M.  Caussé 


de  cette  communication.  Il  est  heureux  de  constater  que  les 
opinions  et  les  appréciations  émises  par  M.  Viollet-le-Duc 
s’accordent,  en  tout  point,  avec  celles  qui  avaient  été  pré¬ 
cédemment  formulées  par  la  Société.  Il  entre  notamment 
dans  des  explications  détaillées,  au  sujet  de  l’existence  et 
de  la  disposition  de  la  grande  niche  pratiquée  dans  le  mur 
formant  chevet,  derrière  Je  maître-autel.  Le  jugement  de 
M.  Viollet-le-Duc  sur  la  destination  de  cette  niche  avait  été 
devancé  au  sein  de  la  Société.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  points  sur  lesquels  M.  Caussé  a  exposé  les  idées 
de  cet  architecte. 

Ces  faits  établissent  la  concordance  la  plus  parfaite  entre 
les  appréciations  de  notre  compagnie  et  celles  émises  plus 
tard  par  l’inspecteur  général  des  monuments  historiques  de 
France. 

M.  Chalande  fait  part  de  la  découverte  d’un  certain 
nombre  de  pièces  d’argent  des  comtes  de  Toulouse  et  de 
l’abbaye  de  Maguelonne,  trouvées  dans  les  environs  de  Nar¬ 
bonne. 

M.  de  Crozant-Bridier  offre  à  la  Société  une  pierre  por¬ 
tant  une  inscription  du  dix-septième  siècle,  relative  à  Char¬ 
les  de  Péguilhan,  bourgeois  de  Toulouse,  seigneur  de  Sabon- 
nères.  Cette  pierre  parait  provenir  de  l’ancien  cimetière  de 
Saint-Sernin. 

M.  Chalande  signale  la  trouvaille,  dans  le  sol  d’une  de 
nos  rues,  d’une  tête  d’enfant,  en  pierre  sculptée,  d’un  tra¬ 
vail  remarquable. 

Séance  du  21  mai  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest ,  1871, 
4°  trimestre. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne ,  année  1871,  25e  vol. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département  de 
l’Oise ,  t.  VIII,  1re  partie. 

M.  Caussé  fait  une  lecture  sur  les  recettes  et  les  dépenses 
du  chapitre  abbatial  de  Saint-Sernin. 

Prenant  pour  base  un  compte  portant  la  date  de  1772,  que 
renfermaient  les  archives  de  cette  abbaye,  il  donne  la  no¬ 
menclature  des  nombreux  articles  de  dépense  et  de  recette 
qu’il  contient.  Les  principales  recettes  consistaient  dans 
les  revenus  des  prieurés,  des  bénéfices,  le  produit  des  dî¬ 
mes,  des  propriétés  particulières,  des  obits  et  des  rentes. 
Les  prieurés  du  chapitre  étaient,  dans  le  diocèse  de  Tou¬ 
louse  :  Puybusque,  Préserville,  Auzielle,  Lauzerville,  Bla¬ 
gnac;  dans  le  diocèse  de  Rieux  :  Martres,  Boussens,  Mon- 
toussin,  Saverdun,  Bajou,  Brie;  dans  lediocèse  de  Mirepoix: 
Larroque,  Calmont,  Lavelanet  ;  dans  le  diocèse  de  Pamiers  : 
Vicfiessos;  dans  le  diocèse  de  Lombez  :  Mauvezin-Savès  ; 
dans  le  diocèse  dë  Condom  :  Goulard;  dans  le  diocèse 
d’Agen  :  Robillon  ;  dans  celui  de  Montauban  :  Leyriac.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  prieurés  avec  les  paroisses  dont  le 
chapitre  avait  le  titre  de  patron,  dont  il  nommait  les  des-* 
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servants  et  dont  il  percevait  les  revenus;  ces  paroisses 
étaient  :  Grisolles,  Pompignan,  Bouloc,  Saint-Jory,  Bru¬ 
guières,  Vacquiers,  Labastide  Saint-Sernin,  Montberou,  Cas- 
telginest,  Lalande,  Croix-Daurade,  Quint,  Mauremont,  Frou- 
zins  et  Coloraiers.  Par  une  anomalie  singulière,  les  revenus 
du  chapitre  lui  provenaient  de  différents  diocèses,  tandis 
que  ceux  de  l’abbé  avaient  pour  origine  à  peu  près  unique 
le  diocèse  de  Toulouse. 

Le  chapitre  possédait  les  bénéfices  de  Samatan  et  les 
fruits  décimaux  de  Cazaux  dans  le  diocèse  de  Lombez,  le 
bénéfice  de  Gaure  et  Valesville  dans  le  diocèse  de  Toulouse, 
la  dîme  des  jardins  tendrons  et  carnelages  de  la  paroisse 
Saint-Sernin,  celle  des  prés  de  Quint,  Peyriolle,  du  petit 
Gragnagne;  il  était  propriétaire  de  la  métairie  de  Saint- 
Caprais,  des  prés  de  Yicinis  et  de  Tiffault,  d’une  maison 
située  dans  ie  cloître,  des  fours  de  Gratentour  et  de  Cas- 
telginest;  enfin,  il  était  chargé  de  divers  obits.  Toutes  ces 
sources  de  revenu  produisaient  un  total  de  54,654  livres 
11  sous  9  deniers. 

Les  recettes  extraordinaires  étaient  de  18,065  livres 
15  sous  9  deniers. 

Total  des  recettes  de  toute  nature  :  72,720  livres  7  sous 
6  deniers. 

Les  prébendés  ne  vivaient  pas  toujours  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  les  chanoines.  La  fixation  de  la  congrue  était 
une  cause  incessante  de  dissensions;  les  traitements  des 
prébendiers  s’élevaient  à  la  somme  de  3,187  livres  15  sous. 
Parmi  ces  prébendés,  quatre  étaient  appelés  cantoraux,  et 
l’on  lit  dans  un  mémoire  du  temps,  qu’ils  réclamaient  le 
titre  de  chantres  et  protestaient  contre  celui  de  chanteurs, 
dénomination  qui  ne  convient  qu’aux  personnes  qui  font 
métier  de  chanter  :  qu'aux  chanteurs  de  V opéra ,  qu’aux 
chanteurs  du  Pont-Neuf. 

Un  article  qui  fait  connaître  que  le  chapitre  s’approvi¬ 
sionnait  de  cire  à  Albi,  chez  M.  Lemozy,  fabricant,  semble 
annoncer  que  cette  maison  avait  une  importance  considé¬ 
rable. 

Les  réparations  de  l’église  concernaient  l’abbé  ;  mais 
toutes  celles  qui  avaient  lieu  dans  le  cloître  étaient  à  la 
charge  du  chapitre  et  de  l’abbé  par  moitié;  ainsi,  on  trouve 
la  mention  suivante  :  14  livres  10  sous,  pour  la  moitié  du 
pavé,  fait  devant  les  portes  de  l’orgue  et  les  fonts  baptis¬ 
maux. 

Le  chapitre  payait  un  prêtre  en  qualité  de  précepteur  des 
enfants  de  chœur  pour  la  grammaire.  Le  traitement  du 
maître  de  musique  était  de  500  livres  ;  il  recevait  en  outre 
100  livres  à  titre  de  gratification  :  pareille  somme  était  ac¬ 
cordée  au  sous-maître.  L’organiste  avait  300  livres.  Dans 
le  procès-verbal  de  la  visite  faite  en  1701  à  Saint-Sernin 
par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry,  on  lit  qu’ils 
entendirent  une  messe  qui  fut  chantée  par  leur  musique  à 
laquelle  on  joignit  celle  du  chapitre,  qui  était  une  des  meil¬ 
leures  de  la  province. 

Les  ordres  religieux  qui  s’étaient  établis  dans  la  paroisse 
payaient  une  redevance  au  chapitre  ;  celui-ci  était  tenu 


des  frais  des  prédicateurs  de  l’avent  et  du  carême,  dan 
son  église  et  dans  ses  prieurés, 

Presque  toutes  les  propriétés  foncières  étaient  affermées, 
mais  elles  donnaient  lieu  à  certaines  dépenses  :  ainsi,  en 
1772,  le  chapitre  employa  152  livres  12  sous,  pour  les  tra¬ 
vaux  de  la  rizière  du  Lhers,  le  long  de  la  métairie  deSaint- 
Caprais  ;  49  livres  3  sous,  pour  le  recreusement  du  fossé 
mayral  de  Castelginest,  etc. 

Les  extraits  que  nous  reproduisons  peuvent  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  M.  Caussé  a  analysé  ce  compte. 
Ce  document  initie  à  l’organisation  intérieure  du  chapitre 
et  à  l’administration  de  la  mense  capitulaire  ;  il  peut  aussi 
servir  à  élucider  quelques  points  obscurs  de  l’histoire  d’un 
corps  religieux  qui  a  occupé  une  place  importante  parmi  les 
institutions  religieuses  de  Toulouse.  Ses  démêlés  avec  l’or¬ 
dinaire,  ses  luttes  avec  son  abbé,  ses  rivalités  avec  le  cha¬ 
pitre  de  Saint-Etienne,  ont  laissé  des  traces  qu’il  est  facile 
de  retrouver  ;  mais  sa  vie  intime  est  peu  connue. 

M.  le  président  annonce  que  les  héritiers  de  notre  regretté 
confrère  M.  Julia  offrent  à  notre  Société  une  belle  urne  anti¬ 
que  en  marbre  blanc.  Des  remercîments  sont  votés. 

Séance  du  28  mai  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau , 
1871-72,  3e  livraison. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XIII,  5e  livraison,  mai  1872. 
Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1871, 
—  2e  semestre. 

Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais,  1871,  n°  3. 
Journal  <X agriculture  pratique,  avril  1872. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente , 
IVe  série,  t.  VI,  1868-1869,  2e  partie,  et  t.  VII,  1870. 

Le  président  annonce  une  candidature. 

Plusieurs  membres  sont  chargés  d’aller  étudier  une 
chaise  en  fer  que  l’on  suppose  être  un  instrument  de  tor¬ 
ture  et  que  possède  M.  Pelegry,  à  Toulouse. 

M.  Barry  donne  à  la  Société  quelques  renseignements  sur 
trois  sièges  anciens  qui  paraissent  avoir  été  des  sièges 
liturgiques,  provenant,  l’un  de  l’église  de  Buzet,  les  deux 
autres  de  localités  voisines  des  Pyrénées.  A  propos  de  cette 
communication,  M.  l’abbé  Carrière  décrit  les  usages  autre¬ 
fois  suivis  pour  l’administration  du  sacrement  de  pénitence. 

M.  Chambert,  à  cette  occasion,  signale  un  meuble  qu’il  a 
vu  autrefois  dans  l’église  de  Montsaunès  :  c’était  également 
peut-être  un  confessionnal  ;  il  a  dû  sans  doute  éprouver  le 
même  sort  que  le  reste  du  précieux  mobilier  de  cette 
ancienne  église  détruit  il  y  a  dix  ans. 

Séances  des  4  et  11  juin  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  l'art  chrétien ,  15e  année,  nos  1  et  2,  janvier 
février  1872. 


Revue  archéologique ,  nouvelle  série,  12e  année,  mai  1872. 

Matériaux  pour  V histoire primitive  de  V homme. 

Congrès  archéologique  de  France ,  XXXIVe  session,  1867. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau , 
1871-1872.  —  4«  livraison. 

Bulletin  monumental ,  1871,  n°  8;  1872,  nos  5  et  6. 

Notice  historique  et  archéologique  sur  le  monastère  et 
l'église  de  Sainte-Engrâce-au-Port ,  au  pays  de  Soûle,  par 
M.  H.  Durand,  (Hommage  de  l’auteur). 

Sanctuaire  de  N -B.  de  la  Roumenguière,  à  Villepinte, 
Carcassonne,  1868. 

Mémoires  de  la  Société  Eduenne,  nouvelle  série,  t.  Ier- 

La  Société  entend  différents  rapports  sur  les  travaux 
envoyés  au  concours. 

Séance  du  25  juin  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  1872. 

N°  4. 

Revue  de  Gascogne,  n°  de  juin  4872. 

Mémoires  de  la  Société  de  Cannes,  2e  vol. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  science  et  arts,  des 
Deux-Sèvres. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  T arn-et-Garonne. 

M.  Anthyme  Saint-Paul  est  élu  membre  correspondant. 

M.  le  président  rend  compte  de  la  démarche  faite  par  le 
bureau  pour  la  conservation  du  cloître  et  de  différentes 
parties  des  Jacobins  fort  dégradés  dans  ces  derniers  temps 
(4870-71)  par  les  trois  mille  hommes  qui  furent  casernés 
dans  ce  monument. 

Sur  le  rapport  favorable  d’une  commission,  M.  Eugène 
Delon  est  nommé,  sur  sa  demande,  photographe  de  la  Société. 

La  Société  vote  l’achat,  au  prix  de  100  francs,  d’une  série 
de  chartes  et  anciens  titres  dont  la  valeur  est  démontrée 
par  MM.  de  Neuville  et  Bladé. 

M.  E.  Cartailhac  rend  compte  d’une  excursion  qu’il  vient 
de  faire  avec  M.  A.  Gantier.' 

A  l’est  de  Saint-Gaudens  se  trouve  le  charmant  village 
Saint-Pé-d’Ardet,  assis  au  milieu  des  premières  ondulations 
des  Pyrénées  et  au  bord  d’un  petit  lac  bien  réduit  de  ses  an¬ 
ciennes  dimensions.  Au  nord  se  trouve  de  grands  rochers  à 
parois  verticales  entre  lesquels  passe  la  route  conduisant  à 
Montréjeau  ;  à  droite  de  la  route  dans  la  paroi  de  l’escarpe¬ 
ment  et  à  dix  mèt.  de  hauteur  environ  s’ouvrent  des  cavités 
où,  faute  d’échelles  suffisantes,  nous  n’avons  pu  pénétrer.  Il 
nous  a  été  dit  que  des  Anglais  ont  fouillé  soigneusement 
(vers  1865?)  ces  anfractuosités  où  se  trouvaient  des  squelettes 
humains  et  quelques  débris  de  poterie.  Quoi  qu’il  en  soit, 
deux  objets  au  moins  avaient  été  soustraits  par  les  ouvriers 
de  ces  explorateurs  et  ils  sembleraient  prouver  que  là  était 


une  sépulture  des  hommes  des  dolmens  qui  virent  la  fin  de 
l’âge  de  la  pierre  et  l’aurore  de  l’âge  des  métaux.  Ces  deux 
objets  passent  sous  les  yeux  de  la  Société.  C’est  d’abord  une 
lance  en  bronze  en  forme  de  feuille  d’olivier  avec  un  court 
pédoncule  à  la  base  ;  le  second  est  gracieusement  offert 
par  M.  Morel  notre  confrère  :  c’est  une  pointe  de  lance  en 
silex  retaillée  sur  les  deux  faces,  du  plus  beau  travail. 

Les  rochers  qui  sont  à  droite  de  la  route  ont  à  leur  base 
une  excavation  continue,  sans  profondeur,  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  abri  sous  roche.  L’endroit  était  fort  bien 
choisi  pour  un  lieu  de  stationnement;  on  y  était  à  l’abri  du 
vent  de  la  pluie,  et  l’on  dominait  le  lac,  la  vallée,  les  col¬ 
lines  jusqu’à  l’horizon  borné  par  les  grandes  montagnes  cou¬ 
ronnées  de  neiges.  Il  y  a  sur  ce  point  des  amas  considérables 
de  cendres  mêlés  à  quelques  fragments  de  poteries.  Le  long 
du  rocher,  une  sorte  de  brèche  peu  profonde  ,  lambeau  de 
plus  anciens  foyers,  a  livré  à  MM.  Gantier  et  Cartailhac 
de  nombreux  silex  taillés ,  remarquables  en  général  par 
leur  très-petites  dimensions;  ce  sont  :  lames,  simples  ou 
retouchées,  éclats  longs  et  très-pointus,  grattoirs.  Au  pre¬ 
mier  abord,  ce  sont  les  formes  ordinaires  des  objets  en  silex 
de  l’âge  du  renne,  fin  de  l’âge  de  la  pierre  taillée;  en  effet, 
il  y  avait,  en  outre,  un  petit  nombre  d’os  travaillés,  spa¬ 
tules  et  poinçon  en  bois  de  renne ,  et  quelques  os  simple¬ 
ment  cassés  attribuables  au  même  animal.  Il  y  avait  aussi 
du  cerf,  du  cheval  ;  enfin,  quelques  fragments  de  coquilles 
marines.  MM.  Gantier  et  Cartailhac  ont  dû  abandonner  ces 
fouilles  avec  l’intention  de  les  continuer  plus  tard. 

A  la  limite  du  département  de  la  Haute-Garonne  et  des 
Hautes-Pyrénées,  le  chemin  de  fer  passe  par  la  station  de 
Saint-Laurent-de-Neste.  De  ce  point  on  peut  voir,  à  droite 
de  la  vallée  et  à  trois  heures  de  marche,  les  hauteurs  de 
Monserié,  bien  connues  des  antiquaires  par  leurs  nombreux 
vestiges  d’un  temple  gallo-romain.  Au-dessus  du  village,  le 
plateau  est  bordé  par  une  importante  levée  de  terre  :  cet 
oppidum  n’a  pas  moins  de  800  mètres  de  circuit. 

Mais  les  monuments  les  plus  intéressants  de  cette  région, 
ce  sont  les  dolmens  que  MM.  Cartailhac  et  Gantier  signa¬ 
lent  les  premiers. 

Un  de  ces  dolmens,  situé  au  col  de  Bouchère  (commune 
de  Bise),  était  enfoui  sous  un  léger  tumulus  ;  il  avait  trois 
mètres  de  longueur,  un  mètre  do  large  ;  il  était  formé  de 
quatre  pierres  parallèles,  et,  à  l’ouest,  une  cinquième  dalle 
se  dressait  comme  fermeture. 

Un  second  en  ruine,  n’ayant  plus  que  trois  pierres,  mais 
du  même  type  que  le  précédent,  est  orienté  N. -S.  Entre  ces 
deux  mégalithes,  à  cinquante  mètres  de  côté,  sur  le  flanc  du 
coteau,  un  troisième  a  été  en  partie  démoli  au  profit  d’une 
construction  voisine.  Au  bord  même  de  X oppidum,  à  l’un  des 
endroits  où  l’escarpement  rendait  le  talus  à  peu  près  inu¬ 
tile,  dans  une  admirable  position,  nous  en  avons  vu  un 
quatrième  très-apparent  et  bien  conservé  ;  il  est  orienté 
S.-O.  N.-E. 

En  continuant  le  long  du  bord  du  plateau,  on  en  trouve 
un  autre  ayant  trois  mètres  de  long,  orienté  S.-E.  N. -O. 
formé  de  grandes  dalles,  mais  ruiné  par  les  fouilles  faites 
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récemment  par  quelques  paysans  à  la  recherche  de  trésors. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  publique  du  30 

juin  a  été  publié  plus  haut  dans  le  bulletin. 

Séance  du  9  juillet  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pau , 
1871-72.  5e  livraison. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire ,  historique  et  archéologi¬ 
que  de  Lyon ,  année  1870-71,  Lyon,  1872. 

Revue  archéologique.  Juin  1872. 

Revue  de  Vart  chrétien ,  15e  année,  n°*  3  et  4.  Mars-avril 
1872. 

Les  tombes  en  bronze  des  deux  évêques  fondateurs  de  la 
collégiale  d'Amiens ,  par  M.  l’abbé  Corblet. 

M.  Cha.mbert,  trésorier,  rend  compte  de  l’état  des  finan¬ 
ces  de  la  Société. 

M.  J. -F.  Bla.dé  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
une  carte  manuscrite  qu’il  a  dressée  de  l’Andorre.  Il  donne 
des  renseignements  sur  l’intérêt  de  ce  travail  aussi  complet 
que  possible. 

M.  Cha.la.nde  appelé  par  l’ordre  du  jour  lit  la  note  sui¬ 
vante  sur  un  moyen  bronze  inédit  de  l'empereur  Marcien. 

«  D.  N.  MARCIANVS.  P.  F.  AYG.  Buste  diadème  à  droite 
avec  le  paludamentum. 

h)  FELICITAS  REIPVBLICE.  Marcien  debout  en  habit  mili¬ 
taire,  le  labarum  à  la  main  gauche  et  portant  une  victoire 
de  la  main  droite. 

A  l’exergue  RSLC ,  sigles  qui  indiquent  l’atelier  de  Rome 
ou  de  Sisia. 


Fig.  25  et  26. 

Monnaie  inédite  de  l’empereur  Marcien. 

Le  revers  de  cette  pièce,  sur  laquelle  on  retrouve  une 
légende  banale  ,  employée  par  la  majorité  des  empereurs, 
mais  tombée  en  désuétude,  et  qui  reparaît  de  nouveau 
après  avoir  disparu  depuis  près  d’un  siècle,  pourrait  peut- 
être  s’expliquer  par  l’histoire.  Dans  ce  but,  il  nous  faut 
rechercher  dans  la  vie  de  Marcien  les  circonstances  qui  ont 
pu  la  faire  revivre. 

Marcien  naquit  en  Thrace,  vers  l’an  391  (1),  d’une  famille 
attachée  à  la  religion  catholique  et  à  la  profession  des 
armes.  Comme  il  allait  à  Philippopolis  pour  s’enrôler,  il 
trouva  sur  sa  route  le  cadavre  d’un  homme  qui  venait  d’être 

(1)  Lebon;  tome  VII,  page  264. 


assassiné;  sa  bonté  naturelle  le  porta  à  s’arrêter  pour  ren¬ 
dre  à  cet  infortuné  les  devoirs  de  la  sépulture.  Ceux  qui  le 
virent  remplir  cette  pieuse  fonction  le  prirent  pour  l’as¬ 
sassin  et  le  dénoncèrent  aux  magistrats.  Il  fut  conduit  en 
prison  et  interrogé.  Quoiqu’il  protestât  de  son  innocence  , 
les  présomptions  parurent  toutes  si  fortes  contre  lui,  qu’il 
allait  être  condamné,  si  Ton  n’eût  retrouvé  le  vrai  cou¬ 
pable. 

Marcien  s’étant  présenté  pour  s’enrôler  dans  une  légion, 
sa  bonne  mine  et  sa  tournure  guerrière  lui  méritèrent 
d’abord  une  distinction  extraordinaire  ;  au  lieu  d’être  le 
dernier  soldat  de  la  compagnie,  on  lui  donna  le  rang  d’un 
soldat  dont  il  prit  même  le  surnom  militaire,  qui  était 
Auguste  ;  cet  événement  fut  considéré  plus  tard  comme  un 
présage. 

La  guerre  de  Perse  étant  terminée,  il  s’attacha  au  gé¬ 
néral  Ardabure,  qui  le  donna  dans  la  suite  à  son  fils  en 
qualité  de  secrétaire  et  de  capitaine  des  gardes.  Il  continua 
à  se  distinguer  par  sa  valeur  et  une  modestie  rare  dans  la 
profession  militaire,  et  parvint,  à  force  de  mérite,  au  rang 
de  sénateur  et  à  la  dignité  de  tribun. 

De  son  premier  mariage,  avant  qu’il  fût  empereur,  il  eut 
une  fille  ,  nommée  Euphémie,  qu’il  maria  à  Anthémius. 

Tel  était  celui  que  Pulchérie,  fille  de  l’empereur  Arcadius 
et  sœur  de  Théodose  II ,  préféra  aux  officiers  les  plus  dis¬ 
tingués  par  leur  rang  et  leur  naissance.  L’ayant  fait  appeler 
en  particulier  quelques  jours  après  la  mort  de  Thôodose  : 
«  Marcien,  »  lui  dit-elle,  «je  connais  votre  mérite  et  je 
puis  vous  donner  la  couronne';  mais  promettez-moi  avec 
serment  que  si  je  vous  honore  du  nom  de  mon  époux,  vous 
ne  me  troublerez  jamais  dans  la  résolution  irrévocable  que 
j’ai  prise  de  conserver  ma  virginité  jusqu’à  ma  mort;  à 
cette  condition,  je  suis  prête  à  vous  donner  ma  main.  » 

Marcien  ayant  prêté  le  serment  qu’elle  exigeait,  la  prin¬ 
cesse  déclara  à  tous  les  grands  dignitaires  de  l’empire 
qu’elle  le  prenait  pour  son  époux.  Le  respect  qu’on  avait 
pour  cette  grande  princesse  étouffa  toute  jalousie,  et  Mar¬ 
cien  fut  couronné  le  24  août  430. 

Il  s’entoura  d’officiers  capables  et  organisa  toutes  les 
administrations  avec  une  prudence  consommée. 

Son  âge  avancé  lui  faisait  déjà  ressentir  les  infirmités  de 
la  vieillesse;  mais  son  âme  avait  conservé  toute  son 
énergie. 

Sous  la  pourpre  ,  il  vécut  avec  la  simplicité  d’un  soldat , 
attentif  à  faire  observer  une  exacte  justice,  et  employa 
tous  ses  instants  à  rendre  ses  sujets  heureux. 

Tout  en  maintenant  la  paix  à  l’intérieur,  il  sut  se  faire 
respecter  au  dehors;  témoin  sa  fière  réponse  à  Attila  ,  qui 
réclamait  le  tribut  annuel  que  lui  payait  Théodose  II.  «  Je 
n’ai  de  l’or,  »  dit-il,  «  que  pour  mes  amis  ,  et  je  garde  le 
fer  pour  mes  ennemis.  » 

Il  mourut  en  437,  à  soixante-neuf  ans,  après  avoir  régné 
six  années. 

Il  ne  publia  qu’un  petit  nombre  de  lois ,  mais  elles  respi¬ 
rent  une  tendresse  toute  paternelle  ;  nulle  n’est  faite  pour 
le  prince;  elles  tendent  toutes  au  bonheur  du  peuple. 
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L’Orient  goûta  sous  son  règne  une  tranquillité  très-grande. 

Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  cette  prospérité ,  que 
l’on  doit  considérer  comme  relative ,  ait  été  la  cause  du 
renouvellement  de  la  légende  :  Félicitas  reipublice?... 

Cette  médaille  fait  partie  de  mon  cabinet.  La  figure  que 
j’en  donne  est  gravée  d’après  un  excellent  dessin  de  mon 
ami  M.  Laugier,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles  de 
Marseille.  » 

M.  J. -F.  Bladé  soumet  à  la  Société  le  projet  d’une  carte 
des  Y  allées  d'Andorre ,  qui  sera  plus  tard  annexée  au  tra¬ 
vail  que  notre  confrère  prépare  sur  l’histoire  de  ce  pays. 
Cette  carte,  dessinée  à  la  même  échelle  que  celle  du  Dépôt 
de  la  Guerre,  peut  se  rattacher  à  la  feuille  n°  159  (L’Hospi- 
talet).  M.  Bladé  a  indiqué  les  montagnes ,  les  cours  d’eau , 
les  chefs-lieux  de  paroisse  et  de  quartier,  les  villages,  ha¬ 
meaux,  écarts,  bergeries,  ponts,  usines,  églises,  chapelles, 
sanctuaires,  etc.,  etc.  Il  a  également  dessiné  les  annexes 
de  l’Andorre ,  c’est-à-dire  les  vallées  du  haut  Sabartès  ,  la 
vallée  de  Guerol ,  la  Cerdagne  espagnole  proprement  dite , 
le  Barida,  le  comté  d’Urgel  proprement  dit,  la  vicomté  de 
Castelbô  et  la  vallée  de  Ferrera. 

Séance  du  23  juillet  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Société  littéraire  et  scientifique  d’Alais,  année  1872. 1er  bul¬ 
letin  du  tome  IV.  Alais,  1872. 

Revue  de  Gascogne ,  t.  XIII,  Ie  livraison.  Juillet  1872. 

Journal  d’agriculture  pratique,  3e  série,  t.  XXIII.  Juin  1 872. 

De  la  part  de  M.  Devais  aîné  :  Réfutation  des  contribu¬ 
tions  à  l'histoire  des  cryptes  d’ approvisionnement  du  sud- 
ouest  de  la  France  de  M.  le  Dr  J. -B.  Noulet. 

De  la  part  de  M.  H.  Carrère  :  Guide  des  étrangers  dans 
Toulouse.  Toulouse,  1869. 

M.  Barry  communique  à  la  Société  le  texte  d’une  nou¬ 
velle  inscription  inédite  ,  ^récemment  découverte  par 
M.  Lozès,  dans  son  domaine  d’En-Barsous,  à  une  certaine 
distance  de  l’ancienne  civitas  des  Convenœ  (Saint-Bertrand- 
de-Comminges  aujourd’hui). 

RVFINO  v  SILEX 
CONISrFIL 

RVRINVS-F-EX-TES 
T  A  M  E  N  T  O 

Rufino  ,  Silexconis  filfio)  ,  Rurinus  f(ilius)  (1),  ex 

testamento. 

Quoique  le  correspondant  de  M.  Barry  (M.  Achille  d’As- 
que,  de  Tibiran),  ne  lui  ait  fourni  aucun  renseignement 

(1)  Le  nom  de  ce  fils,  qui  rappelle  à  une  lettre  près  celui  de  son 
père  Rufinus,  et  que  l’on  serait  tenté  de  corriger  s’il  était  permis  de 
remanier  arbitrairement  les  textes  épigraphiques,  est  gravé  en  toutes 
lettres  et  le  plus  clairement  du  monde,  car  l'inscription  est  admira¬ 
blement  conservée,  dans  un  estampage  adressé  à  M.  Barry  postérieu¬ 
rement  à  la  lecture  de  cette  note. 


sur  la  date  réelle  de  la  découverte  et  sur  le  lieu  où  elle  a 
été  faite,  il  y  a  plus  d’une  raison  de  croire  que  ce  nouveau 
marbre  provient  aussi  d’une  petite  vallée  qui  s’ouvre  de 
l’est  à  l’ouest,  dans  le  sens  de  l’axe  des  Pyrénées,  à  deux 
kilomètres  de  la  ville,  et  qui  est  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  populaire  de  Combe  des  Catalans.  C’était  dans  le 
fond  de  cette  vallée,  longtemps  déserte  et  inculte,  que 
passait,  à  l’époque  romaine,  la  voie  bien  connue  qui  menait 
de  Toulouse  à  Dax  en  longeant  le  pied  de  la  chaîne,  à 
partir  de  l’oppidum  des  Convenœ.  Dès  l’année  1863,  deux 
inscriptions  tumulaires,  l’une  complète,  l’autre  mutilée, 
avaient  été  découvertes  à  l’entrée  de  cette  combe,  à  droite 
de  la  route  actuelle  qui  coupe  ici  transversalement  la  val¬ 
lée  et  le  domaine  en  se  dirigeant  du  côté  de  Montréjeau. 
Elles  appartenaient,  suivant  toute  apparence,  à  quelqu’un 
des  édicules  funèbres  ( monumenta ,  sepulcreta )  qui  bor¬ 
daient  la  route  au-dessus  comme  au-dessous  de  la  ville,  et 
M.  Barry,  en  commentant  ces  deux  textes  dans  un  mémoire 
lu  aux  conférences  de  la  Sorbonne  (1865),  en  concluait  que 
cette  voie  funèbre,  dont  on  venait  de  retrouver  quelques 
jalons  assez  loin  de  la  ville  antique,  se  prolongeait  avec 
la  route  qu’elle  suivait  dans  le  thalweg  de  la  Combe  où  l’on 
avait  toute  chance  de  retrouver  quelques  nouveaux  débris 
des  sepulcreta  qui  la  bordaient,  si  les  travaux  de  défri¬ 
chement  étaient  repris  et  poussés  dans  cette  partie  du 
domaine  avec  l’attention  intelligente  que  M.  Lozès  y  avait 
apportée  jusqu’alors. 

Ces  conjectures  ont  été  vérifiées  il  y  a  trois  ou  quatre  ans 
par  la  découverte  de  nombreuses  substructions  alignées 
dans  le  fond  de  la  combe,  et  par  celle  de  quatre  inscrip¬ 
tions  tumulaires  dont  les  dalles  de  marbre  blanc  (Saint- 
Béat),  détachées  depuis  très-longtemps  et  réunies  on  ne 
sait  par  qui  ni  dans  quel  but,  ont  été  retrouvées  les  unes 
au-dessus  des  autres  sur  le  versant  nord  de  la  vallée,  à 
gauche  cette  fois  et  à  quelque  distance  de  la  route  actuelle. 

Pour  s’assurer  la  primeur  de  ces  documents  inédits  qu’il 
essaiera  d’interpréter  et  de  commenter  plus  tard,  M.  Barry 
s’est  décidé  à  publier  dès  aujourd’hui  le  texte  des  quatre 
inscriptions  dont  il  vient  de  parler,  en  les  accompagnant 
d’une  traduction  littérale. 

D  M 

SECVND  OMVNDI *  F 
INGENVA^CALVINI  r F 
V  X  O  R 

R  fis)  Mfanibus)  :  Secundo,  Mundi  ffilio ),  Ingenua , 
Calvini  filia,  uxor. 

F  V  S  ®  r  E  STE  N  © 

NIS  yFy  SEVERAE 
SILVANIrTr^XoRYFVSCI 
NVSyFy  EXTyFyC 

Fusco ,  Estenconis  ffilio)  ;  Severae,  Silvaniffiliae),  uxor  fi), 

Fuscinus,  ffüius),  ex  tfestamento)  ffieri)  cfuravit). 


VvSENIVS^ORCOI- 
SIBI  ET 

0  FAVSTAE  ^  H  AIABI  v  q 
V  X  O  R  I 

ALBINAEvqr  ALBINO  r  F 

\(ivus  ou  vivit)  Senius,  Orcoï  (ou  OrcoE  (i)  ( filius) ,  sibi 
et  0  (0av6vTt,  defunctae)  Faustae ,  Eaiabi  (ou  EatabiJ 
f(iliae),  uxori,  Albinae ,  f(iliae ),  Albino ,  f(üio). 

0  A  TTAccO  N>S  I  R I  C  C  Ois  F 
V  R  B  A  N  V  S  ATtA  C  ON»  F 
SENNACIVS  ATTACC°NIS 
iRESF  Ac>E  N  D  Y  ORavit 

(0av6vn  =  defuncto)  Attacconi,  Siricconis  f(ilio),  Urbanus, 
Attacconis  f( iliusj  ,  Sennagius  Attacconis,  hcr  es ,  fci- 
ciend(um)  curavit. 

L’intérêt  de  ces  monuments,  qui  ne  sont,  comme  on  le  voit, 
que  de  simples  épitaphes,  détachées  des  tombeaux  auxquels 
elles  appartenaient,  consiste  en  grande  partie  dans  les 
noms  indigènes  qui  se  trouvent  ici  mêlés  à  des  noms  d’ap¬ 
parence  romaine  0),  et  dont  quelques-uns,  comme  ceux  de 
Senius  (gallicè  Seigne  ou  Segne) ,  Eaiabus  ou  Eatabus , 
Orcoüs  ou  Orchoüs  (gallicé  Orcoe)  paraissent  ici  pour  la 
première  fois.  On  peut  en  dire  autant  des  trois  noms 
Eslenco ,  Attacco,  Siricco ,  dont  les  finales  seraient  tout  aussi 
bien  celtiques  que  romaines,  puisque  l’on  trouve  dans 
l’idiome  aquitain  du  pied  des  Pyrénées,  un  assez  grand 
nombre  de  noms  d’homme  ou  de  femme  ( Nescato ,  Vande- 
resso,  etc)  terminés  en  o  et  peut-être  en  on  comme  le  nom 
bien  connu  de  Narbon  que  les  latins  traduisaient  par  Narbo, 
contrairement  à  l’orthographe  des  Grecs  qui  l’écrivent 
constamment  Nàpëwv.  Celui  de  Silex  nous  était  connu 
(comme  celui  de  Sennagius ),  par  d’autres  marbres  inscrits 
découverts  aussi  dans  la  région  centrale  des  Pyrénées  ; 
mais  nous  le  retrouvons  ici  affublé  d’une  finale  ( Silexco  ou 
Silexcon )  (2)  qui  devait  modifier,  on  ne  sait  dans  quel  sens, 
ce  radical  incompris  lui-même  (3). 

(1)  Traités  ici  et  groupés  eux-mêmes  à  la  manière  des  Barbares  , 
comme  nos  lecteurs  l'auront  certainement  remarqué  ;  Secundus,  Mundi 
fdius;  lngenua,  Calvini  f-lia,  etc. 

(2)  Cette  suffixe  co  se  change  en  préfixe  Bonsilex  ou  Bonsilexis  dans 
une  inscription  d’Arguenos,  vallée  de  Sauveterre,  découverte  et  pu¬ 
bliée  par  nous  en  1863 ,  dans  notre  premier  Recueil  d’inscriptions 
inédites  des  Pyrénées,  p.  12. 

(3)  Le  nom  de  Belex,  que  rappelle  involontairement  celui  de  silex, 
se  présente  flanqué  comme  lui  de  préfixes  ou  de  sulfixes  significatifs 
dans  notre  épigraphie  locale,  où  nous  avons  déjà  signalé  (L.  1.,  p.  31) 
les  noms  composés  de  Harbelex ,  de  Bonbelex,  de  Belexcon,  etc.  Quant 
au  radical  lex  qui  paraît  avoir  servi  de  point  de  départ  à  cette  fa¬ 
mille  de  noms  propres,  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  remarquer 
qu'il  rappelle  de  très-près  les  noms  géographiques  de  Lex  ou  Lexis 
(Lez  aujourd  hui,  dans  la  vallée  d’Aran),  Lix,  Lixo  ou  Lixon  (Luchon, 
dans  la  vallée  de  la  Pique),  appliqués  l’un  et  l’autre  à  des  localités 
célébrés  par  leurs  eaux  thermales,  comme  l’était  dans  la  Gaule 
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Quant  à  l’âge  de  ces  monuments,  M.  Barry  est  tenté  de 
croire,  en  dépit  de  différences  assez  tranchées  parfois  de 
travail  et  de  gravure,  qu’ils  appartiennent  tous  au  second, 
et  peut-être  même  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  comme 
le  milliaire  daté  des  deux  Philippes  (1),  dont  les  caractères 
lourds,  allongés  et  indécis,  rappellent,  à  plus  d’un  égard, 
ceux  du  titulus  d’Attacco.  Celui  de  Secundus ,  le  plus  correct 
et  le  plus  soigné  de  tous,  avec  celui  de  Rufinus,  Silexconis 
filius ,  ne  remonterait  pas  lui-même  au  delà  de  cette  épo¬ 
que,  où  la  tête  de  la  voie  funèbre  atteignait  déjà,  en  aval  de 
la  ville,  l’entrée  de  la  combe  des  Catalans,  qu’elle  aurait  à 
son  tour  traversée  et  peuplée  en  moins  d’un  siècle,  si  ces 
inductions  ne  sont  point  trop  précises. 

Séance  du  13  août  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille ,  t.  XXXIV,  de  la  7e  série,  4872. 

Revue  archéologique  de  Didier ,  13e  année,  7e  et  8e  livrai¬ 
sons,  juillet-août  1872. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine , 
de  chirurgie  et  de  pharmacie  de  Toulouse ,  1872. 

Société  de  statistique  de  Marseille ,  procès-verbal  de  la 
séance  du  6  juin  1872. 

M.  Antoine  Gantier  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
le  texte  d’un  autel  votif  inédit ,  qui  existe  dans  l’église  de 
Saint-Pé-d’Ardet  (Haute-Garonne). 

D  E  O 
ALCIMVS 
V.  S.  L.  M. 

MM.  E.  Cartailhac  et  Antoine  Gantier  sont  délégués 
comme  représentants  de  la  Société  au  Congrès  internatio¬ 
nal  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques,  6e  ses¬ 
sion,  Bruxelles. 

M.  le  docteur  Noulet  communique  une  introduction  de¬ 
vant  servir  à  une  édition  qu’il  a  préparée  de  Las  ordenan- 
sas  e  coustumas  del  libré  blanc...  de  Tolosa  ;  cette  publica¬ 
tion  doit  comprendre  :  1°  Le  texte  exact  de  l’édition  de  1555, 
d’après  le  seul  exemplaire  connu  faisant  partie  de  la  biblio¬ 
thèque  de  M.  le  docteur  Bernard  ;  2°  le  texte  revu  et  ra¬ 
mené  au  roman  littéraire  de  cette  époque  *,  3°  des  notes 
explicatives,  et ,  enfin ,  un  glossaire  comprenant  un  très- 
grand  nombre  de  mots  négligés  ou  mal  interprétés  par  les 
lexicographes. 

centrale  le  lieu  de  Luxeu  ou  Luxeuil,  qui  prend  dans  les  documents 
anciens  (marbres  inscrits  ou  hagiographies) ,  les  noms  de  Lixovium, 
Lissoium,  Luxovium  (V.  l’abbé  Greppo,  Les  eaux  thermales  de  la  Gaule, 
p.  122  et  suiv.). 

(1)  Voir  le  texte  de  l’inscription  rétabli  et  interprété  dans  une  ar¬ 
ticle  de  M.  Barry,  [publié  en  1858,  dans  la  Revue  archéologique  (de 
Paris),  p.  718  à  724. 


On  sait  que  ce  rarissime  livret  a  été  composé  par  Du 
Cèdre,  à  l’imitation  des  Evangiles  des  Quenouilles  de  la 
Belgique  et  du  nord  de  la  France.  Il  contient ,  par  consé¬ 
quent,  l’histoire  rabelaisienne,  les  coutumes  populaires  en 
usage  à  Toulouse  au  seizième  siècle,  dont  quelques-unes 
persistent  encore. 

Séance  du  16  juillet  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  bulletin  historique, 
20e  année,  1872. 

V Investigateur,  journal  de  l’Institut  historique  de  France, 
426e  et  427°  livraisons,  mai,  juin  1870. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Li¬ 
mousin ,  t.  XXI,  année  1872,  1rc  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France ,  année 
1871,  1er  trimestre  1872. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard ,  novembre  1869,  août 
1870;  tables  décennales,  Nîmes,  1871. 

Le  président  donne  lecture  du  règlement  de  la  bibliothè¬ 
que  de  la  SQciété. 

M.  Chalande  annonce  que  le  tombeau  mérovingien  qui 
se  trouvait  dans  l’hôpital  des  soeurs  de  Lavaur  va  être 
acheté  par  cette  ville  et  ainsi  sauvegardé. 

M.  le  président  rappelle  que  M.  Fabre,  propriétaire  de 
l’ancienne  cathédrale  de  Maguelonne,  en  poursuit  à  ses 
frais  la  restauration.  M.  Fabre  désire  savoir  si  Toulouse  ne 
possède  pas  quelques  objets  arrachés  autrefois  à  ce  monu¬ 
ment.  Les  membres  de  la  Société  sont  priés  de  fournir  des 
indications  à  ce  sujet. 

M.  de  Clausade  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Une  découverte  de  plus  de  huit  cents  monnaies  gauloises 
ayant  été  faite  depuis  peu  à  Béziers  (Hérault) ,  et  un  cer¬ 
tain  nombre  de  ces  pièces  ayant  été  apportées  à  Toulouse 
pour  être  mises  en  vente,  vous  avez  chargé  M.  Chalande  et 
moi  d’acquérir  en  votre  nom  quelques  exemplaires  des 
monnaies  provenant  de  cette  trouvaille. 

Nous  venons,  pour  nous  conformer  à  vos  désirs,  vous  re¬ 
mettre  seize  pièces  des  mieux  conservées  entre  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  offertes.  Elles  nous  ont  paru  en  outre  of¬ 
frir  les  principaux  types  monétaires  soumis  à  notre  examen. 

Ces  monnaies  ou  médailles,  appartiennent  aux  Volkeset 
le  plus  grand  nombre  aux  Volkes-Tectosages ,  dont  la  ca¬ 
pitale  était  Toulouse.  Elles  sont  anépigraphiques  ou  sans 
inscriptions;  toutes  ont,  à  l’avers  ou  au  droit,  une  tête 
d’homme  ou  de  femme,  d’un  travail  barbare,  mais  qui  a  eu 
la  prétention  d’imiter  le  type  grec,  comme  on  l’observe  sur 
différentes  ^monnaies  de  la  Gaule.  Au  revers,  elles  offrent 
invariablement  deux  barres  qui  se  croisent  à  angle  droit, 
et  le  plus  souvent  sur  un  point  central  en  relief.  C’est  le 


caractère  général  des  innombrables  monnaies  qu’a  fournies 
le  sol  de  Vieille-Toulouse  et  auxquelles  on  a  donné  impro¬ 
prement  le  nom  vulgaire  de  sarrasines,  quoiqu’elles  n’aient 
rien  de  commun  avec  les  Maures. 

Les  monnaies  découvertes  à  Béziers  sont  connues  des 
numismatistes  et  ont  fourni  matière  à  des  controverses. 

On  a  cru  voir,  dans  les  types  cruciformes  de  ces  mon¬ 
naies,  une  imitation  détournée,  dégénérée  du  type  des  mé¬ 
dailles  de  la  ville  de  Rhoda  de  la  Tarragonaise.  La  divi¬ 
sion  du  champs  de  la  pièce  en  quatre  parties  égales  aurait 
eu  pour  type  la  rose  vue  par  dessous,  c’est-à-dire  les  qua- 
tres  pétales  de  la  rose  d’Espagne,  emblèmes  ou  armes  par¬ 
lantes  de  la  ville  de  Rhoda  et  primitivement  de  la  ville 
grecque  de  Rhode,  dont  le  nom  signifie  rose. 

Le  type  de  la  rose  parut  convenir  parfaitement  à  la  co¬ 
lonie  massaliote,  établie  à  Rhodanusia  de  la  Narbonnaise. 
ville  dont  on  ne  connaît  pas  l’emplacement  et  qui  a,  selon 
toute  apparence,  transmis  son  nom  à  la  contrée  du  Rhône. 

On  a  cru  longtemps  que  les  monnaies  de  la  Rhoda  d’Espa¬ 
gne  appartenaient  à  Rhodanusia ,  une  des  colonies  fondées 
dans  le  midi  de  la  Gaule  par  les  Marseillais.  On  a  des  mon¬ 
naies  de  plusieurs  de  ces  colonies,  telles  que  Antipolis ,  An¬ 
tibes,  Avenio ,  Avignon ,  Beterra ,  Béziers,  Caballio ,  Cavail- 
lon.  Mais  M.  Cartier,  en  les  mentionnant  dans  une  de  ses 
lettres  sur  la  mumismatique  gauloise  (1),  ajoutait  que  l’at¬ 
tribution  des  médailles  faite  à  Rhodanusia  était  incertaine. 

Plus  tard,  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  dans  une  lettre  à 
M.  de  La  Saussaie  sur  des  monnaies  gauloises  semblables  à 
celles  de  la  découverte  de  Béziers  (2) ,  les  considère  comme 
une  dégénérescence  du  type  qui  existe  dans  celles  de  Rhoda 
d’Espagne. 

Eckel  est  resté  incertain  sur  la  question  de  savoir  si  ces 
monnaies  doivent  être  classées  à  Rhoda  de  la  Tarragonaise 
ou  à  Rhoda  de  la  Gaule  {Rhodanusia)  (3). 

D’après  Lelewell,  la  croix  à  branches  égales,  empruntée 
à  la  monnaie  de  Rhoda  d’Espagne,  s’établit  chez  les  Volkes- 
Tectosages.  Cette  croix,  dit-il,  est  cantonnée  de  divers  sym¬ 
boles,  parmi  lesquels  figurent  le  plus  ordinairement  des 
croissants,  des  osselets,  une  hache  dont  il  n’a  pas  recherché 
l’explication  dans  ses  études  numismatiques  et  archéologi¬ 
ques  sur  le  type  gaulois  ou  celtique. 

M.  Adrien  de  Longpérier  hésite  à  attribuer  les  monnaies 
gauloises  qui  nous  occupent,  soit  à  la  Rhoda  de  la  Gaule 
( Rhodanusia ),  soit  à  Rhoda  de  la  Tarragonaise  (4). 

La  question  nous  paraît  avoir  été  définitivement  tranchée 
par  M.  le  marquis  de  Logoy  dans  ses  Mélanges  numismati¬ 
ques  publiés  à  Aix  en  1843. 

On  avait  remarqué  qu’entre  les  deux  branches  qui  se 
croisent  au  revers  de  ces  monnaies  se  trouvaient  divers 
symboles,  comme  une  hache,  un  maillet,  un  marteau,  une 
enclume,  un  croissant,  un  globe,  une  couronne,  des  fers  de 

(1)  Revue  de  la  numism.  franc. ,  année  1836 ,  t.  I ,  p.  154. 

(2)  Id.,  année  1839,  t.  IV,  p.  161. 

(3)  Doct.  num .  vet.,  t.  I,  p.  70.  Revue  de  numism.,  t.  V,  p.  413. 

(4)  Revue  de  numism.,  1840,  t.  V ,  p.  412-413. 
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lance,  un  cercle  ou  osselet,  des  bracelets,  une  fleur  ressem¬ 
blant  à  (un  lis,  le  fruit  de  l’olivier,  etc.  Ajoutons  à  cette  no¬ 
menclature,  qui  n’est  pas  de  nous,  trois  ou  quatre  points  ou 
globules  et  des  feuilles  de  roses,  ce  qui  est  encore  plus  im¬ 
portant  par  rapport  aux  monnaies  qui  nous  occupent. 
Plusieurs  de  ces  ligures  se  voient  sur  les  pièces  acquises 
par  nous  pour  la  Société  archéologique. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  la  hache  est 
l’attribut  caractéristique  des  Volkes-Tectosages,  et  que  c’est 
par  conséquent  à  eux  que  l’on  doit  attribuer  celles  qui  of¬ 
frent  ce  type  (1).  M.  de  Lagoy  voit,  dans  cette  multiplicité 
de  détails,  des  différences  de  fabrication  bien  tranchées  in¬ 
diquant  nécessairement  diverses  époques  d’émission,  comme 
aussi  la  grande  variété  remarquée  dans  les  symboles  s’op¬ 
pose  à  ce  qu'on  puisse  rapporter  toutes  ces  monnaies  à  un 
seul  et  même  lieu  de  fabrication.  M.  de  Lagoy  rappelle  que 
M.  de  Crazanne  en  a  fait  l’attributiou  aux  Tectosages,  et  il 
ajoute  : 

«  C’est  effectivement  sur  l’antique  territoire  de  ce  peu¬ 
ple,  fameux  par  ses  conquêtes  lointaines  et  dont  les  mon¬ 
naies  étaient  pourtant  inconnues,  que  ces  pièces  sont  déter¬ 
rées  le  plus  ordinairement.  Voilà  déjà,  faute  de  légende, 
une  grande  présomption  pour  leur  attribution;  cependant 
la  divergence  de  fabrique  et  des  symboles  doit  empêcher  de 
les  classer  toutes  indistinctement  aux  Tectosages.  La  ha¬ 
che  est  l’attribut  qui  paraît  véritablement  convenir  à  ce 
peuple  guerrier.  C’est  le  signe  qui  se  rencontre  le  plus  sou¬ 
vent  sur  les  pièces  découvertes  à  Toulouse  et  dans  les  en¬ 
virons  de  cette  ville,  l’ancien  chef-lieu  des  Tectosages. 

»  Plusieurs  de  ces  monnaies,  sous  le  symbole  de  la  hache, 
présentent  un  très-grand  rapport  de  style  avec  les  médail¬ 
les  de  fabrique  espagnole.  Le  type  des  Volkes-Arecomices 
est  simplement  formé  de  deux  barres  se  croisant  à  angle 
droit  comme  sur  les  monnaies  des  Tectosages...  Le  type 
cruciforme,  primitivement  imité  de  Rhoda...,  devint  l’em¬ 
blème  monétaire  de  la  confédération  des  Tectosages  et  des 
peuples  limitrophes.  » 

M.  de  Lagoy,  après  avoir  parlé  de  la  hache,  symbole  par¬ 
ticulier  des  Tectosages,  ajoute  :  «  Les  autres  ornements  ou 
symboles,  dans  les  intervalles  des  lignes,  ressemblent  aux 
feuilles  larges  et  arrondies  d’une  plante  aquatique,  et 
n’avaient  pas  encore ,  croyons-nous,  été  remarqués  sur  les 
monnaies  de  cette  série.  » 

Dix  des  pièces  que  nous  présentons  à  la  Société  ont  des 
figures  qui  peuvent  être  prises  pour  des  pétales  de  roses. 

Séance  de  rentrée  du  19  novembre  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  archéologique  (de  Didier).  Septembre,  octobre  et 
novembre  1872. 

Revue  médicale  de  Toulouse.  Août  et  septembre  1872. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1 cr  se¬ 
mestre  1872. 

(I)  Voir  t.  IV  de  la  Revue,  planche  VIII. 


Bulletin  delà  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest ,  2e  tri¬ 
mestre  1872. 

Mémoires  de  la  Société  d' agriculture  de  la  Marne.  Année 

1870- 71. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Année 
1872,  n<>  2. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne.  Année  1872, 
26e  vol. 

L’ Investigateur,  journal  de  l’Institut  historique,  38e  an¬ 
née,  de  janvier  à  juin  1872. 

Bulletin  de  la  Société  statistique ,  sciences  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  nos  3  à  5.  Juin-juillet  1872. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Touraine , 
1er  et  2e  trim.  1871 .  3e  et  4e  trim.  1872  (tome  2e). 

Revue  de  l'art  chrétien.  Mai,  juin,  juillet,  août  1872. 

Bulletin  de  la  Société  d’études  de  Draguignan,  t.  VII.  An¬ 
nées  1868-69.  Tables  et  supplément  du  2e  semestre  1869. 

Journal  d’ agriculture  pratique  du  midi  de  la  France. 
Juillet,  août,  septembre  et  octobre  1872. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pau, 

1871- 72.  6e  et7e  livraisons. 

Revue  de  Gascogne ,  t.  XIII.  Août,  septembre  et  octo¬ 
bre  1872. 

Matériaux  pour  l’histoire  de  l'homme.  Avril,  mai,  juin 
et  juillet  1872. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  2e  tri¬ 
mestre  1872. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier, 
n°  33. 

Congrès  scientifique  de  France,  35e  session  tenue  à  Mont¬ 
pellier,  t.  Ier  et  t.  IL 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements.  5e  série, 
t.  III.  Mai  et  juin  1872. 

Répertoire  archéologique  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure ,  par  l’abbé  Cochet. 

Monographie  communale  du  Tarn,  t.  IV,  par  M.  Elie 
Rossignol. 

Lettre  de  M.  Garrigou ,  adressée  à  MM.  les  membres  de 
l’Acad.  des  sciences  de  Toulouse  et  à  la  Commission  de  la 
topographie  des  Gaules.  Foix,  1872. 

Fouilles  archéologiques.  Vase  antique ,  phalaris  en 
bronze,  parM.  Henry  Révoii. 

Le  n°  313  du  Courrier  du  Gard,  renfermant  une  analyse 
de  l’ouvrage  de  M.  H.  Révoii  sur  l’architecture  romane. 

Objets  étrusques  découverts  en  Belgique ,  par  M,  H.  Schuer- 
mans. 

Prix  et  médailles  à  décerner  pendant  les  années  1 873-74— 
75-76-76-77  et  78,  par  la  Société  d’encouragement. 

Mémoires  de  la  Société  de  statistique,  sciences  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  t.  XI,  1871. 

Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Belgique.  Guide  dans 
les  collections  préhistoriques  des  âges  de  la  pierre,  par  X. 
de  Reul.  Bruxelles,  1872  (don  de  M.  E.  Cartailhac). 

Gôterborg  muséum.  Catalogue  en  suédois,  par  M.  de 
Brusewik.  1867. 

Sulla  nécessita  di  una  coordinazione  degli  studi  pre- 
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istorici  ,  dal  cav.  Filippo  March.  Raffaelli.  Fermo,  1872. 

Edouard  Lariet,  sa  vie  et  ses  travaux ,  par  le  docteur 
Hamy.  Bruxelles,  1872. 

Den  Arheologiska  Kongressen  i  Bologna.  Compte  rendu 
en  danois  de  Hans  Hildebrand.  Stockholm,  1872. 

Studier  i  jàinforande  fornforshning.  Bidrag  till  Sp an- 
net  s  historia.  i.  ( Classification  des  fibules )  par  Hans  Hiide- 
brand.  Stockholm,  1872.  22  planches. 

Rapport  sur  les  découvertes  géologiques  et  archéologiques 
faites  à  Spiennes  en  1867,  par  H.  Briart,  F.  Cornet  et 
A.  Houzeau  de  Lehaie.  Mons,  1872. 

Séances  et  excursions.  Programme,  renseignements  pour 
les  membres  du  Congrès.  Bruxelles,  1872. 

Ricerche  preistoriche  e  storiche  nella  Capitanata  cli  An- 
gelo  Angelucci.  Torino,  1872. 

Discours  d’ouverture  par  M.  D’Omalius  d’Halloy  et  M.  T. 
Dupont.  Bruxelles,  1872. 

Vna  visita  ai  laghi  di  Salpi  e  di  Lésina  nella  Capitanata 

per  Angelo  Angelucci. 

TJna  caverna  del  Reggiano  esplorata  da  D.  Gaetano 
Chierici,  Reggi  nell’  Emilia,  1872. 

Fguske  Mosefunc,  n°  1 1 .  YimoseFundet,  par  C.  Engelhardt, 
avec  19  pl.  gravées.  Kopenhague,  1869. 

La  Revue  scientifique  ,  n°  20  :  Excursion  aux  Egsies 
(Compte  rendu  de  M.  Cartailhac.  Hommage  de  Fauteur). 

Bulletin  monumental ,  série,  t.  VIII,  n°  7  et  8.  1872 
(don  de  M.  Cartailhac). 

Vue  photographie  de  la  cathédrale  d’Amiens  (don  du 
même). 

De  V architecture  militaire  des  croisés  en  Syrie  (compte 
rendu  de  Fessai  sur  la  domination  française  en  Syrie  du¬ 
rant  le  moyen  âge  ,  de  M.  E.-G.  Rey),  par  Arthur  Demarsy 
(ext.  de  la  Revue  de  V art  chrétien ,  t.  X).  In-8  ,  12  p.,  1866. 

Quelques  monuments  élevés  en  l’honneur  du  saint  sépulcre 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  le  même  (ext.  de  la  Revue  de  l’art 
chrétien ,  t.  XIII).  Arras,  1869  ,  15  p.  ,  in-8. 

L’église  des  chevaliers  de  Saint-Etienne  à  Bise,  par  le  même 
(Ext.  de  la  Revue  de  l’art  chrétien).  Arras,  1870,  7  p.  in-8. 

Armorial  des  évêques  de  Laon,  par  le  même.  Paris,  1865, 
22  p.  in-8. 

Armorial  des  évêques  d’Amiens ,  par  le  même  (ext.  de  la 
Revue  nobiliaire ,  2«  série ,  n°  1).  Paris  ,  1865,  16  p.  in-8. 

Notes  pour  servir  à  un  armorial  des  évêques  de  Soissons, 
par  le  même.  Paris,  1866  ,  19  p.  in-8. 

Sceaux  des  évêques  de  Noyon ,  par  le  même.  Paris  ,  1865 , 
12  p. in-8. 

Note  sur  le  terrier  du  comté  de  Clermont  en  Bauvaisis 
par  le  même  (ext.  du  t.  YI  des  Mém.  de  la  Soc.  acacl.  de 
l’Oise).  Beauvais,  1867,  16  p.  in-8. 

Du  vol  et  de  sa  répression  d’après  les  lois  germaines ,  par 
le  même.  Paris,  1870,  45  p.  in-8. 

Le  Congrès  international  d’ archéologie  préhistorique  de 
Copenhague  en  1869  (compte  rendu  sommaire  adressé  à  la 
Société  impériale  d’émulation  d’Abbeville),  par  Arthur  De¬ 
marsy.  Arras  ,  1870  ,  31  p.  in-8. 

Rapport  sur  le  Congrès  international  d’ anthropologie  et 


d' archéologie  préhistorique  tenu  à  Bologne  en  1871 ,  par  le 
même  (ext.  des  Archives  des  missions),  32  p.  in-8. 

Société  historique  de  Compiègne.  Compte  rendu  des  tra¬ 
vaux  de  la  Société,  par  le  même  (ext.  du  premier  volume  du 
Bulletin).  Compiègne,  1870,  11  p.  in-8. 

Essai  de  bibliographie  tunisienne ,  ou  indication  des  prin¬ 
cipaux  ouvrages  publiés  en  France  sur  la  régence  de  Tunis, 
par  le  même.  Paris,  1869,  44  p.  in-8. 

Rapport  fait  à  la  Soc.  imp.  d’ émulation  d’Abbeville  par 
M.  E.  Demarsy,  sur  l’ouvrage  de  Boucher  de  Perthes  ayant 
pour  titre  :  Des  monuments  celtiques.  Abbeville,  1855,  26  p. 
in-12. 

M.  le  président,  en  ouvrant  la  séance,  adresse  à  ses  con¬ 
frères  une  courte  allocution.  Il  leur  annonce  que  le  Conseil 
général  a  rétabli,  sur  le  budget  de  1873  ,  l’allocation  ordi¬ 
naire  de  500  francs  qu’il  avait  toujours  accordée  à  la  So¬ 
ciété,  et  qu’on  avait  oublié  de  faire  figurer  sur  le  budget  de 
1872.  Pendant  les  vacances,  il  a  reçu  une  dépêche-circu¬ 
laire  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  demandant 
les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  précis  sur 
la  Société  depuis  son  origine.  Cette  demande  est  sans  doute 
faite  en  vue  d’une  statistique  des  sociétés  savantes.  M.  l’abbé 
Carrière  met  ensuite  la  Compagnie  au  courant  de  l’état  des 
publications,  qui  seraient  bien  plus  considérables  si  ses 
finances  le  lui  permettaient.  Il  termine  en  proposant  à  la 
Société  d’étudier  la  question  de  savoir  s’il  n’y  aurait  pas 
utilité  pour  elle  à  former  dans  son  sein  des  sections  qui 
correspondraient  aux  différentes  divisions  de  l’archéo¬ 
logie. 

Dans  la  correspondance  on  remarque  :  Le  Rouergue  sous  la 
domination  des  Anglais,  par  M.  l’abbé  Rouquette  (de  Milhau, 
Aveyron).  Cet  ouvrage,  d’une  grande  importance,  est  ren¬ 
voyé  à  l’examen  de  plusieurs  membres. 

M.  A.  Demarsy,  directeur  du  musée  de  Compiègne,  a  en¬ 
voyé  au  secrétaire  de  la  Société  une  lettre  assez  longue  et 
dont  il  est  donné  lecture.  Il  signale  l’ancienne  chartreuse  de 
Saint-Sauveur  de  Yillefranche  (Aveyron)  dans  un  état  très- 
remarquable  de  conservation.  Elle  comprend  encore  aujour¬ 
d’hui  un  ensemble  de  bâtiments  importants  évidemment  de 
l’époque  de  la  fondation,  et  notamment  un  petit  cloître  de 
la  dernière  époque  gothique  avec  une  fontaine  et  une  cha¬ 
pelle  des  morts  soutenue  par  un  seul  pilier,  véritables  mer¬ 
veilles  d’architecture  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  grand 
cloître  remanié  et  sans  grand  caractère,  des  bâtiments  claus¬ 
traux,  etc.  Le  réfectoire  des  religieux  offre  encore  un  curieux 
spécimen  de  chaire  de  lecture  richement  sculptée  et  à  la¬ 
quelle  on  parvient  par  un  escalier  percé  dans  le  mur,  ainsi 
que  cela  a  lieu  à  Royaumont  et  au  Moncel.  La  chapelle  offre 
le  plus  grand  intérêt,  mais  ce  qui  surtout  est  fort  curieux, 
et,  d’après  M.  A.  Demarsy,  demanderait  une  monographie 
complète,  ce  sont  les  trente  stalles  de  bois  sculpté  qui  déco¬ 
rent  le  chœur  de  la  chapelle  et  qui  ont  été  faites  entre  1450 
et  1487.  Le  savant  archéologue  en  donne  une  description 
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rapide.  Il  les  compare  enfin  à  celles  de  Notre-Dame  de  Vil- 
lefranche. 

La  Société  le  remercie  d’avoir  appelé  son  attention  sur  ces 
monuments  par  une  note  intéressante  et  pleine  d'érudition. 

M.  E.  Cartailhac  communique  les  détails  suivants  sur  une 
découverte  dont  il  doit  la  nouvelle  àM.  Berthomieu,  secré¬ 
taire  de  la  commission  archéologique  de  Narbonne.  Le  7  no¬ 
vembre,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  cette  ville,  à  l’est 
d’Ornaisons,  sur  le  versant  d’une  petite  montagne  ,  et  à  60 
ou  70  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  un  paysan  creusant 
une  tranchée  rapporta  une  hache  en  bronze,  au  bout  de  son 
pic.  Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  une  sorte  de  petite  dalle 
au-dessous  de  laquelle  se  trouvaient  groupées,  sans  ordre, 
onze  petites  haches  absolument  semblables  à  la  première. 
Ce  petit  dépôt  était  entouré  de  quelques  grosses  pierres  des¬ 
tinées,  sans  doute,  à  le  protéger.  Les  pierres,  en  contact 
direct  avec  les  haches,  étaient  légèrement  colorées  en  vert, 
et  la  terre  était  d’une  couleur  noirâtre  si  l’on  en  croit  le 
récit  du  paysan.jCes  haches  étaient  dans  un  terrain  de  trans¬ 
port,  à  1  mètre  20  au-dessous  du  sol;  elles  ont  15  centi¬ 
mètres  de  longueur,  45  millimètres  de  largeur  au  tran¬ 
chant,  et  présentent  quelques  traces  d’usure  et  les  marques 
d’un  martelage  général  ;  elles  ont  été  acquises  par  le  musée 
de  Narbonne. 

Le  dessin  d’un  de  ces  instruments  circule  sous  les  yeux 
de  la  Compagnie,  et  diverses  opinions  sont  échangées  au  su¬ 
jet  de  l’origine  de  leur  dépôt;  faut-il  y  voir  une  cachette  de 
fondeur,  ou  d’un  voleur,  ou  d’un  propriétaire,  désireux  de 
mettre  à  l’abri  des  objets  de  prix  dans  des  temps  de  trou¬ 
ble?  Peut-être  devons-nous  admettre  que  cette  trouvaille 
doit  son  origine  à  des  pratiques  religieuses. 

M.  E.  Cartailhac  etM.  A.  Gantier,  membres  correspon¬ 
dants,  délégués  au  Congrès  international  d’anthropologie  et 
d’archéologie  préhistorique  à  Bruxelles,  remettent  à  la  So¬ 
ciété  un  certain  nombre  de  volumes  et  brochures  qu’ils  ont 
recueillis  pour  elle;  ils  donnent  quelques  détails  sur  les  tra¬ 
vaux  du  Congrès  et  sur  les  divers  musées  archéologiques 
qu’ils  ont  étudiés  dans  la  Belgique  et  la  Hollande. 

La  Société  reçoit,  des  mains  de  M.  le  professeur  Edw. 
Barry,  le  testament  authentique  de  Sicard  d’Alaman,  dont 
elle  avait  décidé  de  faire  l'acquisition. 

Plusieurs  membres  entretiennent  la  Société  des  projets 
de  M.  de  Caumont ,  l’illustre  directeur  de  la  Société  fran¬ 
çaise  d’archéologie,  à  propos  de  la  tenue,  dans  le  Midi,  de  la 
session  de  1874. 

M.  Chambert  annonce  que  les  travaux  exécutés  au  musée, 
dans  le  grand  cloître,  ont  remis  au  jour  de  petites  chapelles 
adossées  au  mur  du  réfectoire,  qui  se  font  remarquer  par  de 
très-curieuses  peintures.  Malheureusement,  elles  sont  dans 
un  tel  état  de  délabrement  que  l’on  n’aura  peut-être  pas  le 
temps  d’en  prendre  un  croquis. 


Séance  du  26  novembre  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  scientifique  et  litté¬ 
raire  de  Béziers ,  2e  série,  t.  VI,  3e  livraison,  1872. 

Journal  d' agriculture  pratique,  2e  série,  t.  XXIII,  novem¬ 
bre  1872. 

A.  Frabretti  :  Frammenti  d'iscrizioni  etrusche  scoperti 
à  Nizza ,  con  breve  osservazioni  (don  de  M.  Cartailhac). 

Catalogue  du  musée  archéologique  du  département  de  la 
Dordogne,  par  M.  le  docteur  E.  Galy.  Périgueux,  1862. 

Almanach  de  V archéologue  français,  par  les  membres  de 
la  Société  française  d'archéologie.  Caen,  1865-1868  ,  4  vol. 
(don  de  M.  E.  Cartailhac). 

M.  de  Clausade  donne  lecture  de  la  note  suivante  sur  une 
Bulle  de  plomb  du  pape  Alexandre  III  (1159-1181). 

Les  actes  de  l’autorité  pontificale  délivrés  par  la  chan¬ 
cellerie  romaine  recevaient  un  caractère  authentique  au 
moyen  de  sceaux  ou  de  bulles  de  plomb  suspendus  aux  par¬ 
chemins  originaux  par  des  cordons  qui  traversaient  ces 
sceaux  ou  bulles  dans  le  sens  de  leur  diamètre.  Ces  bulles 
offrant  une  empreinte  différente  de  chaque  côté  étaient 
coulées  sur  les  cordons  qui  demeuraient  engagés  dans 
l’épaisseur  de  la  pièce,  entre  ses  deux  faces,  de  manière  à 
faire  corps  avec  le  métal  même.  Elles  ne  pouvaient  ainsi 
en  être  détachées,  et  il  était  impossible  d’autre  part  de  les 
séparer  sans  rupture  des  feuilles  de  parchemins  auxquelles 
elles  pendaient.  Les  documents  officiels  de  la  cour  de  Rome 
reçurent  souvent,  à  cause  de  cette  disposition,  la  dénomi¬ 
nation  de  bullœ  plumbatæ. 

L’usage  de  ces  sceaux  de  plomb,  vulgairement  appelés 
bulles  et  appendus  à  un  écrit  pour  témoigner  de  son  au¬ 
thenticité  légale,  était  en  vigueur  sous  les  règnes  des 
empereurs  Trajan,  Marc-Aurèle  et  Antonin  le  Pieux.  Les 
empereurs  grecs  et  latins  du  Bas-Empire  se  servaient  éga¬ 
lement  de  sceaux  métalliques  presque  toujours  en  plomb. 
Les  papes  imitèrent  leur  exemple.  Il  en  fut  de  même  des 
évêques,  dos  ordres  religieux  et  militaires  et  de  divers  sei¬ 
gneurs  laïques.  En  France  on  les  vit  apparaître  principa¬ 
lement  dans  les  provinces  voisines  de  l’Italie. 

Le  nom  de  bulle,  qui  désignait  dans  le  principe  les  sceaux 
de  métal  dont  on  se  servait  pour  authentiquer  les  docu¬ 
ments  publics,  fut  dans  la  suite  employé  presque  exclusi¬ 
vement  pour  désigner  certains  actes  de  la  chancellerie 
pontificale. 

Nous  ne  parlerons  que  des  bulles  papales  considérées 
comme  sceaux  dans  cette  courte  notice,  dont  nous  accom¬ 
pagnons  la  communication,  faite  à  la  Société  archéologique, 
d’une  bulle  du  pape  Alexandre  III,  qui  occupa  la  chaire  de 
saint  Pierre  de  l’an  1159  à  l’an  1183. 

[A  suivre.)  Le  secrétaire ,  E.  Cartailhac. 
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Les  plus  anciens  sceaux  des  papes  que  l’on  connaisse  sont 
en  plomb.  On  en  a  retrouvé  des  papes  Déodat,  Théodore  et 
Yitalien,  qui  vivaient  au  septième  siècle,  et  cette  découverte 
en  a  reculé  l’origine,  qu’on  avait  cru  longtemps  ne  pouvoir 
pas  faire  remonter  au  delà  des  papes  Zacharie  et  Paul  P* 
au  huitième  siècle.  La  liste  des  plus  anciens  papes  dont  les 
sceaux  ont  été  conservés  jusqu'à  ce  jour  serait  certaine¬ 
ment  plus  nombreuse  sans  la  difficulté  qu’on  éprouve  en¬ 
core  d’attribuer  d’une  manière  certaine  un  ordre  numérique 
aux  papes  du  même  nom.  Comment  préciser  la  date  de  ces 
bulles  lorsqu’elles  sont  détachées  du  parchemin  original 
qui  en  aurait  fait  connaître  la  date  exacte?  L’étude  com¬ 
parée  de  ces  monuments  a  amené  des  résultats  précieux 
d’après  lesquels  il  est  permis  de  faire  remonter  l’usage  des 
bulles  papales  de  plomb  jusqu’à  saint  Grégoire  le  Grand  au 
sixième  siècle  et  même  plus  haut. 

Au  onzième  siècle  seulement  on  commença  à  mettre  sur 
les  bulles  de  plomb  des  chiffres  destinés  à  distinguer  l’ordre 
numérique  des  papes  entre  ceux  qui  ont  porté  le  même 
nom.  Le  premier  de  ces  plombs  offrant  une  indication  nu¬ 
mérale  est  de  Léon  IX  (1048-1049). 

Sur  la  bulle  de  Déodat,  la  plus  ancienne  parmi  celles 
dont  l’attribution  n’est  pas  douteuse,  on  voit  d’un  côté 
l’image  du  Bon-Pasteur  et  au  revers  le  nom  du  pape. 

Mabillon  a  publié  une  bulle  de  Paul  Ier  (757-768),  qui  re¬ 
présente  d’un  côté  les  têtes  affrontées ,  c’est-à-dire  se  re¬ 
gardant  ,  de  saint  Pierretet  de  saint  Paul  avec  une  croix 
au-dessus  de  leur  tête  et  sans  légende.  Au  revers  son  nom 
nom  est  écrit  en  grec.  Il  fut  le  premier  à  introduire  l’usage 
de  représenter  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
sur  les  bulles  des  papes.  Ses  premiers  successeurs  ne  l’imi¬ 
tèrent  pas  encore.  Us  se  (Contentèrent  d’inscrire  leurs  noms 
d’un  côté  de  la  bulle  et  leur  titre  de  pape  de  l’autre  jusqu’au 
pape  Léon  IX,  qui  fit  revivre  le  type  sigillaire  de  Paul  pr, 
en  scellant  un  diplôme  de  1049  avec  un  plomb  représentant 
d’un  côté  les  têtes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
non  pas  affrontées  comme  sur  la  bulle  de  Paul  pr,  mais 
presque  de  face  et  ayant  l’air  de  se  retourner  vers  une 
longue  croix  placée  entre  les  figures  des  deux  apôtres.  Au- 
dessus  de  l’une  de  ces  têtes  ,  celle  qui  est  à  droite  selon 
l’expression  numismatique,  mais  à  gauche  de  l’observateur, 
on  lit  :  SPA,  et  au-dessus  de  la  tête  suivante:  SPE  ,  c’est- 
à-dire  Sanctvs  Paulus,  Sanctvs  Petrus.  Le  revers  de  la 
bulle  porte  le  nom  du  pape  LEO,  et  les  deux  lettres  abré¬ 
viatives  PP  qui  seront  définitivement  adoptées  sur  les 
bulles  postérieures  pour  désigner  le  titre  de  PAPA. 

Ce  type  de  la  bulle  de  Léon  IX  avec  les  têtes  des  deux 
apôtres  ne  fut  pas  toujours  usité  par  ce  même  pape.  On  a 
de  lui  d’autres  bulles  dont  les  deux  champs  portent  seule¬ 
ment  son  nom  et  son  titre ,  comme  l’avaient  fait  ses  prédé¬ 
cesseurs,  sous  l’image  des  apôtres.  Sur  une  bulle  de  1052, 
il  fit  représenter  divers  ornements,  et  les  chiffres  marquent 
son  ordre  numérique  dans  la  chronologie  des  papes. 

Une  longue  et  vive  controverse  a  été  agitée  au  sujet  de 
la  place  qu’occupent  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sur  les  bulles.  La  question  en  litige  était  de  savoir 


pourquoi  la  tête  de  saint  Pierre  était  à  gauche  et  celle  de 
saint  Paul  à  droite. 

Dans  les  plus  anciennes  peintures  sur  verre,  sur  des 
mosaïques,  sur  des  vases  de  terre  et  sur  des  tombeaux  dé¬ 
couverts  principalement  dans  les  catacombes  et  antérieurs 
au  cinquième  siècle,  saint  Pierre  est  placé  à  la  droite  de 
saint  Paul. 

Cependant  la  plupart  des  bulles  de  plomb  et  des  monnaies 
qui  représentent  ces  deux  apôtres  placent  saint  Paul  à  la 
droite  et  saint  Pierre  à  la  gauche.  Les  réformateurs  du  sei¬ 
zième  siècle  ont  voulu  en  conclure  que  les  anciens  n’ont 
point  connu  la  primauté  accordée  par  Jésus-Christ  à 
saint  Pierre,  puisqu’ils  donnaient  la  préférence  à  saint 
Paul. 

D’après  l’explication  donnée  par  Mabillon,  ce  n’est  point 
par  la  situation  des  apôtres  représentés  sur  les  bulles  qu’on 
doit  juger  de  leur  rang,  mais  par  la  position  de  ceux  qui 
regardent  leurs  images.  Lorsqu’on  les  a  figurées  on  a  eu 
égard  aux  spectateurs;  or  saint  Pierre  s’offrant  à  leurs 
yeux  paraît  à  la  droite  et  saint  Paul  à  la  gauche. 

En  admettant  que  saint  Paul  figure  à  la  droite  de  saint 
Pierre  sur  les  bulles,  comme  plusieurs  auteurs  l’ont  pensé, 
devrait-on  en  conclure  pour  cela  qu’il  occupe  la  place  la 
plus  honorable? 

On  a  rappelé  à  ce  sujet  qu’Urbain  V,  élu  en  1362,  plaça 
ainsi  les  têtes  des  apôtres  sur  le  tabernacle  de  la  basilique 
de  Latran  ;  que  de  très-anciennes  peintures  représentent 
la  Vierge  à  la  gauche  de  Jésus-Christ  et  saint  Jean  à  la 
droite;  enfin,  que  saint  André  a  été  représenté  à  la  droite 
de  saint  Pierre,  quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  qu’on  ait  eu 
la  pensée  de  lui  attribuer  une  prééminence  sur  le  prince 
des  apôtres. 

On  croyait  donc  que  la  gauche  était  le  côté  le  plus  ho¬ 
norable  ,  et  s’il  est  établi  que  saint  Pierre  est  à  gauche 
dans  les  bulles  des  papes ,  c’est  sans  doute  parce  qu’on  a 
voulu  lui  assigner  le  premier  rang. 

Il  est  si  vrai,  ajoute  un  auteur,  qu’en  plaçant  saint  Paul 
à  la  droite  on  n’a  point  prétendu  lui  donner  la  préférence, 
que  dans  les  textes  des  bulles  scellées  en  plomb,  il  est  tou¬ 
jours  nommé  après  saint  Pierre. 

Les  sceaux  des  papes  successeurs  de  saint  Léon  IX  jus¬ 
qu’à  Urbain  II  (1088)  sont  très-variés.  Celui  de  ce  dernier 
pape  porte,  au  lieu  des  têtes  des  deux  apôtres,  les  inscrip¬ 
tions  S.  Petrvs,  S.  Pavlvs  divisées  par  une  croix.  Le  nom  de 
saint  Pierre  se  lit  le  premier  et  occupe  la  place  assiguée 
dans  les  bulles  antérieures  à  la  tête  de  saint  Paul. 

Pascal  II  (1099-1118)  fit  représenter  sur  ses  bulles  de 
plomb  les  bustes  des  deux  apôtres  et  une  croix  au  milieu. 
Son  nom  occupe  le  revers. 

Les  papes  suivants  reproduisirent  presque  toujours  ce 
type,  devenu  officiel  et  définitivement  consacré  par  l’usage 
et  la  tradition. 

La  riche  collection  des  sceaux  de  la  ville  de  Marseille,  qui 
a  fourni  depuis  peu  la  matière  d’une  splendide  publication, 
donne  comme  la  plus  ancienne  de  ses  bulles  papales  une 
bulle  du  pape  Anastase  IV  (1153-1154).  On  y  retrouve  les 
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têtes  des  deux  apôtres ,  surmontées  de  l’inscription  habi¬ 
tuelle  qui  semble  ne  former  qu’un  seul  mot  : 

SPASPE 

pour  sanctus  Paulus,  sanctus  Petrus. 

Au  quinzième  siècle,  sous  Sixte  IV,  par  exemple  (1471- 
1484),  et  au  seizième,  sous  Paul  III  (1534),  cette  inscription 
se  montre  sur  deux  lignes  perpendiculaires  : 

S  S 
P  P 
A  E 

Sous  Clément  VII  (1523-1534),  on  lit  :  SPA  SPE. 

Enfin,  sous  Clément  XI  et  ses  successeurs,  les  têtes  des 
deux  apôtres  Pierre  et  Paul  figurent  toujours  sur  les  bulles, 
mais  leurs  noms  ne  sont  plus  figurés  que  par  leurs  initiales 
SP  SP. 

Séance  du  3  décembre  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  médicale  de  Toulouse. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l'homme. 

Revue  de  Gascogne ,  t.  XIII.  Onzième  livraison. 

Travaux  de  la  Société  archéologique  de  Valence  (Espagne), 
avec  une  lettre  d’envoi. 

Motifs  historiques  d’ architecture  et  de  sculpture  d’orne¬ 
ment.  Choix  de  fragments  empruntés  à  des  monuments 
français  par  M.  César  Daly.  2  vol.  in-folio.  Paris,  1869. 

La  Société  décide  que  l’expression  de  sa  gratitude  sera 
transmise  à  M. César  Daly,  membre  correspondant. 

M.  Chambert  et  plusieurs  membres  font  remarquer  la 
science,  la  beauté  de  cette  publication.  Des  planches  nom¬ 
breuses  sont  consacrées  à  la  reproduction  admirable  de  la 
plupart  des  monuments  Renaissance  de  Toulouse. 

M.  Chalande  offre  à  la  Société  un  ouvrage  intitulé  : 
Recueil  des  titres  et  arrêts  du  Conseil  privé  du  roy ,  concer¬ 
nant  le  privilège  de  la  ville  et  bourgeoisie  de  Tolose ,  tant 
en  l’élection  de  ses  capitouls  que  autres  affaires.  Tolose. 
Colomiers,  1763,  172  p.  in-4°. 

M.  Cartailhac  fait  remarquer  l’intérêt  du  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  de  Valence  (Espagne),  qui  donne  de 
précieux  détails  sur  les  fouilles  dans  les  stations  primiti¬ 
ves.  Il  serait  vivement  à  désirer  que  nos  confrères  espa¬ 
gnols  se  missent  sérieusement  à  étudier  les  questions  d’ar¬ 
chéologie  préhistorique  que  nous  ne  pouvons  pas  résoudre, 
faute  de  connaître  les  nombreux  secrets  que  nous  garde  la 
péninsule  ibérique. 

Dans  la  lettre  que  le  secrétaire  de  la  Société  de  Valence  a 
bien  voulu  nous  écrire,  il  est  question  d’une  hachette  en 


pierre  polie,  dont  nous  donnons  ci-joint  la  figure,  et  qui 
paraît  intéressante  à  cause  de  ses  facettes. 

Séance  du  10  décembre  1872. 

La  Société  a  reçu  : 

a 

Bulletin  historique,  81e  et  82*  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

M.  César  Daly  assiste  à  la  séance.  L’éminent  et  célèbre 
architecte  de  Sainte-Cécile  d’Albi  fait  d'abord  observer 
que,  soit  dans  sa  Revue,  soit  dans  ses  Motifs,  près  de  qua¬ 
tre-vingts  planches  sont  consacrées  à  la  reproduction  des 
monuments  de  Toulouse.  Il  est  heureux  de  constater,  au 
sein  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  que 
nulle  autre  ville  ne  se  trouve  aussi  largement  représentée 
dans  ses  œuvres.  Il  espère  que  l’art  toulousain  occupera 
encore  une  bonne  part  des  volumes  qu’il  prépare. 

Ensuite,  M.  César  Daly  entre  daus  quelques  explications 
relatives  à  la  pensée  qui  l’a  dirigé  dans  cette  nouvelle  étude, 
et  il  fait  appel  à  la  bonne  volonté  des  membres  de  la  Com¬ 
pagnie,  en  les  priant  de  vouloir  bien  lui  signaler  les  motifs 
les  plus  remarquables  d’ornementation  intérieure  qui  pour¬ 
raient  être  parvenus  à  leur  connaissance. 

M.  le  Président  remercie  M.  César  Daly  du  précieux  don 
qu’il  vient  de  faire  à  la  Société  ,  et  l’invite  à  garder  la  pa¬ 
role  pour  développer  les  idées  qu’il  vient  d’émettre. 

L’orateur  reprend  alors  sa  thèse,  qu’il  développe  pen¬ 
dant  près  de  deux  heures,  dans  une  improvisation  aussi  so¬ 
lide  dans  le  fond  que  brillante  dans  la  forme ,  ainsi  résumée 
par  M.  l’abbé  Carrière  : 

«Si  l’on  voulait  essayer  de  réduire  à  sa  plus  simple  expres¬ 
sion  le  sujet  de  cette  remarquable  conférence,  on  pourrait, 
peut-être  ,  s’arrêter  à  la  formule  suivante  :  Considérations 
sur  l’esthétique  générale  de  l’art.  Bien  que  ce  titre  pût  être 
vrai,  il  serait  aussi  peut-être  incomplet.  L’orateur,  en  ef¬ 
fet,  profitant  des  avantages  que  présente  la  liberté  d’allu¬ 
res  de  ce  genre  d’exposition  scientifique,  a,  plus  d’une  fois, 
saisi  l’occasion  qui  s’offrait  à  lui  d’attirer,  par  des  pentes 
adoucies ,  notre  attention  sur  des  sujets  placés  à  diverses 
hauteurs.  Ici  l’unité  du  sujet  devait  céder  la  place  à  la 
diversité  des  aspects.  La  doctrine  était  la  même,  mais  les 
horizons  parcourus  devaient  nécessairement  revêtir  la  ri¬ 
che  variété  des  temps,  des  lieux,  des  mœurs  et  des  croyan¬ 
ces  qui  les  éclairaient  de  leurs  rayons.  Si  bien  que ,  si  l’on 
veut  se  rendre  un  compte  exact  et  précis  des  développe¬ 
ments  lumineux  échappés  sans  effort  des  lèvres  de  l’ora¬ 
teur,  il  faut  voir,  daus  le  sujet  traité  ,  deux  phases  assez 
distinctes  :  Lathèorie  d’esthétique  générale  sur  la  formation 
fondamentale  des  styles  ,  et  V apparition  des  diverses  re¬ 
naissances  écloses  des  évolutions  naturelles  de  ces  styles. 

»  C’était  bien,  peut-être,  là,  le  fond  de  la  pensée  de 
M.  César  Daly,  bien  qu’il  ne  l’ait  pas  exprimée. 

»  Ce  qu’il  a  parfaitement  exprimé,  c’est  qu’un  style  d’ar¬ 
chitecture  n’est  pas  le  produit  du  hasard;  il  ne  naît  pas, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  prétendu  ,  de  la  nature  des 
matériaux  dont  on  dispose,  ni  des  nécessités  de  la  construc- 
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tion.  Il  est  l’expression  des  idées  et  des  sentiments  de  la 
société.  La  première  manière  d’exprimer  l’origine  et  la 
formation  des  styles  est  absolument  matérialiste  ;  la  se¬ 
conde  est  spiritualiste. 

»  On  voit  d’ici  les  abîmes  qui  séparent  ces  deux  théories. 

»  Les  sociétés  naissantes  possèdent  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse.  Elles  ne  demandent  qu’à  se  développer  librement 
sous  l’impulsion  de  cette  sève  active  et  féconde  qui  les  ali¬ 
mente  Comme  elles  sont  pleines  de  force,  elles  ne  deman¬ 
dent  que  la  stabilité.  Elles  sont  ennemies  des  révolutions, 
qui  sont  une  maladie  sociale  ;  elles  rêvent  une  vie  sans 
trouble,  et  elles  aspirent  à  une  sorte  d’immortalité.  Aussi 
ces  sentiments  se  traduisent  dans  les  arts,  et  surtout  dans 
les  différents  styles  de  leur  architecture,  par  une  expression 
de  force  et  de  stabilité  qui  semble  défier  les  siècles.  La 
grâce,  s’il  y  en  a,  résulte  de  l’harmonieuse  combinaison  des 
lignes,  jamais  d’un  système  préconçu  d’ornementations  pos¬ 
tiches.  Or,  la  ligne  droite  étant  la  plus  simple,  la  plus  no¬ 
ble,  la  plus  solide,  devient  le  caractère  distinctif  des  styles 
adoptés  par  les  sociétés  dans  leur  jeunesse. 

»  C’est  là  ce  que  M.  C.  Daly  a  pu  constater  surplace  dans 
les  quatre  parties  du  monde  qu’il  a  parcourues,  mais  prin¬ 
cipalement  en  Egypte,  où  le  vieux  génie  de  ce  peuple, 
d’une  immobilité  presque  inorganique,  se  traduit  exclusive¬ 
ment  dans  l’art  par  la  ligne  droite,  et,  dans  la  construc¬ 
tion,  par  la  forme  rudimentaire  de  masses  énormes  et 
pesantes.  L’arc  de  cercle  et  la  voûte,  par  leur  poussée  con¬ 
stante  ,  auraient  mal  répondu  à  leur  esthétique  dont  le 
caractère  et  la  base  étaient  le  repos  et  l’éternelle  dui'ée. 
Pourtant  les  Egyptiens  employaient  fréquemment  la  voûte, 
mais  seulement  dans  leurs  constructions  utiles  ou  funérai¬ 
res.  L’orateur  en  a  retrouvé  un  spécimen,  mais  il  était 
consacré  à  la  mort  :  c’était  un  tombeau. 

»  L’art  grec,  qui  a  succédé  à  l’art  égyptien,  adopte  aussi 
comme  forme  constructive  fondamentale,  la  plate-bande. 
Les  Grecs,  comme  les  Egyptiens,  connaissaient  parfaite¬ 
ment  la  construction  par  claveaux  ;  mais,  outre  qu’ils  ont 
employé  presque  exclusivement  la  ligne  droite  pour  fran¬ 
chir  les  vides  linéaires  (portes,  fenêtres,  etc.)  et  les  vides 
superficiels  (haut  de  salles,  galeries,  etc.),  de  plus,  leurs 
hautes  facultés  esthétiques  ont  surpris  le  beau  dans  le 
sentiment  des  proportions  et  de  l’harmonie  exprimé  dans 
la  nature  par  les  créations  organiques. 

»  M.  César  Daly  ajoute  à  peine,  en  passant,  quelques 
mots  sur  ce  qu’on  appelle  improprement  l’art  romain ,  qui 
n’est  qu’une  dégénérescence  de  l’art  grec ,  et  qui  emploie 
tour  à  tour  la  plate-bande  et  la  ligne  courbe. 

»Mais,  de  cette  combinaison  gréco-romaine  devait  naître 
bientôt,  sous  des  inspirations  nouvelles,  une  esthétique  à 
part. 

»  La  société,  transformée  tout  à  coup  par  l’apparition  du 
christianisme,  allait  bientôt  sentir  se  développer  dans  son 
sein  une  vie  toute  nouvelle.  Sa  foi,  ses  aspirations,  ses  be_ 
soins  ,  tout  allait  être  changé.  C’était  comme  une  sorte  de 
création  morale  qui  allait  s’accomplir.  Du  sein  des  ruines 
du  vieux  monde  polythéiste  et  sensuel  allait  surgir  un 


monde  nouveau  monothéiste  et  spirituel.  Une  foi  sûre,  des 
croyances  vraies  et  profondes,  des  espérances  élevées,  une 
immortalité  glorieuse  à  conquérir  par  toute  âme  régénérée, 
une  fraternité  réelle  à  établir  entre  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  humaine  sous  l’œil  de  Dieu,  leur  père  com¬ 
mun,  telles  étaient  les  bases  de  la  société  nouvelle  fondée 
par  le  Christ  sur  les  débris  des  antiques  sociétés  polythéistes 
à  jamais  disparues. 

»  Ces  secousses  profondes  dans  les  croyances,  devaient 
fatalement  déplacer  les  sources  du  sentiment,  et  une  esthé¬ 
tique  nouvelle  devait  surgir.  C’est  ce  qu’on  a  vu. 

»  La  souche  romaine,  centre  de  la  civilisation  nouvelle,  a 
produit  deux  branches  qui  se  sont  étendues,  l’une  vers 
l’Orient,  l’autre  vers  l’Occident. 

«  De  la  branche  orientale,  »  dit  M.  C.  Daly,  «  sous  l’in- 
»  fluence  des  Grecs,  dégénérés  de  leurs  grands  ancêtres,  il 
»  est  vrai,  mais  toujours  cultivés,  toujours  habiles,  se  dé- 
»  gage  le  style  byzantin  ;  c’est  le  roman  qui  sort  de  labran- 
»  che  occidentale  ,  lentement,  lourdement,  sous  l’effort  de 
»  mains  vigoureuses  et  saines,  mais  le  plus  souvent  malha- 
»  biles  et  rudes.  Les  styles  byzantin  et  roman  de  l’archi- 
»  tecture  se  ressentent  profondément  du  génie  spécial  et 
»  de  l’état  de  civilisation  de  leurs  auteurs.  Ils  sont  sortis, 
»  si  l’on  veut,  des  mêmes  flancs;  ils  sont  nés  de  la  même 
»  mère  gréco-romaine,  mais  ce  ne  sont  que  des  frères  uté- 
»  rins  ;  on  sent  que  c’est  le  génie  grec  et  oriental  qui  est  le 
»  père  du  byzantin,  et  que  c’est  au  génie  du  latin  et  des 
»  tribus  barbares  de  l’Occident  qu’on  doit  le  roman.  » 

»  Mais  ce  qu’il  y  a  vraiment  de  tout  à  fait  commun  à  ces 
deux  styles,  c’est  l’arc  de  cercle.  Leurs  bases  sont  lourdes, 
solides,  stables  et  inébranlables  comme  la  foi,  base  des 
croyances  nouvelles  au  sein  des  civilisations  chrétiennes; 
mais  le  système  constructif  s’élève,  comme  Y  espérance  des 
nouveaux  peuples  monothéistes  jusqu’à  ce  que,  parvenu  au 
faîte,  il  s’épanouisse  en  arc  de  cercle,  comme  la  charité , 
qui,  supprimant  toutes  les  aspérités,  tout  ce  qu’il  pourrait 
y  avoir  d’anguleux  dans  les  relations  sociales  ,  y  substitue 
les  formes  arrondies  de  la  douceur  et  de  l’amour.  Du  reste, 
la  nature  elle-même  a  fourni  ce  symbole.  Ne  forme-t-on 
pas  en  effet ,  en  s’embrassant ,  un  arc  de  cercle  en  serrant 
dans  ses  bras  arrondis  l’objet  aimé  ? 

»  L’esthétique  des  combinaisons  rectilignes  convenait  aux 
sociétés  antiques  se  développant,  dans  un  polythéisme  de 
convention  ,  sous  des  institutions  despotiques  et  compres¬ 
sives;  tandis  que  l’esthétique  des  combinaisons  curvilignes 
devait  nécessairement  éclore  au  foyer  des  sociétés  nouvel¬ 
les  dont  les  institutions  monothéistes  abolissaient  l’escla¬ 
vage,  fondaient  la  fraternité  universelle ,  rendaient  à  la 
femme  toute  sa  dignité  et  consacraient  l’égalité  d’origine 
et  de  destinée  aux  yeux  d’un  Dieu  unique,  seul  créateur  et 
maître  absolu  de  toutes  choses. 

»  Le  style  ogival  associe  les  combinaisons  du  cercle  à 
celles  de  la  ligne  droite.  Style  type  comme  le  roman  et  le 
byzantin,  dont  il  contient  les  éléments  constitutifs,  il  se 
présente  avec  une  richesse  qui  produit  une  esthétique  à 
part.  Il  croît  et  se  développe  à  la  façon  des  êtres  organi- 
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ques  ;  puis  il  décline,  vieillit  et  meurt  pour  laisser  la  place 

la  Renaissance. 

»  Il  m’est  impossible  de  suivre  ici  M.  C.  Dalv  dans  tous  les 
développements  qu’il  a  donnés  à  sa  thèse.  Je  ne  dois  pas 
oublier  que  je  ne  fais  qu’une  analyse,  et  elle  est  déjà  bien 
longue,  quoique  incomplète. 

»  L’orateur  envisage  la  Renaissance  partielle  du  passé 
s’accomplissant  à  deux  époques  distinctes  :  l’une  sous  les 
Valois,  l’autre  sous  les  Bourbons. 

»  La  première  phase  comprend  les  règnes  de  Charles  VIII 
et  Louis  XII.  Elle  arriva  à  son  point  culminant  sous  Fran¬ 
çois  Ier.  Elle  décroît  à  partir  d’Henri  II,  et  continue 
ainsi,  en  suivant  sa  deuxième  phase,  sous  François  II, 
Charles  IX,  Henri  III.  Puis  vient  une  période  mixte. 

»  Elle  reprend  sous  les  Bourbons ,  accomplit  sa  première 
phase  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  atteint  son  point  culmi¬ 
nant  sous  Louis  XIV  et  décroît  dans  sa  deuxième  phase , 
sous  la  Régence  et  Louis  XV. 

»  Sous  Louis  XVI  revient  une  période  mixte. 

»  L’époque  révolutionnaire  amène  une  renaissance  inté¬ 
grale  du  passé.  Ici  s’affirme  avec  énergie  une  tendance  à  la 
souveraineté  collective.  Elle  accomplit  sa  première  phase 
sous  la  première  République,  sous  le  premier  Empire,  sous 
la  Restauration.  Louis-Philippe  représente  comme  1  e  point 
culminant  de  cette  période;  mais  elle  décroît  sous  la 
deuxième  République  et  sous  le  deuxième  Empire,  qui 
constituent  sa  deuxième  phase. 

»  Enfin,  M.  C.  Daly  résume  ainsi  tout  l’ensemble  de  cette 
remarquable  conférence  : 

»  Trois  Renaissances  :  la  première  est  partielle  (gréco-ro¬ 
maine).  La  deuxième  est  générale  (de  l’antiquité  et  de  ses 
dérivés).  La  troisième  est  universelle  (de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays). 

»  L’ éclectisme  a  trois  degrés  :  Le  premier  est  partiel  (gré¬ 
co-romain  et  international).  Le  second  est  général  (l’anti¬ 
quité  et  ses  dérivés  et  international).  Le  troisième  est 
universel  (de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays). 

»  Puis  viennent  trois  Ecoles  :  La  première,  classique  et 
néo-gothique ,  est  Y Ecole  historique.  La  deuxième  résume 
tout  le  passé  esthétique ,  c’est  l'éclectisme  universel.  La 
troisième  résume  la  science  et  Yindustrie  contemporaines, 
c’est  le  rationalisme. 

»  Nous  sommes  maintenant  au  bout.  Plus  de  renaissance 
possible,  tout  est  fini.  Mais  une  nouvelle  combinaison  cur¬ 
viligne  commence  à  se  montrer:  c’est  Y ellipse.  Quelles  seront 
sa  puissance  et  sa  fécondité  ?  Nous  l’ignorons  et  nous  at¬ 
tendons;  mais  peut-être  contient-elle  dans  ses  flancs  le 
germe  d’un  nouvel  art  et  d’une  esthétique  nouvelle  que 
l’éminent  architecte  du  gouvernement  appelle,  en  attendant, 
l' architecture  de  l’avenir.  » 

Séance  du  24  décembre  1872. 

La  Société  reçoit  : 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  t.  I  à  IV.  <867  à 
1870  (4  volumes). 


Romania,  recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  lan¬ 
gues  et  des  littératures  romanes,  publié  par  Paul  Meyer 
et  Gaston  Paris.  Paris,  1872  (don  du  ministère). 

Revue  archéologique ,  nouvelle  série,  13e  année.  Décem¬ 
bre  1872. 

Revue  savoisienne,  journal  publié  par  la  Société  flori- 
montane  d’Annecy,  15e  année.  20  décembre  <872. 

Congrès  scientifique  de  France,  39e  session  à  Pau.  Pro¬ 
gramme  de  questions. 

M.  l'abbé  Carrière  lit  un  rapport  sur  un  "mémoire  de 
M.  A.  Fabretti ,  célèbre  archéologue  de  Turin  :  Frammenti 
d’iscrizioni  etrusche  scoperti  à  Nizza ,  con  brevi  osserva- 
zioni,  in-8°,  10  p.,  une  planche. 

Le  secrétaire-adjoint  fait  connaître  à  la  Compagnie  que 

M.  A.  Munier  vient  de  découvrir,  près  de  la  ville  de  Fron- 
tignan  (Hérault),  une  sépulture  mégalithique,  orientée 

N. -E.-S.-O. ,  d’un  type  tout  particulier.  On  arrive,  par  une 
allée  basse  et  couverte,  à  la  crypte,  qui  renfermait  de  nom¬ 
breux  ossements  humains  plus  ou  moins  entiers,  plus  de 
quatre  cents  dents,  etc.,  des  fragments  de  vases  ou  poterie 
noire  ,  micacée,  non  tournée,  sept  ou  huit  éclats  de  silex  , 
parmi  lesquels  un  grattoir  brisé  et  une  pointe  de  flèche 
d’un  beau  travail ,  des  cristaux  de  minerais  de  fer  offrant 
des  traces  de  frottement  et  d’une  tentative  de  forage  ,  des 
perles  et  pendeloques  en  carbonate  de  chaux  translucide, 
en  coquille. 

La  Société  a  reçu  avec  gratitude ,  de  la  part  de  Mme  la 
baronne  Du  Périer,  un  ardillon  de  boucle  mérovingienne. 

M.  Chalande,  au  nom  de  M.  Castex,  offre  à  la  Société 
treize  photographies  stéréoscopiques  du  château  de  Montes- 
pan  ,  près  Saint-Gaudens. 

La  Société  reçoit  des  lettres  de  plusieurs  personnes  qui 
posent  leur  candidature  au  titre  de  membre  titulaire  et 
correspondant. 

M.  F.  Bladé  entretient  la  Société  de  certains  anneaux  de 
fer  que  la  tradition  assure  avoir  existé  sur  certains  points 
élevés  de  l’Andorre.  Il  demande  des  renseignements. 

M.  L.  de  Malafosse  dit  que  de  pareilles  traditions  exis¬ 
tent  dans  la  Lozère  ;  et  plus  heureux  là  que  M.  Bladé  dans 
les  Pyrénées,  il  a  pu  voir  un  de  ces  anneaux  énigma¬ 
tiques. 

M.  L.  de  Neuville  ajoute  le  renseignement  suivant,  ex¬ 
trait  du  Dictionnaire  géographique  de  la  France,  par 
Adolphe  Joanne,  2e  édition.  Paris,  Hachette,  <869  ,  p.  1546- 
1547  : 

«  Moustier s- Sainte- Marie  (Basses-Alpes) ,  commune  de 
<193  habitants,  sur  un  affluent  du  Verdon,  au  pied  de  ro¬ 
chers  de  <50  m.  de  haut,  à  600  m.,  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  de  Digne  (48  k.)....  —  Chaîne  de  l’Etoile , 
chaîne  de  fer,  longue  de  227  ra.,  reliant  les  deux  pointes  de 
rochers  qui  dominent  la  gorge  et  portant  suspendue  en  son 
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milieu  une  étoile  dorée  à  cinq  pointes  qui  passe  pour 
l’ex-voto  d’un  chevalier  de  Blaccas.  Au  milieu  des  rochers 
qui  environnent  l’église  de  Notre-Dame  sont  creusées  des 
grottes  qui  ont  servi  de  refuge  aux  habitants  pendant  les 
guerres...  » 

Séance  du  7  janvier. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoire  sur  trente-deux  statues  symboliques  observées 
dans  la  partie  haute  des  tourelles  de  Saint-Denys ,  par 
Mme  Félicie  d’Ayzac,  précédé  d’une  introduction  traitant  du 
symbolisme  dans  l’architecture ,  par  M.  César  Daly ,  in-8°. 
Paris,  1847. 

Du  projet  d’achèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne ,  par 
M.  César  Daly.  Paris,  1842,  in-8°. 

Funérailles  de  Félix  Duban,  architecte  du  gouvernement , 
par  M.  César  Daly.  Paris,  in-8°,  1871. 

De  la  Société  et  de  V architecture  à  propos  de  notre  archi¬ 
tecture  funéraire ,  par  M.  César  Daly.  Paris,  in-8°,  1872. 

Des  droits  et  des  devoirs  de  V architecture ,  par  M.  César 
Daly,  in-8°.  Paris,  1870. 

Des  concours  pour  les  monuments  publics  dans  le  passé , 
le  présent  et  l'avenir ,  par  M.  César  Daly.  Paris,  1861 ,  in-8°. 

Les  six  brochures  sont  offertes  par  M.  César  Daly ,  mem¬ 
bre  correspondant ,  qui  a  bien  voulu  faire  le  même  hom¬ 
mage  aux  membres  du  bureau. 

Découvertes  préhistoriques  faites  dans  la  chaîne  des  mon¬ 
tagnes  de  la  Gardéole ,  par  A.  Munier,  in-4<L  Montpellier, 
1872,  3  planches. 

De  l’exercice  et  de  l’abus  des  droits  de  lignevage  et  de 
chasse  dans  les  garrigues  du  canton  de  Frontignan ,  par 
A.  Munier.  Montpellier,  in-12. 

Notes  sur  Frontignan  pjour  servir  à  son  histoire ,  par 
A.  Munier,  in-8°.  Montpellier,  1869. 

Revue  savoisienne ,  journal  publié  par  la  Société  flori- 
montane  d’Annecy.  13  volumes  (13  années)  ,  1860  à  1872, 
in-4°.  Annecy. 

Revue  de  Gascogne ,  bulletin  mensuel,  t.  XIII.  Décembre 
1872. 

Etudes  sur  les  sociétés  anciennes.  La  mère  chez  certains 
peuples  de  V antiquité,  par  A.  Giraud-Teulon  fils.  Paris  et 
Leipzig  ,  in-8°. 

Société  académique  des  sciences  ,  arts ,  belles-lettres ,  agri¬ 
culture  etfindustrie  de  Saint-Quentin.  3e  série ,  t.  IX.  Tra¬ 
vaux  de  1869.  1870,  Saint-Quentin.  Avec  une  lettre  d’envoi. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statisque  de  Mar¬ 
seille,  t.  XXVIII.  Marseille,  1866. 

Une  lettre  de  M.  Quételet ,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Bruxelles  ,  accusant  réception  de  notre  dernier  envoi 
et  acceptant  l’échange. 

Une  lettre  de  M.  le  secrétaire  de  la  Société  académique 
de  Laon  annonçant  le  19e  volume  de  son  bulletin  et  offrant 
une  partie  de  ses  publications  en  échange  des  nôtres. 


Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  concours  de  1873  , 
programme. 

Le  Parlemeyit  de  Toulouse ,  son  ressort ,  ses  attributions 
et  ses  archives ,  par  M.  E.  Lapierre,  conservateur  des  ar¬ 
chives  du  Parlement.  In-8°. 

Simples  notes  historiques ,  par  M.  E.  Lapierre.  Toulouse, 
1869  (recueil  de  plusieurs  travaux). 

Augustin  Thierry ,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Toulouse ,  1865  , 
in-12,  par  M.  E.  Lapierre. 

Ces  trois  brochures  sont  accompagnées  d’une  lettre 
d’envoi. 

Une  lettre  du  ministre  de  l’instruction  publique  annon¬ 
çant  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1873, 
et  les  détails  utiles  à  connaître  pour  concourir. 

M.  le  rapporteur  de  la  commission  chargée  d’examiner 
les  candidatures  conclut  à  l’admission. 

La  Société ,  à  l’unanimité  et  au  scrutin  secret ,  nomme 

/ 

membre  titulaire  M.  Le  Blanc  du  Vernet;  membres  cor¬ 
respondants,  M.  Arthur  Demarsy,  directeur  du  Musée  de 
Compiégne,  et  M.  l’abbé  Berbier  ,  chanoine  et  secrétaire 
général  de  l’archevêché ,  à  Albi. 

On  adresse  à  M.  le  président  une  lettre  de  demande  pour 
poser  une  candidature  au  titre  de  membre  correspondant. 

Séance  du  14  janvier  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse, 
6e  année,  1871-1872.  1er  fascicule,  in-8°. 

Notice  sur  M.  l’abbé  Solente,  curé  de  Saint-Germain,  par 
M.  l’abbé  Corblet  (ext.  du  Dimanche ),  in-8°. 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements,  5e  série, 
t.  IV.  Juillet-août  1872.  Paris,  1872. 

Documents  et  rapports  de  la  Société  paléontologique  et 
archéologique  de  Charleroi.  Charleroi,  1866.  Mons,  t.  II,  III, 
IV  et  V,  in-8°.  1868,  1870,  1871. 

Revue  de  l’art  chrétien,  15e  année,  n°  9.  1872.  Arras. 

Une  lettre  posant  une  candidature  au  titre  de  membre 
résidant. 

M.  le  président  signale,  dans  une  lettre  de  M.  le  Dr  Gui- 
baud,  notre  correspondant  à  Bélesta,  un  fait  de  numisma¬ 
tique.  Il  s’agit  d’une  médaille  de  bronze  avec  une  inscription 
dans  les  caractères  dits  celtibériens.  Une  discussion  s’en¬ 
gage  à  ce  sujet  entre  M.  le  président  et  MM.  de  Clausade  , 
Chalande  et  Bladé.  M.  l’abbé  Carrière  prendra  déplus  am¬ 
ples  informations  et  tâchera  de  faire  arriver  sous  les  yeux 
de  la  Société  cet  objet. 

Conformément  aux  prescriptions  du  règlement,  il  est 
procédé,  au  scrutin  secret,  aux  élections  du  président,  du 
secrétaire  général  et  de  l’archiviste  pour  1873  et  1874. 

M.  l’abbé  Carrière  et  M.  Barry  sont  réélus  à  l’unanimité. 

M.  Trutat  expose  à  ses  confrères  que  ses  occupations  ne 
lui  permettent  pas  de  remplir  les  fonctions. d’archiviste.  Il 
les  prie  instamment  de  ne  pas  le  réélire. 

En  conséquence,  le  président  ayant  exprimé  ses  regrets, 
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la  Société  vote  et  M.  Louis  de  Malafosse  est  nommé  archi¬ 
viste. 

M.  de  Clausade,  directeur,  donne  lecture  d’une  protesta¬ 
tion  qu’il  a  rédigée  contre  un  article  de  la  Gazette  des  beaux- 
arts  ,  très-mal  informée  sur  l’histoire  de  notre  Société  ,  la 
date  de  sa  fondation,  le  rôle  considérable  qu’elle  a  joué  au 
point  de  vue  du  mouvement  archéologique  en  province. 

M.  de  Clausade  est  invité  à  écrire  à  la  Gazette  des  beaux- 
arts  ,  pour  lui  indiquer  ses  erreurs. 

M.  Gaussé  ,  prenant  ensuite  la  parole,  expose  que  M.  de 
Clausade  a  touché  à  une  question  qui  le  préoccupe  lui- 
même  depuis  longtemps.  Le  Musée  des  antiques  de  Toulouse 
est  dans  un  état  de  stagnation  complète.  Il  s’est  créé,  formé, 
agrandi  rapidement;  en  quelques  années,  il  est  devenu 
un  dets beaux  musées  de  France;  mais  depuis  dix  ans,  il  n’a 
reçu  aucun  accroissement,  aucun  embellissement.  Tandis 
que  les  villes  qui  nous  entourent  montrent ,  pour  leurs  ga¬ 
leries  archéologiques  ou  artistiques,  les  plus  louables  préoc¬ 
cupations  ,  ici  rien  n’est  fait ,  rien  n’est  recueilli ,  rien 
n’est  acheté.  Il  y  a  des  séries  que  l’on  pourrait  former  avec 
facilité  et  auxquelles  on  ne  songe  pas. 

Il  est  urgent  de  voir  s’il  n’est  aucun  moyen  de  tirer  la 
ville  de  son  indifférence  pour  apporter  un  remède  à  cette 
situation. 

Une  longue  discussion  s’engage  entre  les  membres  de  la 
Compagnie. 

Il  est  décidé  qu’elle  ne  sera  point  rendue  publique.  Le 
Bulletin  imprimé  mentionnera  seulement  les  sentiments 
unanimes  des  membres  présents,  conformes  à  l’opinion 
exprimée  par  M.  Caussé.  Une  commission  est  nommée  pour 
faire  un  rapport  sur  les  questions  soulevées. 

Conformément  aux  conclusions  de  la  commission  spéciale, 
la  Société  nomme,  au  scrutin  secret  : 

Membre  titulaire,  M.  Eugène  Lapierre,  archiviste  du 
parlement  de  Toulouse. 

Membre  correspondant,  M.  A.  Munier,  propriétaire  à 
Frontignan  (Hérault). 

Séance  du  28  janvier  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon ,  t.  XIX , 
1869-70,  Paris,  1872. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs ,  4e  série, 
6«  vol.,  1870-71.  Besançon,  1872. 

L'Investigateur,  38e  année.  Livraisons  de  juillet  à  octo¬ 
bre  1872. 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  n°  12,  décembre  1872,  et 
n°  1,  janvier  1873. 

Revue  savoisienne ,  journal  de  la  Société  florimontane 
d’Annecy.  14e  année,  n°  I,  janvier  1873. 

Vne  lettre  de  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  ,  du 
22  janvier  courant,  accusant  réception  du  dernier  envoi 


du  bulletin  n°  III,  qui  lui  a  été  expédié  pour  le  transmettre 
aux  sociétés  correspondantes. 

M.  Barry  donne  connaissance  à  la  Société  d’une  lettre  de 
M.  Le  Blanc  du  Vernet,  en  remercîment  de  sa  nomination 
comme  membre  titulaire  de  la  Société- 

M.  de  Clausade  a  la  parole  pour  donner  communication 
à  la  Société  de  la  lettre  écrite  par  lui  à  la  Gazette  des 
beaux-arts ,  au  nom  de  la  Société,  pour  rectifier  plusieurs 
erreurs  commises  par  cette  revue,  dans  son  numéro  du1fr  jan¬ 
vier  1873,  au  sujet  de  la  Société  archéologique  du  midi  de 
la  France.  La  lettre  de  M.  de  Clausade  a  été  imprimée  dans 
le  journal  la  Chronique  des  arts,  et  c’est  dans  les  colonnes 
de  ce  journal  que  M.  de  Clausade  la  retrouve  et  la  lit.  Il 
fait  observer  qu’il  faudrait  que  cette  lettre  fût  imprimée 
aussi  dans  la  Gazette  des  beaux-arts.  Si  cette  publication 
n’avait  pas  lieu  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue,  la 
Société  aviserait. 

M.  Chalande  soumet  à  la  Société  une  monnaie  inédite 
de  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse.  Il  fait  observer 
que  le  type  odonique  bien  caractérisé  de  cette  monnaie 
permet  d’affirmer  qu’elle  ne  peut  appartenir  qu’à  ce  prince. 

M.  Eugène  Lapierre  lit  un  travail  sur  les  Archives  de 
l’ancien  Parlement  de  Toulouse,  déposées  au  palais  de 
justice.  Trop  longtemps  mal  logées,  elles  ont  reçu  tout 
récemment  une  installation  meilleure  et  laissent  aujour¬ 
d’hui  peu  de  chose  à  désirer.  Les  classements  et  les  recher¬ 
ches  sont  devenus  plus  faciles,  par  suite  du  transport  et 
de  l’arrangement  des  registres  dans  des  salles  vastes  et 
bien  éclairées.  Grâce  à  l’intelligente  bonne  volonté  de 
l’architecte  de  l’Etat  et  du  département,  M.  A.  Delort ,  les 
travaux  d’installation  nouvelle  ont  pu  être  promptement 
terminés.  Les  divisions  des  fonds,  composant  les  archives 
judiciaires  anciennes,  sont  logiquement  établies,  et  les 
chercheurs  peuvent  aujourd’hui  recourir  avec  facilité  aux 
documents  qui  les  intéressent  d’une  manière  plus  particu¬ 
lière. 

L’importance  du  dépôt  sera  signalée  en  disant  qu’il  con¬ 
tient  les  collections  des  Edits  et  Déclarations  enregistrés 
par  le  Parlement  ;  des  Arrêts  rendus  par  laGrand’Chambre, 
les  chambres  des  Enquêtes  et  des  Requêtes,  la  Tournelle, 
la  chambre  de  l’Edit,  les  Grands-Jours  :  des  jugements  du 
Présidial,  des  Trésoriers  de  France,  des  Maîtres  des  Eaux 
et  Forêts,  etc.,  etc. 

Le  côté  décoratif  n’a  pas  été  négligé,  et  l’archiviste  a 
voulu  qu’il  eût  son  utilité  immédiate.  Plusieurs  inscriptions 
relatives  à  l’histoire  du  Parlement  et  à  la  création  des 
chambres  qui  le  composaient  figurent  sur  les  murs  des 
grandes  salles.  Le  public  s’instruit  ainsi  par  quelques  faits 
et  quelques  dates  qui  frappent  ses  yeux.  Trop  de  gens  ont 
ignoré  jusqu’à  ce  jour  le  chemin  des  archives  dans  les¬ 
quelles  est  pourtant  religieusement  conservée  l’histoire 
écrite  de  notre  pays.  N’importe-t-il  donc  pas  de  faire  cesser 
cette  indifférence  ou  cette  ignorance  si  déplorables  ?  C’est 
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dans  ce  but  que  des  travaux  ont  été  entrepris,  afin  de  ren¬ 
dre  les  archives  de  notre  ancien  Parlement  à  la  fois  ac¬ 
cessibles  et  attrayantes  pour  tous.  Ce  résultat  est  atteint 
aujourd’hui ,  au  moins  au  point  de  vue  matériel.  D’autre 
part,  les  travailleurs  et  les  curieux  sont  déjà  en  plus  grand 
nombre. 

Séance  du  4  février  1873. 

La  correspondance  a  fourni  : 

Journal  d’ agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France, 
t.  XXIII.  Décembre  4872. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XIV,  1re  livraison.  Janvier  4873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXI. 
Année  4  872,  4re  livraison. 

Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges,  pu¬ 
blié  par  la  même  Société  (Suite  du  t.  II,  de  la  page  457  à 
652,  avec  table). 

Une  lettre  de  remerclment  de  M.  Munier,  nommé  membre 
correspondant. 

Annales  archéologiques  de  Didron  (dernière  livraison, 
27e  vol.). 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur ,  t.  X,  4re, 
2e,  3e  et  4e  livraisons;  t.  XI,  4re,  2e,  3e  et  4e  livraisons; 
t.  XII ,  4re  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau  , 
4871-72,  41e  série,  t.  I. 

Les  intendants  de  Languedoc ,  par  M.  Florentin  Astre. 
Brochure  in-8°,  440  pages,  offerte  par  M.  E.  Lapierre. 

M.  Eugène  Lapierre  offre  à  la  Société  le  premier  volume 
de  V Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de 
la  Haute-Garonne  (série  judiciaire). 

La  publication  de  Y  Inventaire  sommaire  des  archives  dé¬ 
partementales  remonte  à  4862.  Presque  tous  les  départe¬ 
ments  de  France  ont  entrepris  alors  cette  publication  sur 
un  modèle  uniforme  et  d’après  des  instructions  ministériel¬ 
les  scrupuleusement  suivies.  Les  conseils  généraux  ont  été 
invités  à  faire  les  frais  de  ces  utiles  recueils,  destinés  à 
mettre  en  lumière  les  véritables  sources  originales  de  notre 

histoire  nationale. 

» 

Au  nombre  des  institutions  provinciales  anciennes  les 
plus  importantes,  il  faut  citer  le  Parlement  de  Toulouse , 
cour  souveraine,  qui  constituait  autrefois  un  corps  à  la 
fois  politique  et  judiciaire. 

Les  registres  de  cette  cour  ont  été  conservés  et  font  le 
sujet  de  V Inventaire  analytique  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui. 

Le  premier  volume  de  cet  Inventaire  Comprend  cinq  cent 
quatre-vingt-douze  articles,  résumant  des  arrêts  exclusive¬ 
ment  historiques ,  pendant  la  période,  près  de  deux  fois 
séculaires,  qui  s’écoule  de  4  444,  date  de  l’établissement  dé¬ 
finitif  du  parlement  de  Toulouse,  à  4  639. 

La  rédaction  de  la  plus  grande  partie  du  premier  volume 
appartient  à  M.  Judicis,  ancien  archiviste-adjoint  du  dépar¬ 
tement,  chargé  de  la  conservation  des  archives  du  parle¬ 
ment.  Ce  modeste  et  zélé  fonctionnaire  a  déchiffré  les  pé¬ 


riodes  les  plus  difficiles  de  la  collection  des  registres ,  e^ 
son  travail  consciencieux  et  substantiel  mérite  les  plus 
grands  éloges. 

M.  Lapierre  ,  le  successeur  de  M.  Judicis,  a  pris  la  suite 
de  la  publication  à  l’année  4  629,  et  l’a  poursuivie  jusqu’à 
4  639,  date  finale  du  premier  volume. 

M.  Eugène  Lapierre  prépare,  en  ce  moment ,  l’impression 
du  second  volume  qui  commencera  très-prochainement. 

Le  temps  a  seul  manqué  pour  donner  à  la  notice  préli¬ 
minaire,  qui  se  trouve  en  tête  du  premier  volume  de  V In¬ 
ventaire,  l’étendue  nécessaire.  Le  second  volume  de  la  pu¬ 
blication  contiendra  une  nouvelle  Notice  historique  du 
Parlement ,  beaucoup  plus  complète  et  faite  surtout  d’après 
les  documents  originaux.  Elle  sera  l’œuvre  de  l’archiviste 
actuel ,  Eugène  Lapierre. 

L’utilité  de  la  publication  de  Y  Inventaire  sommaire  se 
démontre  vite. 

Notre  histoire  provinciale ,  régionale  et  locale  est  écrite 
dans  ces  pages  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  C’est  la 
substance  même  du  document  original  que  le  lecteur  a  sous 
les  yeux. 

Un  autre  attrait  de  Y  Inventaire,  qu’il  est  essentiel  de 
faire  ressortir ,  ce  sont  les  indications  généalogiques  qu’il 
renferme. 

Des  représentants  directs  de  nos  vieilles  familles  parle¬ 
mentaires  subsistent  encore.  C’est  à  ces  honorables  héritiers 
d’un  passé  glorieux  et  justement  respecté  que  Y  Inventaire 
sera  d’un  précieux  concours.  Combien  de  noms  à  relever 
dans  ces  registres  remplis  de  signatures  originales  ! 

D’autre  part,  le  parlement  de  Toulouse  ne  rendait  pas 
seulement  des  arrêts  civils  et  criminels  :  il  prétendait  in¬ 
tervenir  encore  dans  les  questions  politiques,  dans  les  actes 
et  les  différends  municipaux,  contrôler  les  règlements  uni¬ 
versitaires,  la  nomination  des  professeurs,  trancher  toutes 
les  difficultés  de  rang  et  de  présence;  en  un  mot,  il  voulait 
tout  gouverner,  tout  diriger  et  tout  décider  souveraine¬ 
ment,  à  un  tel  point  que  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  il  était  devenu  une  sorte  d’Etat  dans  l’Etat, 
portant  sérieusement  obstacle  à  l’exercice  du  pouvoir 
royal. 

Cette  publication  intéresse  donc  les  historiens  locaux, 
les  bibliophiles,  les  simples  curieux  et  un  grand  nombre 
de  familles  elles-mêmes.  Elle  est  d’ailleurs  un  guide  lumi¬ 
neux ,  nous  dirons  presque  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  veulent  faire  des  recherches  parmi  les  trésors  intellec¬ 
tuels  des  temps  qui  ne  sont  plus. 

M.  le  président,  en  remerciant  M.  Lapierre,  exprime  le 
désir  que  la  Société  puisse  obtenir  le  don  d’un  pareil  inven¬ 
taire  de  la  part  de  nos  départements  limitrophes. 

M.  l’abbé  Massol  lit  un  rapport  sur  les  comptes  du  tré¬ 
sorier,  et  la  Société  vote  des  remercîments  à  M.  Chambert. 

M.  Chalande  fait  une  communication  verbale,  relative 
aux  monnaies  de  Guillaume  Taillefer  et  de  Guillaume  IV. 
Il  annonce  un  travail  complet  sur  ce  sujet. 
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M.  de  Clausade  présente  quelques  observations  sur  les 
monnaies  d'Eudes  ,  et  donne  quelques  explications  sur  les 
divers  types  des  monnaies  relatives  aux  comtes  de  Tou¬ 
louse,  d’après  lesquelles  il  serait  évident  que  le  denier  dé¬ 
couvert  par  M.  Chalande  appartient  à  M.  Guillaume  Tail- 
lefer,  et  que  les  deniers  précédemment  attribués  à  ce 
comte  doivent  être  attribués  à  Guillaume  IV. 

M.  Bladé  lit  un  fragment  d’un  mémoire  Sur  les  limites 
de  la  France  et  de  la  vallée  d'Andorre. 

Séance  du  18  février  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  libre  d’émulation  de  Liège.  Nou¬ 
velle  série,  t.  IV. 

Procès-verbaux  des\séances  de  la  Société  des  lettres,  scien¬ 
ces  et  arts  de  V Aveyron,  t.  VIII,  du  1er  juillet  1870  au  7  avril 
1872. 

Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var.  Nouvelle  sé¬ 
rie,  t.  V. 

Revue  archéologique  {de  Didier).  Février  1873. 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse. 
6®  année,  1871-72.  Premier  fascicule. 

Les  trois  saints  du  Couserans,  etc.,  par  M.  Dubédat,  con¬ 
seiller  à  la  Cour  d’appel  de  Limoges.  Petit  in-<8,  47  pages 
(hommage  de  l’auteur). 

M.  de  Neuville  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  la  nais¬ 
sance  et  la  vie  de  Robert  le  Fort,  dans  lequel  il  s’est  pro¬ 
posé,  comme  but,  l’examen  critique  d’un  système  sur  l’ori¬ 
gine  de  la  maison  de  France,  récemment  mis  au  jour  par 
M.  Anatole  de  Barthélemy,  dans  une  dissertation  publiée 
par  la  Revue  des  questions  historiques.  Après  avoir  signalé 
l’importance  de  cette  discussion  au  point  de  vue  de  la  con¬ 
naissance  exacte  de  l’époque  carlovingienne ,  M.  de  Neu¬ 
ville  met  en  présence  les  deux  principaux  systèmes  émis  à 
ce  sujet  :  celui  de  l’origine  saxonne  et  celui  de  l’origine 
neustrienne  de  Robert  le  Fort,  et,  après  avoir  indiqué  les 
motifs  de  doute  que  laisse  l’examen  des  textes,  il  cherche 
des  éléments  de  solution  plus  décisifs  dans  la  constatation 
des  liens  multipliés  de  parenté  qui  rattachaient  Robert  à 
plusieurs  grandes  familles  neustriennes  ;  il  voit,  dans  cette 
circonstance,  un  motif  de  rejeter  l’opinion  qui  donne  à  ce 
premier  chef  de  la  race  capétienne  une  origine  étrangère. 
S’efforçant  d’indiquer  les  diverses  circonstances  qui  per¬ 
mettent  de  constater  l’existence  des  rapports  de  parenté 
entre  les  grandes  familles  des  temps  carlovingiens ,  il  si¬ 
gnale  la  reproduction  des  mêmes  noms  dans  les  mêmes 
familles  et  la  transmission  héréditaire  de  certaines  char¬ 
ges  publiques ,  habituelle  en  fait  longtemps  avant  d’être 
érigée  en  droit  ;  il  en  assigne  la  première  origine  à  la  se¬ 
conde  période  de  Louis  le  Débonnaire,  et  combat  l’opinion 
de  M.  de  Barthélemy ,  qui  ne  la  fait  remonter  qu’à  une  épo¬ 
que  beaucoup  plus  récente. 

M.  de  Barthélemy  croit  que  Robert  le  Fort  fut  marié 
deux  fois ,  qu’il  épousa  en  premières  noces  une  princesse 
italienne  et  contracta  une  seconde  union  avec  Adélaïde, 


veuve  de  Conrad,  comte  d’Auxerre,  mère  de  Hugues  l’Abbé. 
M.  de  Neuville  combat  ces  conjectures  qui  lui  semblent  peu 
justifiées  et  d’ailleurs  invraisemblables.  Il  indique  plusieurs 
hypothèses  comme  plus  satisfaisantes,  et  particulièrement 
celle  d’après  laquelle  Robert  le  Fort  aurait  épousé  une 
sœur  de  Hugues  l’Abbé. 

Quant  à  l’origine  paternelle  de  Robert,  il  serait,  suivant 
M.  de  Barthélemy  ,  fils  de  Guillaume,  comte  de  Blois,  lui- 
même  frère  d’Eudes,  comte  d’Orléans.  Cette  conjecture  ne 
semble  pas  devoir  être  absolument  rejetée.  On  ne  peut, 
toutefois ,  admettre  que  M.  Robert  ait  succédé  directement 
à  Guillaume  dans  le  comté  de  Blois.  M.  de  Neuville  indique 
Eudes,  comte  d’Angers  en  851,  comme  étant  probablement 
le  prédécesseur  immédiat  de  Robert,  et  pense  que  si  celui-ci 
était  fils  de  Guillaume,  Eudes  devait  être  son  frère  aîné.  Il 
examine  ensuite  les  conjectures  de  M.  de  Barthélemy  sur 
divers  personnages  désignés  comme  parents  des  fils  de 
Robert  le  Fort,  et  signale  le  peu  de  certitude  de  ses  diver¬ 
ses  hypothèses. 

M.  de  Neuville  cherche  aussi  à  apprécier  la  valeur  du 
système  de  M.  Emile  Mabille,  suivant  lequel  Robert  le  Fort 
serait  issu  de  Hugues  ,  comte  de  Tours  en  811  ,  père  de  Bé¬ 
renger  ,  comte  de  Toulouse ,  auquel  se  rattacherait  aussi 
Robert,  comte  de  Tours  en  822.  11  ne  trouve  rien  de  proba¬ 
ble  à  cette  hypothèse,  en  ce  qui  concerne  le  comte  Hugues  ; 
quant  à  Robert,  comte  de  Tours,  dont  rien  n’indique  la  pa¬ 
renté  avec  Hugues,  la  conjecture  de  M.  Mabille  manque  de 
preuves  mais  non  de  vraisemblance.  En  résumé,  le  seul 
point  qui  lui  semble  acquis  à  l’histoire  est  l’origine  neus¬ 
trienne  de  Robert  le  Fort.  M.  de  Neuville  termine  sa  notice 
en  traçant  le  tableau  des  événements  auxquels  cet  homme 
célèbre  prit  une  part  signalée. 

(Ce  travail  est  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société). 

Séance  du  4  mars  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  histori¬ 
ques  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Cannes  et  de  l'arron¬ 
dissement  de  Grasse.  5e  année,  t.  III,  1873,  n°  1. 

Revue  savoisienne.  14e  année ,  n°  2.  25  février  1873. 

Mémoires  de  la  Société  d’ agriculture ,  commerce ,  sciences 
eParts  du  département  de  la  Marne.  Année  1872.  Châlons- 
sur-Marne. 

Bulletins  de  la  Société  de  statistique ,  sciences  et  arts  du 
département  des  Deux-Sèvres.  Niort,  1872. 

Académieldes  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon. 
Séance  publique  du  24Jaoût  1872. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts 
de  Savoie.  2e  série,  t.  XII.  Chambéry,  1872. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  l'homme.  1872,  10e, 
11e  et  12e  livraisons. 

A  la  suite  d’un  rapport  favorable  de  la  commission  spé¬ 
ciale,  M.  Ramé,  procureur  général  à  Toulouse,  est  nommé 
membre  résidant. 
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M.  Chambert  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
trois  statuettes  en  bronze  du  dix-septième  siècle,  d’origine 
sans  doute  italienne  et  d’une  remarquable  beauté.  Ces  trois 
statues,  un  Christ  et  deux  hommes  armés  d’un  fouet,  fai¬ 
saient  sans  aucun  doute  partie  d’une  représentation  de  la 
scène  de  la  flagellation. 

M.  l’abbé  Carrière  communique  la  copie  d’une  inscrip¬ 
tion  recueillie  à  Saint-Pons.  M.  Barry  fait  observer  que  le 
texte  est  conforme  à  la  leçon  publiée. 

Séance  du  il  mars  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  archéologique ,  publié  sous  la  direction  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  t.  II,  nos11  et  12. 
Nov.  et  déc.  1872. 

Journal  cl' agriculture  pratique  ,  3e  série ,  t.  XXIV. 
Janvier. 

Le  sarcophage  cle  Massanés ,  par  M.  Lagrèze-Fossat  (ex¬ 
trait  du  Bulletin  archéologique). 

Programme  des  concours  ouverts  par  la  Société  des 
sciences ,  de  l’agriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  )iaturelle  de  Toulouse, 
fasc.  2.  1871-72. 

M.  le  Dr  Armieux,  appelé  par  son  tour  de  lecture,  commu¬ 
nique  un  Mémoire  historique  et  archéologique  sur  Six-Fours 
en  Provence,  dans  iequel  il  fait  connaître  cette  localité  inté¬ 
ressante,  située  à  quelques  kilomètres  de  Toulon,  dans  une 
position  magnifique,  au  sommet  d’une  colline  d’où  l’on 
domine  tout  Le  pays  et  la  mer  environnants.  Cette  admira¬ 
ble  position  a  été  de  tout  temps  choisie  comme  refuge  et 
poste  d’observation.  Il  n’est  pas  impossible  que  les  Phocéens 
ne  l’aient  occupée,  après  en  avoir  chassé  les  Commoni , 
habitants  primitifs  de  cette  contrée.  Sous  la  domination 
romaine,  Six-Fours  fut  une  ville  florissante,  comme  l’attes¬ 
tent  les  ruines  et  les  débris  qu’on  y  a  découverts  à  diverses 
époques.  L’itinéraire  maritime  d’Antonin  permet  d’assigner 
à  ce  lieu  le  nom  d ' Æmines  positio ,  qui  lui  convient  parfai¬ 
tement.  Ce  n’est  qu’au  moyen  âge  qu’apparaît  dans  les 
monuments  écrits  la  dénomination  de  Six-Fours ,  en  latin 
Sex  Furni ,  six  postes  fortifiés;  Six-Fours  est  donc  syno¬ 
nyme  de  Six-Forts  et  son  nom  provient  des  postes  d’obser¬ 
vation  qui  l’entouraient  pour  signaler  et  arrêter  l’approche 
des  ennemis,  spécialement  des  Sarrazins  qui  infestaient  ces 
côtes.  Certains  indices  permettent  de  supposer  que  le  culte 
d’Apollon  était  très  en  honneur  dans  cette  contrée;  le  cap 
Cicié  (promontoire  Citharistes),  la  ville  de  Cithariste  située 
non  loin  de  là,  l’acropole  de  Six-Fours  portant  le  nom  de 
Cortina,  trépied  d’Apollon  ,  etc. ,  rendent  cette  hypothèse 
plausible. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  foi  chrétienne  fut  prêchée  à  Six- 
Fours  au  premier  siècle  de  notre  ère ,  au  moment  où  la 
tradition  veut  que  sainte  Madeleine  et  Lazare,  son  frère, 
soient  venus  évangéliser  les  Gaules.  Les  adeptes  de  la  reli¬ 


gion  nouvelle  creusèrent  une  crypte  tout  à  fait  identique  à 
celle  de  la  Rome  souterraine. 

M.  Armieux  donne  un  dessin  de  cette  crypte,  qui  existe 
encore  à  Six-Fours  et  a  été  convertie  en  citerne.  Si  l’his¬ 
toire  des  premiers  âges  de  Six-Fours  est  obscure  ,  on  peut 
suivre  assez  facilement  son  évolution  pendant  une  partie 
du  moyen  âge  ,  avec  les  vieilles  chroniques  qui  ont  été 
conservées  et  le  riche  cartulaire  de  saint  Victor,  publié  par 
les  soins  du  ministre  de  l’instruction  publique  en  1857. 
M.  .Armieux  a  extrait  de  ce  cartulaire  les  chartes  qui  con¬ 
cernent  Six-Fours  ;  il  les  classe,  les  analyse  et  en  dégage 
les  faits  intéressants  pour  l’histoire  du  pays  qu’il  étudie. 

M.  Armieux  donne  une  description  des  ruines  et  des  ves¬ 
tiges  de  toutes  les  époques  accumulées  sur  l’éminence  de 
Six-Fours  ;  il  s’arrête  avec  détail  sur  l’église  de  Saint- 
Pierre,  qui  est  classée  parmi  les  monuments  historiques  de 
France. 

Cette  église,  de  style  gothique,  date  de  1614;  elle  s’ap¬ 
puie  sur  l’ancienne  église  romane  du  septième  siècle,  dont 
on  a  conservé  une  chapelle  très-curieuse.  Un  couvent  de 
Bénédictins  dépendant  de  l’abbaye  de  Saint-Victor  de  Mar¬ 
seille  ,  existait  auprès  de  la  basilique,  qui  fut  plus  tard 
convertie  en  collégiale. 

Cet  édifice  contient  plusieurs  œuvres  d’art  estimables  et 
notamment  un  très-beau  polyptique  attribué  au  Pérugin. 

M.  Armieux  termine  son  mémoire  par  deux  notes  :  l’une 
sur  l’histoire  naturelle  des  environs  de  Toulon,  l’autre  sur 
le  cartulaire  de  l’abbaye  de  Saint-Victor. 

(Ce  travail  est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  la  Société). 

A  la  suite,  des  observations  sont  présentées  par  divers 
membres,  M.  Lapierre  insiste  sur  le  soin  avec  lequel 
M.  Armieux  a  consulté  les  documents  originaux.  Ce  dernier 
et  MM.  Bladé  et  Causse,  discutent  la  valeur  historique  de 
certaines  traditions  locales  très-précises  au  sujet  de 
l’apostolat  de  sainte  Madeleine  et  saint  Lazare  en  Pro¬ 
vence. 

M.  E.  Lapierre  dépose  sur  le  bureau  le  texte  d’un  projet 
de  recueil  spécial  à  la  publication  purement  textuelle  des 
documents  originaux  des  archives  de  la  Haute-Garonne. 
Cet  ouvrage  devrait  être  publié  sous  la  direction  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  ,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou¬ 
louse,  de  la  Société  archéologique  et  de  l’Académie  de 
législation. 

Il  résulte,  de  la  discussion  qui  a  lieu  à  la  suite  de  cette 
proposition,  qu’il  s’agit  seulement  de  savoir  si  la  Société 
approuve  l’idée  en  principe.  La  nomination  d’un  Comité 
d’examen  ayant  été  demandée,  MM.  Lapierre,  Armieux, 
Dubourg  ,  réunis  au  bureau ,  sont  chargés  d’étudier  la 
question  et  de  faire  leur  rapport  à  la  prochaine  séance. 

M.  A.  Ramé  prend  la  parole  pour  remercier  la  Compagnie 
qui  vient  de  l’accueillir.  Il  exprime  tout  d’abord  la  crainte 
que  les  hasards  et  les  travaux  de  sa  carrière  ne  lui  laissent 
peu  de  temps  pour  s’associer  à  nos  études.  Il  a  été  cepen- 

6 


—  96  — 


dant  déjà  préoccupé  du  caractère  particulier  des  monu¬ 
ments  du  pays  toulousain  ,  de  Toulouse  ,  de  Moissac ,  de 
Saint-Bertrand  ,  de  Carcassonne  ,  etc.  Ils  sont  si  différents 
de  ceux  qu’il  a  vus  et  étudiés  dans  les  autres  parties  de  la 
France,  qu'une  question  s’impose  de  suite ,  celle  de  leur 
origine  ,  celle  de  la  filiation  de  tous  ces  types  étranges.  Il 
n’y  a  pas,  dans  ce  pays,  de  monuments  nouveaux  à  décou¬ 
vrir;  mais  il  faudrait  rechercher  le  point  de  départ  de  ces 
édifices.  D’un  autre  côté,  les  dates  exactes  de  leur  construc¬ 
tion  sont-elles  bien  établies?  Ne  peut-on  pas  arriver  à  une 
précision  plus  grande  qu’on  ne  l’a  fait?  Voilà,  ditM.  Ramé, 
les  recherches  auxquel  les  je  voudrais  me  livrer. 

M.  le  Président  répond  aux  remercîments  de  M.  Ramé 
et  ajoute  qu’il  y  a  quelques  dates  précises.  Précisément  la 
Société  a  mis  au  concours  une  question  qui  touche  à  celle 
que  M.  Ramé  vient  de  signaler. 

Il  est  très-exact  que  la  filiation  des  monuments  de  notre 
pays  n’a  pas  été  retrouvée  ;  il  sera  heureux  que  la  science 
et  l’expérience  de  M.  Ramé  contribuent  à  élucider  ces  pro¬ 
blèmes. 

M.  Ramé  fait  observer  qu’il  a  voulu  surtout  faire  allusion 
aux  bizarreries  de  classification  de  M.  Violet-Le-Duc.  Ainsi, 
sur  la  foi  de  cet  auteur,  on  écrit  partout  que  l’église  Saint- 
Sernin  est  du  douzième  siècle. 

M.  Bunel  annonce  que  la  municipalité  est  dans  l’intention 
de  préparer  au  Capitole  une  salle  pour  les  sociétés  savan¬ 
tes  avec  locaux  particuliers  pour  chacune  d’elles.  Dans  les 
démolitions  nécessitées  par  la  restauration  du  Capitole,  il 
y  aurait  lieu  de  ne  pas  comprendre  la  base  d’une  tour  de 
la  cinquième  enceinte  de  Toulouse  ,  qui  est  romaine.  Cette 
enceinte  a  été  retrouvée  sur  la  place  du  Capitole  et  dans  la 
rue  Porte-Nove. 

La  Société  nomme  une  commission  chargée  d’examiner 
ces  antiquités  et  de  proposer  une  résolution. 

Cette  commission  se  composera  de  MM.  Bunel,  Trutat , 
Gantier. 

M.  Trutat  demande  que  la  même  commission  se  rende  à 
l’Arsenal  pour  constater  l’état  du  tombeau  roman,  qui  vient 
d’être  altéré  par  le  récrépissage  général  des  murs  de 
l’Arsenal.  Il  offre  une  photographie  de  ce  monument,  un  des 
plus  intéressant  de  notre  ville. 

M.  Cartailhac  demande  que  l’on  se  rende  aussi  aux  Ja¬ 
cobins,  où  des  travaux  considérables  viennent  d’être  en¬ 
trepris.  M.  le  proviseur  désire  que  la  Société  archéologi¬ 
que  suive  de  près  cette  restauration. 

Séance  du  18  mars. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  société  d'études  scientifiques  et  archéologi¬ 
ques  de  la  ville  de  Draguignan ,  t.  VIII.  1870-1871. 

Annuaire  de  l’ Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique.  Bruxelles,  1871. 


Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  4P  année, 
21-  série,  t.  XXXIII. —  Idem,  t.  XXXIV,  1872,  avec  une 
lettre  d’envoi. 

Centième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  même  aca¬ 
démie ,  premier  siècle  de  l’académie,  parM.  Quételet,  1872 
(Hommage  de  l’auteur). 

Travaux  de  l'Académie  de  Reims.  Années  1868-1869, 
n°s  1  et  2. 

De  la  même  Société,  année  1868-1869  Nos  3  et  4. 

Revue  de  la'  numismatique  belge,  5e  série,  t.  I,  1re  li¬ 
vraison. 

Histoire  administrative  des  Communes  du  midi  de  la 
France ,  Sainte-Foy-de-Peyrolières ,  depuis  1613  jusqu’à 
l’an  XII  de  la  République,  par  M.  Jean-Marie-Louis  Igounet, 
médecin  (Hommage  de  Fauteur). 

Tables  de  mortalité  et  leur  développement ,  par  M.  Ad.  Qué¬ 
telet.  Bruxelles,  1872  (Hommage  de  l’auteur). 

Répertoire  archéologique  du  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne,  par  M.  A.  Devais  aîné.  Montauban ,  1873  (Hom¬ 
mage  de  l’auteur). 

Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  posant,  une  candidature 
au  titre  de  membre  correspondant. 

M.  E.  Lapierre  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

^Vous  savez  tous,  Messieurs,  quelle  est  l’importance  des 
documents  originaux.  La  vérité  historique  absolue  n’existe 
peut-être  pas,  mais  la  vérité  relative  la  plus  vraie  est  in¬ 
contestablement  renfermée  dans  les  monuments  du  passé. 
Un  des  premiers  devoirs  d’une  société  savante  est  de  veiller 
à  la  conservation  de  ces  monuments.  Vous  vous  préoccu¬ 
piez  ,  hier  encore,  de  ceux  qui,  par  leur  genre  et  leur  es¬ 
sence,  peuvent  défier  le  temps,  mais  que  des  mains  igno¬ 
rantes  et  stupides  profanent  ou  détruisent  trop  souvent.  A 
côté  de  ces  monuments  de  brique  et  de  pierre,  il  y  a  ceux 
qui  sont  écrits  sur  parchemin,  et  sur  lesquels  le  temps  a 
autant  de  prise  que  l’ignorance  et  l’incurie.  C’est  afin  de 
chercher  le  meilleur  moyen  de  conserver  et  de  rendre  dé¬ 
chiffrables  pour  tous  ces  monuments  écrits  de  notre  his¬ 
toire  que  la  Société  a  nommé  une  commission  (composée  de 
MM.  Armieux,  Antoine  du  Bourg  etEug.  Lapierre)  chargée 
de  donner  son  avis  sur  la  création  d’un  Recueil,  qui  serait 
spécialement  destiné  à  publier  les  documents  originaux 
concernant  les  anciennes  provinces  du  midi  de  la  France, 
et  surtout  le  Languedoc. 

»  La  commission  a  été  unanime  à  approuver  le  principe  de 
la  publication.  Elle  en  a  reconnu  la  très-grande  utilité  au 
point  de  vue  de  l’histoire  de  nos  anciennes  provinces  du 
Midi,  car  les  meilleures  sources  de  cette  histoire  se  trouve¬ 
raient  ainsi  sous  la  main  des  travailleurs,  et  définitive¬ 
ment  préservées ,  par  l’impression,  d’une  perte  qu’il  faut 
toujours  prévoir. 

»Le  principe  étant  admis,  la  commission  avait  à  se  pré¬ 
occuper  de  l’exécution  de  l’œuvre  et  de  la  possibilité,  pour 
la  Société,  de  l’entreprendre  avec  fruit.  Elle  a  reconnu 
qn’il  était  fort  difficile,  sinon  impossible,  à  la  Société  ar¬ 
chéologique  ,  de  marcher  seule  et  avec  des  ressources 


—  97  — 


malheureusement,  assez  bornées.  Elle  a  vu  un  avantage  im¬ 
mense  à  associer  à  cette  œuvre  l’Académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  et  l’Académie  de  législation 
de  Toulouse.  Alors  les  trois  sociétés  savantes  lutteraient 
d’influence  et  d’émulation  pour  fonder  et  publier  un  re¬ 
cueil  homogène  et  substantiel,  œuvre  collective ,  imperson¬ 
nelle,  et  dont  l’exacte  et  scrupuleuse  authenticité  serait  le 
premier  mérite.  La  commission  croit  pouvoir  affirmer  qu’un 
pareil  travail  recevrait,  avant  peu  de  temps,  les  encoura¬ 
gements  ,  en  souscriptions  ou  en  argent,  du  ministère  de 
l’intérieur,  du  ministère  de  l’instruction  publique,  ainsi 
qu’une  subvention  du  conseil  général  du  département. 
D’ailleurs,  Messieurs,  l’œuvre  commencée  avec  des  res¬ 
sources  modestes,  grandirait,  et,  seulement  alors,  nous 
pourrions  nous  permettre  d’en  étendre  le  cadre,  sans  ja¬ 
mais  cependant  changer  son  caractère  ou  la  détourner  de 
son  but  :  la  reproduction  fidèle  et  exclusive  des  documents 
originaux. 

>>  La  publication  que  la  commission  vous  propose  exigera 
la  formation  d’un  comité  spécial  qui  surveillera  et  réglera 
les  conditions  de  l’impression  Mais,  avant  de  faire  discu¬ 
ter  ce  troisième  point,  la  commission  est  d’avis  défaire 
part  du  projet  aux  deux  autres,  sociétés  savantes  de  Tou¬ 
louse,  en  réclamant  leur  adhésion  au  principe  et  leur  con¬ 
cours  pour  l’exécution  d’une  œuvre  qui  deviendrait  ainsi 
commune. 

»  En  résumé,  Messieurs,  la  commission  choisie  par  vous 
vous  propose,  à  l’unanimité  : 

»  1°  D’adopter  le  principe  de  la  publication  des  documents 
historiques  originaux,  concernant  les  anciennes  provinces 
du  midi  de  la  France,  et  spécialement  le  Languedoc. 

»  2°  D’associer  à  cette  publication  ,  qui  deviendrait  une 
œuvre  collective  et  commune ,  l’Académie  des  sciences,  ins¬ 
criptions  et  belles-lettres  et  l’Académie  de  législation  de 
Toulouse.  Dans  ce  but,  M.  le  président  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  informera,  par  une  lettre,  les  présidents  des 
deux  académies  des  propositions  acceptées  par  la  Société, 
et  il  provoquera  des  décisions  analogues  de  la  part  des  au¬ 
tres  compagnies;  après  quoi,  les  voies  et  moyens  d’exécution 
du  Recueil  des  documents  originaux  feraient  le  sujet  de 
propositions  nouvelles. 

»  C’est  donc  sur  ces  deux  premiers  points  que  la  commis¬ 
sion  appelle  aujourd'hui  la  discussion  de  la  Société,  et 
c’est  au  nom  de  la  science  seule  qu’elle  vous  demande 
d’adopter  les  conclusions  que  son  rapporteur  vient  d’avoir 
le  délicat  honneur  de  formuler.  » 

M.  de  Clausade,  directeur,  fait  observer  que  l’exécution 
d’une  œuvre  semblable  est  entourée  de  nombreuses  difficul¬ 
tés.  Des  objections  se  produiront  partout;  si  l’on  commence, 
rien  ne  garantit  que  l’on  ait  assez  de  persévérance  et  assez 
d’argent  pour  continuer. 

M.  Barry  ajoute  que  l’Institut,  qui  a  des  ressources  consi¬ 
dérables  en  hommes  et  en  argent,  peut  seul  entreprendre 
des  publications  pareilles.  A  Paris,  les  savants  qui  se  con¬ 
sacrent  tout  entiers  à  ce  travail  sont  rémunérés;  il  est,  en 
effet,  impossible  de  compter  sur  un  travail  désintéressé. 


Puis,  il  y  a  une  autre  question  :  il  suffit  qu’une  académie 
prenne  l’initiative  d’une  pareille  entreprise,  pour  que  les 
deux  autres  se  tiennenten  garde,  effrayées  par  tant  d’audace. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  M.  Lapierre  a  parlé 
au  nom  de  la  commission  qui  a  pesé  toutes  ces  raisons.  Au¬ 
jourd’hui,  il  faut  seulement  se  prononcer  sur  le  principe 
et  réserver  tout  le  reste. 

M.  de  Neuville  dit  que  le  projet  est  excellent,  mais 
que,  pour  le  réaliser,  il  faut  fonder  une  société  spéciale, 
comme  on  a  fait  à  Bordeaux. 

M.  de  Clausade  cite,  dans  le  même  sens,  l’exemple  de 
Montpellier,  où  vient  de  se  former  une  Société  de  biblio¬ 
philes  languedociens  qui  réimprimeront  de  raretés. 

M.  de  Neuville  donne  quelques  détails  sur  la  Société  des 
bibliophiles  normands  et  sur  la  Société  de  l’histoire  de  Nor¬ 
mandie. 

M.  Ramé  demande  si  l’on  n’a  en  vue,  dans  le  projet  qui 
nous  est  soumis,  que  des  textes  et  des  documents  ayant 
directement  trait  à  l’archéologie. 

M.  le  Président  répond  que  l’histoire  est  parfaitement 
comprise  dans  le  domaine  de  la  Société. 

Le  Société,  consultée,  adopte  à  l’unanimité  le  principe  de 
l’utilité  d’une  publication  des  archives  ;  mais  elle  déclare, 
à  la  majorité,  ne  pas  pouvoir  s’avancer  dans  la  voie  de  la 
réalisation  de  cette  idée. 

M.  l’abbé  Carrière  rend  compte  de  la  visite  faite  par  la 
commission  aux  Jacobins,  où  elle  a  constaté  que  ce  monu¬ 
ment  est  enfin  sauvegardé,  et  qu’il  sera  l’objet  de  soins 
assidus. 

M.  le  proviseur  du  Lycée  comprend  toute  la  valeur  de 
l’église  et  de  tout  ce  qui  l’entoure,  et  il  tiendra  grand 
compte  de  tous  les  conseils  de  notre  Compagnie.  Il  espère 
que  le  ministre  de  l’instruction  publique,  lorsqu’il  aura  vu 
les  plans  et  les  photographies  qu’on  va  lui  envoyer,  accor¬ 
dera  une  somme  suffisante  pour  exécuter  des  réparations 
urgentes.  La  Commission  ,  ajoute  M.  l’abbé  Carrière,  a  vi¬ 
sité  aussi  la  cour  Henri  IV,  au  Capitole,  et  n’a  trouvé  qu’à 
louer  dans  les  restautations  que  l’on  exécute. 

M.  Barry  observe  que  la  Société  a  souvent  attaqué  des 
municipalités,  promptes  à  démolir  ce  qui  reste  de  monu¬ 
ments  anciens  à  Toulouse.  Par  un  rare  bonheur,  aujour¬ 
d’hui,  c’est  le  contraire:  la  Société  est  unanime  pour  rendre 
une  justice  publique  à  l'administration,  qui  se  montre  sou¬ 
cieuse  des  intérêts  de  la  science  et  de  l’art. 

M.  Bunel  appuie  dans  le  même  sens ,  et  fait  remarquer 
la  publication  d’un  rapport  de  M.  Valette ,  conseiller  mu¬ 
nicipal,  qui  conclut  au  maintien  de  la  maison  des  prieurs 
de  la  Bourse,  sur  la  place  de  ce  nom,  parce  que  c’est  un 
souvenir  historique  de  la  cité. 

Le  même  membre  propose  d’écrire  à  M.  le  proviseur, 
pour  le  remercier  de  ses  bonnes  dispositions  en  faveur  du 
monument  remarquable  qui  lui  a  été  livré  pour  le  Lycée. 

Cette  proposition  est  adoptée. 
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Séance  du  25  mars  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive,  et  naturelle  de 
l'homme,  n°  1,  1873,  9e  année. 

Revue  archéologique ,  nouvelle  série,  14e  année  3  mars 
1873. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pau , 
1872-1873,  2e  série,  t.  II,  1rc  livraison. 

Revue  de  Gascogne,  bulletin  mensuel ,  t.  XIV,  3e  livrai¬ 
son,  mars. 

Le  tome  XXIX  (1872)  de  la  Revue  générale  de  l’architec¬ 
ture. 

M.  l’abbé  Carrière  fait  part  à  la  Compagnie  de  quelques 
résultats  obtenus  dans  les  fouilles  intelligentes  qui  se  font 
aux  Jacobins  à  mesure  que  les  exigent  les  travaux  néces¬ 
sités  par  la  nouvelle  destination  de  ce  monument.  Il  se 
plaît  d’abord  à  rendre  hommage  à  la  délicate  bienveillance 
de  M.  le  proviseur  Busquet,  qui  a  bien  voulu,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  mettre  la  Société  archéologique  au  courant  de  tout  ce 
qui  pouvait  l’intéresser. 

Une  première  opération  de  sondage  a  été  faite  dans  cette 
partie  du  cloître,  aujourd’hui  démolie,  qui  fut  construite 
en  1233  etqui  s’étendait  depuis  le  réfectoire  jusqu’à  l’église, 
abritant  les  portes  du  réfectoire,  de  la  chapelle  Saint- 
Antonin  ,  de  la  salle  capitulaire  et  de  la  sacristie.  Là,  on  a 
percé  la  voûte  d’un  caveau  funéraire  déjà  voilé  ,  et  dans 
lequel  on  n’a  retrouvé  que  quelques  ossements  humains 
dispersés. 

Tout  à  côté,  un  second  sondage  a  mis  à  découvert  une 
pierre  tombale  portant,  vers  le  milieu,  cette  inscription  : 

CAVEAV 
DES  SGEVRS  DV 
TIERS  ORDRE 
DE  LA 

PÉNITENCE 
DE  SAINT 
DOMINIQVE 
1789 

Cette  inscription  est  gravée  sur  les  dessins  d’un  lambre¬ 
quin  surmontant  l’écu  gravé  au-dessous,  et  dont  il  ne  reste 
que  la  partie  supérieure.  Autour  de  cette  dalle,  qui  cou¬ 
vrait  primitivement  une  tombe  du  quinzième  siècle,  régnait 
une  inscription  latine  dont  il  ne  reste  que  ce  qui  suit,  en 
gothique  carrée  :  Hic  jacel  at  in  n  (Antoninus)  stirpe  pre 
f.  a.  candidil. 

La  pierre  ayant  été  sciée,  toute  la  partie  supérieure 
manque. 

Deux  explorations  ont  été  faites  dans  la  chapelle  Saint- 
An’onin.  La  première  a  eu  lieu  dans  le  caveau  creusé  sous 
le  sanctuaire.  M.  l’abbé  Carrière  rappelle  que  ce  caveau 
a\  ait  été  déjà  visité  par  lui  et  MM.  Trutat  et  Cartailhac  en 


1868  ;  qu’il  y  avait  constaté,  à  cette  époque,  la  présence  du 
tombeau  de  Dominique  Grisier,  évêque  de  Pamiers,  fon¬ 
dateur  de  la  chapelle ,  qui  demeure  encore  encastré  et 
comme  suspendu  au  centre  de  la  voûte  et  au  pied  de  l’au¬ 
tel.  Ce  caveau  était  le  charnier,  c’est-à-dire  le  lieu  où  l’on 
transportait  les  restes  qu’on  enlevait  des  tombeaux  à  me¬ 
sure  qu’il  fallait  faire  de  la  place  pour  un  nouveau  défunt. 
Les  squelettes  sont  encore  là  rangés  symétriquement  les 
uns  sur  les  autres,  et  formant  une  couche  de  70  centimè¬ 
tres  d’épaisseur  environ  :  toutes  les  têtes  sont  appuyées  au 
mur  et  regardent  l’autel. 

La  seconde  exploration  a  été  pratiquée  dans  la  nef  de  la 
chapelle  où  l’on  savait  qu’existaient  les  trente  tombes  for¬ 
mant  le  cimetière  du  couvent.  Elles  ont  été  retrouvées  à 
2  mètres  S  centimètres  environ  au-dessous  du  sol  actuel , 
et  à  1  mètre  10  centimètres  de  l’ancien  plancher.  Pas  de 
voûte  ni  île  caveau.  Des  alvéoles  ,  séparés  simplement  par 
de  petits  murs  de  refend,  et  c’est  tout. 

Il  serait  intéressant  de  retrouver  le  tombeau  concédé 
par  faveur  singulière  à  Jean  de  Lestang,  prêtre  de  Tou¬ 
louse,  mort  le  14  juin  1651  ,  et  celui  de  la  dame  Pélicier 
dite  la  Bonne  Sœur. 

Séance  du  1er  avril  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulottse,  7e  série,  t.  YI. 

Matériaux  pour  Vidsto ire  primitive  de  l’homme ,  2e  série, 
t.  IV,  1re  livraison,  1873;  idem,  7e  vol.,  2*  série,  1872. 

Revue  médicale  de  Toidouse,  n°  2,  février  1873  ;  n°  3,  mars 
1873. 

Revue  savoisienne ,  14e  année,  n°  3,  mars  1873. 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse , 
7e  année,  1872-73,  1er  fascicule  (20-27  novembre  1872). 

Mémoires  de  la,  Société  des  antiquaires  de  France, 
t.  XXXIII  (4*  série,  t.  III). 

Bulletin  de  la  même  Société ,  3e  et  4e  trimestre,  1872. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest ,  t.XXXV, 
année  1870-71. 

Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte- 
d’Or,  2e  livraison  du  t.  VIII. 

Voies  romaines  du  département  de  la  Côte-d’Or,  et  réper¬ 
toires  archéologiques  des  arrondissements  de  Dijon  et  de 
Beaune  (De  la  même  commission). 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  Touraine, 
t.  XXIII. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois , 
pe  année  1862.  2e  année  1863,  1«r,  2e  et  3e  trimestre.  1864, 
3e  année,  3®  et  4e  trimestre.  1865,  4e  année.  1866,  5e  année. 
6e  année,  1867,  3e  trimestre.  1868,  7e  année.  1869,  8e  année. 
9e  année,  1870,  1er,  2e  et  3e  trimestre.  1871,  t.  X.  1872,  t.  XI. 

Galerie  des  hommes  illustres  du  Vendômois,  Pierre  Ron¬ 
sard. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  de  l'Yonne t 
année  1872,  26e  volume. 
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Société  d' agriculture,  de  commerce,  etc.,  du  département 
du  Var,  Ie  série,  t.  I,  et  2e  livraisons. 

L’ Investigateur,  livraison  de  novembre  4  872  à  janvier 
4873. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1872. 

M.  Cha.la.nde  offre  à  la  Société  des  monnaies  récemment 
trouvées  près  de  Luchon,  et  acquises  par  M.  Fourcade,  na¬ 
turaliste  à  Luchon. 

Il  les  décrit  ainsi  : 

B&mard-Guillaume,  duc  d' Aquitaine  (984-1020). 

N°  1.  f  C.  VILELMO  :  Quatre  croisettes  dans  le  champ. 

^  f  BVRDEGALA.  Croix. 

Denier  de  billon. 

Henri  II ,  roi  d' Angleterre  (11 54'. 

N°  2.  f  HENRICVS  REX.  Croix. 

rt|  AQVITANIE,  en  trois  lignes;  au-dessus  une  croi- 
sette. 

Denier  de  billon. 

N°  3  |  ENR1CVS  {sic) .  Croix  cantonnée  d’un  annelet  au 

'Dr  et  4e. 

r)  REX,  écrit  horizontalement;  au-dessus  l’oméga. 

Obole  de  billon. 

Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d’Angleterre  4169-1196). 

N°  4  RICARDYS  ,  en  deux  lignes  ;  au-dessus  l’oméga. 
r)  f  AQVITANIE.  Croix. 

Denier  de  billon. 

Richard  Cœur  de  Lion,  pour  le  Poitou  (4  1  69-4  196). 

N«  5  j  RICARDYS  REX.  Croix. 

r)  PICTAVIENSIS ,  en  trois  lignes. 

Denier  de  billon. 

M.  de  Neuville  rend  compte  des  Mémoires  contenus  dans 
le  33e  volume  de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  Il 
parle  surtout  des  forts  dits  vitrifiés  du  nord  de  l’Ecosse, 
qui  offrent  le  plus  grand  intérêt. 

MM.  de  Neuville,  de  Malafosse,  Armieux,  discutent  l’ori¬ 
gine  de  ces  monuments,  et  font  ressortir  leurs  analogies 
avec  d’autres  constructions  de  France,  des  lies  de  la  Médi¬ 
terranée  et  du  nord  de  l’Afrique. 

Séance  du  29  avril  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  archéologique  de  Didier,  avril  1873. 

Revue  de  l'art  chrétien ,  nos  10-11,  octobre-novembre  4  872. 

Bulletin  delà  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXI, 
l«  livraison. 

nobiliaire  de  la  généralité  de  Limoges  par  la  même  So¬ 
ciété  (suite de  la  page  4  à  la  page  404  incluse). 

Mémoires  de  V Académie  du  Gard,  année  4  874. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  t.  X. 

Plusieurs  membres  déposent  sur  le  bureau  un  certain 


nombre  de  travaux  envoyés  en  vue  du  concours  pour  les 
prix. 

M.  Chala.nde  offre  à  la  Société  une  clé  qui  paraît  être 
d’un  travail  mérovingien. 

M.  Bunel  annonce  la  mort  de  M.  de  Ca.umont  ;  il  se  fait  l’in¬ 
terprète  des  sentiments  de  tout  ses  confrères,  en  exprimant 
de  profonds  regrets.  Il  expose,  en  quelques  mots,  les  ser¬ 
vices  considérables  rendus  par  cet  homme  de  bien  si  dé¬ 
voué,  par  cet  archéologue  éminent,  dont  l’activité  prodi¬ 
gieuse  et  féconde  laisse  des  souvenirs  impérissables. 

La  Société  décide  que  l’expression  de  sa  douleur  sera 
consignée  au  procès-verbal.  Puis  elle  lève  la  séance  en  si¬ 
gne  de  deuil. 

Séance  du  6  mai  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  l’Académie  de  Metz  ,  année  4 869-1 870-1 &7 4 
(3  volumes). 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  V agriculture  et 
des  arts  de  Lille ,  année  1868,  3*1  série,  6e  vol.  ;  année  1869, 
3e  série,  7e  vol.  ;  année  1870,  3e  série,  8e  vol.  ;  année  4  871, 
3e  série,  9e  vol.  ;  année  1872,  3e  série,  10e  vol. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  3P  sé¬ 
rie,  t.  IL 

Documents  inédits  concernant  la  province  (De  la  même 
Société),  t.  VIL 

Bulletin  des  commissions  royales  d’art  et  d’ archéologie  de 
Belgique,  4re  année  1862  (6  fascicules  de  janvier  à  décem¬ 
bre),  2e  année,  6  fascicules,  nos  1  à  12  inclus,  1872. 

Société  archéologique  de  Sens  Musée  gallo-romain  de 
Sens,  1869-1870  (atlas). 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 
t.  X,  1869;  t.  XI  (avec  atlas). 

Congrès  scientifique  de  France,  34e  session  tenue  à 
Amiens,  en  4867. 

Revue  numismatique  belge ,  5e  série ,  t.  V,  2e  livraison. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie , 
3e  série,  8e  volume,  t.  XXVIII  de  la  collection,  4  872. 

Bulletin  de  la  même  Société,  année  1870-71,  t  VI,  1er  et 
2e  fascicules.  —  Table  générale  et  analytique  des  matières 
contenues  dans  les  cinq  premiers  volumes  et  bulletins  de 
la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  historique  et  scien¬ 
tifique  de  Soissons,  t.  II,  2e  série,  1868. 

Journal  d' agriculture  pratique  (de  Toulouse),  mars  1873. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XIV,  avril  1873. 

Revue  médicale  de  Toulouse  ,  n°  4,  avril  4  873. 

Revue  savoisienne,  1 4e  année,  n°  4,  avril  1873. 

Le  fonds  Carrère  des  archives  départementales  du  Tarn, 
par  M.  Emile  Jolibois,  archiviste  du  département  (Hom¬ 
mage  de  l’auteur). 

M.  J.-F.  Bla.dé  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

«  M.  l’abbé  Joseph  Rouquette,  vicaire  de  Notre-Dame  de 
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Milhau  (Aveyron) ,  vous  a  fait  parvenir  deux  ouvrages  sur 
lesquels  vous  m’avez  chargé  de  faire  un  rapport. 

»Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une  brochure  de  182  pa¬ 
ges  ,  tirée  à  très-petit  nombre  ,  et  intitulée  :  Le  Rouergue 
tous  les  Anglais.  Le  second  est  un  manuscrit  broché  et  non 
paginé  de  Pièces  justificatives ,  dans  lequel  j’ai  trouvé 
quelques  autres  titres  transcrits  sur  des  feuilles  volantes. 

»  La  brochure  imprimée  traite  des  événements  accomplis 
dans  la  province  de  Rouergue  entre  1356  et  1370.  Elle 
débute  par  un  Avant-propos  où  l’auteur  expose  sommaire¬ 
ment  le  résultat  de  ses  recherches,  et  déclare  avoir  parti¬ 
culièrement  fait  usage  de  comptes  fort  importants,  tenus 
à  l’époque  dont  il  s’occupe  par  le  consul  boursier  de  la  ville 
de  Milhau.  L’ouvrage  proprement  dit  se  divise  en  qua¬ 
torze  chapitres,  dont  le  premier  va  de  1356  à  1361,  et 
traite  de  la  Situation  du  Rouergue  pendant  les  cinq  années 
qui  précédèrent  son  annexion  à  V Angleterre. 

»  Après  la  bataille  de  Poitiers,  le  Rouergue,  où  la  maison 
d’Armagnac  était  déjà  prépondérante,  prit,  comme  le 
reste  du  Languedoc,  des  mesures  énergiques  contre  l’inva¬ 
sion  anglaise.  Ces  mesures  ont  été  imparfaitement  étudiées 
par  les  auteurs  de  l 'Histoire  générale  du  Languedoc.  Un 
chroniqueur  contemporain  ,  M.  Henri  Martin  ( Histoire  de 
France ,  t.  Y,  p.  176),  a  trouvé  moyen  d’aller,  sur  ce 
point,  plus  loin  que  ses  devanciers.  M.  l’abbé  Rouquette 
relève,  pièces  en  mains,  les  inexactitudes  de  ses  devan¬ 
ciers,  tout  en  signalant  bon  nombre  de  faits  nouveaux. 

»  Chapitre  IL  —  Les  Anglais  prennent  possession  du 
Rouergue  (1362).  —  La  chose  fut  faite  conformément  au 
traité  de  Brétigny.  Jean  Chandos  était  le  commissaire  du 
roi  d’Angleterre,  et  Boucicaut  celui  du  roi  de  France. 
Villefranche ,  Peyrusse,  Sauveterre,  Cassagnes,  Milhau, 
La  Roquevalsergue ,  Saint-Geniez ,  La  Guiolle,  etc.,  etc., 
passèrent  sous  la  domination  du  vainqueur.  Nous  possé¬ 
dions  déjà,  sur  les  délivrances  de  terres  et  fiefs  faites  aux 
Anglais,  conformément  au  traité  de  Brétigny,  l’importante 
publication  de  M.  A.  Bardonnet  ;  mais  M.  l’abbé  Rouquette 
a  eu  le  mérite  de  la  compléter  par  rapport  à  la  province 
dont  il  étudie  l’histoire. 

»  Chapitre  III.  — Administration  du  Rouergue  par  les 
Anglais.  Défaite  et  prise  du  comte  d' Armagnac  par  le 
comte  de  Foix  à  la  bataille  de\Launac  (1362-1363).  — 
M.  l’abbé  Rouquette  confesse  loyalement  que ,  dans  le 
Rouergue,  l’administration  des  Anglais  fut  très-générale¬ 
ment  paternelle,  et  que  les  nouveaux  gouverneurs  (?)  firent 
leur  possible  pour  préserver  le  pays  des  dévastations  des 
routiers.  Nous  trouvons  aussi,  dans  cette  portion  de  la  bro¬ 
chure,  quelques  détails  dignes  d’être  recueillis  sur  la  part 
fournie  par  le  Rouergue  dans  la  rançon  du  comte  d’Arma¬ 
gnac  ,  capturé  à  la  bataille  de  Launac. 

»  Chapitre  IV.  —  Le  roi  d’ Angleterre  érige  V Aquitaine  en 
principauté  et  la  donne  au  prince  de  Galles ,  qui  en  prend 
possession.  —  Ici  M.  l’abbé  Rouquette  ajoute,  pour  la  pro¬ 
vince  dont  il  s’occupe,  quelques  renseignements  nouveaux 
à  ceux  que  nous  avait  révélés  depuis  longtemps  M.  Jules 
Delpit.  Il  relève  aussi ,  à  bon  droit ,  quelques  erreurs  com¬ 


mises  par  M.  de  Gaujal  dans  ses  Annales  de  Rouergne. 

»  Le  chapitre  Y  traite  des  événements  qui  eurent  lieu  en 
Rouergue  pendant  V année  1304.  Viennent  ensuite  les  chapi¬ 
tres  VI  et  VII,  consacrés  à  Thomas  de  Westenhale ,  sénéchal 
de  Rouergue  (1365),  et  à  la  guerre  cT Espagne  et  ses  suites 
funestes.  Il  faut  lire  en  détail  ces  solides  études,  faites  en 
partie  d’après  les  archives  de  Rodez  et  de  Milhau,  et  telle¬ 
ment  riches  en  informations,  que  je  devrais  presque  tout 
signaler,  si  j’avais  la  prétention  d’être  complet.  Je  ne  puis, 
pourtant,  me  dispenser  de  signaler  le  passage  où  l’auteur 
signale  l’erreur  commise  par  plusieurs  historiens,  sur  le 
témoignage  de  Froissart,  et  relative  au  fouage  d’un  franc 
par  feu  pendant  cinq  ans,  établi  conformément  à  une  pré¬ 
tendue  décision  des  Etats  généraux  de  Niort.  Cette  erreur 
est  démontrée  à  suffisance,  dans  le  chapitre  VIII,  consacré 
aux  Derniers  états  généraux  d'Aquitaine  (1368).  L’auteur 
est  arrivé ,  sur  ce  point,  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Lacabanne  ,  dans  son  Mémoire  sur  les  deux  prétendues 
délivrances  de  Condom,  en  1369  et  1364,  publié  dans  le 
Bulletin  de  l'Ecole  des  chartes.  Néanmoins,  M.  l’abbé  Rou¬ 
quette  n’a  connu  ce  mémoire  qu’après  coup.  Il  soutient, 
contre  M  Lacabanne  ,  que  les  Etats  dont  s’agit  furent  te¬ 
nus  en  1 368,  et  non  en  1 369,  et  j’estime  que  son  opinion  doit 
désormais  prévaloir. 

»On  sait  que  l’année  1368,  vit  se  former  une  ligue  des  sei¬ 
gneurs  gascons  contre  le  prince  d' Aquitaine.  L’auteur  four¬ 
nit  quelques  détails  nouveaux  et  des  pièces  originales  en¬ 
core  inédites,  notamment  une  lettre  du  roi  de  France  au 
sire  de  Sévérac.  Le  chapitre  X  contient  les  réfutations  de 
quelques  erreurs  historiques ,  touchant  Rodez  et  Villefran¬ 
che.  Ces  erreurs  se  trouvent  dans  les  Documents  sur  le 
Rouergue ,  et  les  rectifications  proposées  par  M.  l’abbé 
Rouquette  me  paraissent  à  l’épreuve  de  la  critique. 

»  En  1369,  eut  lieu  une  attaque  du  Rouergue  par  les  Fran¬ 
çais,  racontée  dans  le  chapitre  XI.  La  noblesse  de  ce  pays, 
et  notamment  Jean,  comte  d’Armagnac  et  de  Rodez,  vicomte 
de  Carlat,  de  Murat,  etc.,  n’étaient  pas  favorables  aux 
Anglais,  qui  furent  sans  succès  assiégés  dans  Milhau.  Le 
comte  d’Armagnac  investit  aussi  la  petite  ville  de  Com- 
peyre  ,  et  Thomas  de  Westenhale,  sénéchal  du  roi  d’Angle¬ 
terre,  périt  en  cherchant  à  délivrer  cette  place. 

»  En  1369,  Milhau  reconnaît  la  souveraineté  du  roi  de 
France  sur  V Aquitaine ,  grâce  aux  efforts  dn  comte  d' Ar¬ 
magnac  et  de  ses  adhérents  (chapitre  XIII).  L’année  sui¬ 
vante,  les  Anglais  évacuent  le  Rouergue  (chapitre  XIV),  et  là 
s’arrête  le  travail  de  M.  l’abbé  Rouquette. 

»  Je  n’ai  signalé  que  le  plus  petit  nombre  des  pièces  justi¬ 
ficatives  insérées  par  l’auteur  dans  la  brochure  que  je 
viens  d’analyser  si  rapidement.  Les  autres  pièces  manus¬ 
crites  forment  un  intéressant  et  copieux  supplément  que 
j’ai  lu  par  deux  fois  avec  une  attention  mêlée  de  re¬ 
connaissance  pour  les  patients  et  consciencieux  efforts  de 
M.  l’abbé  Rouquette. 

»  On  dit  que  les  livres  ont  leurs  destins.  J’ignore  ,  Mes¬ 
sieurs,  ce  qui  doit  advenir  pour  les  deux  travaux  dont 
vous  m’aviez  confié  l’examen.  Si  la  critique  impartiale  fait 
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son  office,  elle  assignera  à  l’un  et  à  l’autre  une  place  très- 
distinguée.  Elle  dira  que  le  coup  d’essai  de  M.  l’abbé  Rou¬ 
quette  le  met  déjà  hors  de  pair.  Elle  dira  que  dorénavant 
les  historiens  généraux,  comme  les  annalistes  de  l’Arma¬ 
gnac  et  du  Rouergue,  ne  peuvent  se  dispenser  de  connaître 
et  d’utiliser  les  recherches  dont  je  viens  de  vous  rendre 
compte  d’une  façon  si  sommaire.  » 

Séance  du  13  mai  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  51e  année  ,  83e  et 
84e  livraisons,  1 872. 

Discours  de  M.  J.  Simon ,  ministre  de  l’instruction  publi¬ 
que  à  l’assemblée  générale  des  délégués  des  Sociétés  sa¬ 
vantes.  Paris,  4  873. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  t.  IV,  1872. 

Recueil  de  l'Académie  des  jeux  Floraux ,  1873. 

Premier  chapitre  de  V histoire  de  Toulouse ,  par  M.  Barry 

(hommage  de  l’auteur). 

M.  Barry  annonce  à  ses  confrères  la  découverte  qu’il 
vient  de  faire  de  nouveaux  autels  votifs  à  Ardiége,  qui  lui 
a  livré  autrefois  de  si  précieuses  inscriptions.  Les  quatre 
monuments  inédits  ont  été  trouvés  en  démolissant  la  mo¬ 
deste  maison  de  M.  Besse.  —  M.  Barry  donne  lecture  des 
textes ,  et  promet  un  travail  plus  complet. 

M.  A.  Du  Bourg  lit  un  travail  sur  les  petites  villes  forti¬ 
fiées  du  moyen  âge  dans  le  Toulousain. 

(Imprimé  dans  les  Mémoires). 

Séance  du  20  mai  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest ,  1871 ,  2e  liv. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  d’Avesne  (Nord). 
Tome  Ier,  1864;  IIe,  1866. 

Société  d’ agriculture  et  industrie  du  Var.  7e  série,  t.  Ier, 
1872.  Draguignan. 

Le  président  entretient  la  Société  de  différentes  affaires 
d’ordre  intérieur. 

Divers  membres  font  les  rapports  qui  leur  avaient  été 
demandés  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours. 

M.  Chambert  appelle  l’attention  de  la  Compagnie  sur  la 
démolition  de  l’ancienne  chapelle  des  prisons.  Il  propose 
de  demander  au  moins  la  conservation  au  Musée  des  clés 
de  voûte  assez  remarquables. 

M.  Chambert  ajoute  quelques  renseignements  sur  le  Christ 
peint  de  l’église  de  Saint-Etienne,  qui  pourrait  trouver  une 
meilleure  place  au  Musée  ou  même  dans  l’une  des  salles  de 
la  Société. 

M.  l’abbé  Carrière,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  lit  une 
étude  monographique  dont  le  sujet  lui  a  été  fourni  par  une 
tapisserie  que  la  Société  possède,  et  qui  est  l’un  des  monu¬ 
ments  les  plus  précieux  qui  ornent  la  salle  de  ses  séances. 

L’auteur  l’apprécie  au  triple  point  de  vue  de  l’esthétique, 
de  l’iconographie  et  des  procédés  techniques. 


Douze  médaillons,  disposés  six  sur  six,  sur  deux  lignes 
horizontales  et  parallèles,  occupent  le  champ  tout  entier 
de  cette  tenture.  Les  sujets  qui  y  sont  représentés  sont  la 
reproduction  des  principales  scènes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Les  espaces  intermédiaires,  entre  les  médaillons  , 
sont  remplis  au  sommet  par  des  anges  thuriféraires  ;  au 
centre  et  dans  la  partie  inférieure,  par  des  tableaux  dont 
plusieurs  rappellent  quelques  traits  de  la  vie  de  saint  Fran¬ 
çois  d’Assise;  d’autres  des  sujets  divers  et  surtout  le  mar¬ 
tyre  de  quelques  saints. 

Une  description  rapide  accompagne  l’énoncé  de  chaque 
scène,  et  fournit  à  l’auteur  l’occasion  de  présenter  des  ob¬ 
servations  importantes  sur  l’esthétique  religieuse  et  les 
traditions  iconographiques  de  l’art  chrétien. 

Puis  il  discute  la  provenance  des  monuments  qu’il  étudie. 
A  défaut  de  données  précises  et  de  documents  positifs , 
l’examen  attentif  des  procédés  techniques  l’amène  à  cette 
conclusion  :  que  ce  n’est  pas  là  le  produit  d’une  industrie 
quelconque,  d’un  centre  connu  de  fabrication  publique, 
mais  le  fruit  spontané  d’un  talent  particulier,  d’une  mode, 
peut-être. 

Ce  poème  est  tout  entier  brodé  à  l’aiguille  soie  et  or. 

Sans  doute,  dans  l’obscurité  d’un  cloître,  des  mains 
pieuses  semblent  s’être  complues  à  le  perfectionner  avec 
cette  minutieuse  et  délicate  attention  qu’inspire  une  oeuvre 
aimée. 

Quant  à  son  âge ,  il  appartient  évidemment ,  d’après 
l’auteur,  aux  premières  années  du  quatorzième  siècle. 

(Ce  travail  est  publié  dans  les  Mémoires.) 

Séance  du  27  mai  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  l’Art  chrétien ,  n°  du  12  décembre  4  872. 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Besançon  (séance 
publique,  1873). 

Revue  archéologique ,  mai  1873. 

M.  le  président  informe  la  Société  que  l’administration 
municipale  a  donné  des  ordres  pour  la  conservation  des 
clés  de  voûte  de  l’ancienne  chapelle  des  Dames  de  Saint- 
Saturnin. 

M.  l’abbé  Massol ,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  lit  une 
notice  sur  les  combats  livrés  contre  la  ville  de  Saissac,  de¬ 
puis  1214  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle. 

M.  G.  Bonnels,  membre  correspondant  à  Narbonne,  offre 
à  la  Société  une  somme  de  100  fr.  pour  contribuer  à  ses 
dépenses  :  un  bas-relief  signé  Lucas  et  représentant  les  apô¬ 
tres  saint  Pierre  et  saint  Marc  ;  —  une  série  d’inscriptions 
chrétiennes;  —  une  hache  en  pierre  polie  des  Corbières. 

La  Société  décide  qu’une  médaille  d’argent  sera  décernée 
à  M.  Bonnels  comme  un  témoignage  de  gratitude. 

Séance  du  3  juin  1873. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  Gascogne.  5e  livraison,  mai  4  873. 
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Société  académique  de  Saint-Quentin.  Tome  X,  1873. 

Revue  savoisienne. 

M.  Emv.  Barry  rend  compte  de  sa  visite  à  l’exposition 
artistique  et  archéologique  de  Pau.  Il  insiste  sur  l’intérêt 
que  présentaient  un  certain  nombre  de  poids  inscrits  d'Or- 
thez,  de  Morlas,  de  Sauveterre,  etc. 

M.  le  président  dit  que  M.  de  La  Rhoëllerie,  de  Toulouse, 
met  à  la  disposition  de  la  Société  une  meule  gallo-romaine 
complète. 

M.  Lapierrïï  offre  à  la  Compagnie  de  dresser  une  table 
méthodique  et  complète  des  dix  volumes  de  Mémoires 
qu’elle  a  publiés.  La  Société  accepte  avec  une  vive  satis¬ 
faction. 

Une  discussion  s’ouvre  entre  la  plupart  des  membres 
présents  au  sujet  du  concours  pour  les  prix  et  médailles 
d’encouragement.  On  décide  qu’il  sera  prorogé  jusqu’en 
1874.  On  choisit  pour  le  concours  de  1875,  prix  Ourgaud, 
le  sujet  suivant: 

«  Peut-on ,  par  l’étude  des  monuments  en  brique  élevés 
»  pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  dans  la 
»  légion  dont  Toulouse  est  le  centre,  établir  l’existence  dans 
»  cette  région  d’une  école  spéciale  d’art  monumental?  Fixer 
»  les  dates  et  déterminer  les  caractères  de  ces  édifices.  » 

Séance  du  17  juin  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  et  documents  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet ,  t.  Ier  (3e  liv.).  1873. 

Journal  d’ agriculture  pratique.  4e  série,  t.  pr,  avril. 

Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Cannes ,  t.  III,  1873,  n°  2. 

Georges  Gordon  Meade,  major  général  dans  l'armée  ré¬ 
gulière  des  Etats-Unis,  par  M.  Y.  de  Chanal,  membre  cor¬ 
respondant  de  la  Société.  In-8°,  14  p. 

Liste  des  membres  du  comité  des  travaux  historiques  et 
des  sociétés  savantes ,  etc.  Imprimerie  nationale,  1873. 

Romania ,  recueil  trimestriel  de  MM.  Paul  Meyer  et  Gas¬ 
ton  Paris.  Paris,  1873,  janvier.  Don  du  ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d’ archéologie,  sciences 
et  arts  du  département  de  l’Oise,  t.  VIII,  2e  partie.  Beauvais, 
1872. 

Un  squelette  humain  de  l'âge  du  renne  à  Laugerie-Basse 
(Dordogne),  rapport  par  M.  Emile  Cartailhac,  in-8»,  23  p., 

2  planches. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  et  naturelle  de  V homme. 
9e  année,  2e  série,  t.  IV,  2c  livraison,  1873. 

Association  française  pour  l'avancem,ent  des  sciences. 
Documents  et  informations  diverses  ,  n°  4.  Paris. 

Notice  historique  et  artistique  des  principaux  édifices 
religieux  du  Portugal ,  par  le  chevalier  J.-P.-N.  da  Silva, 
membre  correspondant ,  in-8°.  Lisbonne. 

Table  analytique  des  matières  contenues  dans  le  journal 
d’ agriculture  pratique  et  d’économie  rurale  ,  par  M.  Hya¬ 
cinthe  Carrère.  Toulouse,  1873.  —  Don  de  l’auteur. 


M.  E.  Cartailhac  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le 
chevalier  da  Silva ,  notre  confrère  de  Lisbonne,  qui  veut 
bien  nous  donner  des  détails  sur  le  mouvement  archéologi¬ 
que  en  Portugal. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre 
d’objets  antiques  offerts  à  la  Société  par  M.  de  La  Rhoellerie. 
Il  appelle  l’attention  sur  les  fragments  de  poterie  samienne 
avec  dessins,  sur  des  christs  en  bronze  de  plusieurs  épo¬ 
ques,  etc.  Ce  don  sera  soumis  à  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  rapport  annuel  sur  le  concours  des  médailles 
d’encouragement. 

Séance  du  1"  juillet. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  monumental ,  n°  IV,  1873. 

Documents  et  rapports  de  la  Société  paléontologique  et 
archéologique  de  Char  1er oy ,  t.  VI,  1873. 

Institut  des  provinces  de  France.  Documents,  n°  1.  Tou¬ 
louse,  1873. 

Revue  de  Gascogne ,  t.  XIV,  6e  livraison. 

Revue  archéologique ,  nouvelle  série,  14e  année,  juin  1873. 

M.  Chambert  expose  l’intérêt  qu’il  y  aurait  à  conserver 
le  clocher  des  Cordeliers ,  et  à  faire  une  démarche  dans 
ce  but  auprès  de  la  municipalité.  Il  insiste  sur  la  nécessité 
qu’il  y  aurait  ensuite  de  surveiller  les  démolitions  des  bâti¬ 
ments  pour  sauvegarder  les  nombreux  objets  d’art  que 
l’incendie  a  pu  épargner. 

La  Société  approuve  cette  proposition. 

La  Société  discute  ensuite  diverses  affaires  d’administra¬ 
tion  intérieure. 

M.  Emile  Cartailhac  rappelle  qu’une  des  œuvres  les 
mieux  conçues  de  M.  de  Caumont  est  l 'Institut  des  Provin¬ 
ces,  fondé  en  1839.  Il  a  pour  but  de  resserrer  les  liens  qui 
doivent  unir  les  Sociétés  savantes  du  pays,  de  mettre  en 
lumière  leurs  travaux  et  d’augmenter  leur  influence.  Il  doit 
poursuivre  constamment  l’exécution  des  mesures  utiles  à 
l’activité,  l’initiative  et  l’indépendance  des  sociétés  et  des 
savants  de  la  province. 

Les  membres  de  cette  association  s’engagent  à  mettre  à 
son  service  leurs  efforts  et  leur  influence. 

L’Institut  des  Provinces  est  chargé  d’organiser  tous  les 
ans,  en  province,  un  congrès  scientifique ,  et  à  Paris,  un 
congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes. 

11  était  à  craindre  que  cette  œuvre  ne  disparût  avec  son 
fondateur.  Dans  cette  pensée,  notamment,  au  mois  de  jan¬ 
vier  dernier,  M.  de  Caumont  écrivit  aux  principaux  mem¬ 
bres  de  la  Compagnie  et  à  ceux  de  la  région  de  Toulouse, 
pour  les  consulter  sur  la  possibilité  de  placer  immédiate¬ 
ment  dans  cette  ville  le  siège  de  i’administration  et  de  for¬ 
mer  un  comité  qui  prendrait  sans  délai  la  direction  de 
l’Œuvre. 

Ces  projets  n’ont  trouvé  que  des  adhérents,  et  ils  ont  été 
réalisés.  Le  Conseil  d’administration  s’est  réuni  à  Toulouse 
le  27  février,  et,  à  l’unanimité,  il  a  accepté  de  remplir  les 
devoirs  que  lui  déléguait  M.  de  Caumont,  approuvé  parles 
sous-directeurs  et  les  secrétaires  généraux  en  fonction. 
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Séance  du  5  août  1873. 

La  Société  a  reçu  : 

Divers  numéros  de  la  Revue  savoisienne ;  de  la  Itoma- 
nia  ;  de  l’ Investigateur  ;  de  la  Revue  de  Gascogne  ;  de  la 
Revue  archéologique  ;  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des 
départements  ;  de  la  Revue  médicale  de  Toulouse  ;  du  Jour¬ 
nal  d' agriculture  pratique  ;  des  Matériaux  pour  l'histoire 
primitive  de  l’homme. 

Les  Bulletins  et  Mémoires  des  Sociétés  du  Havre  ;  de 
Château-Thierry;  de  Touraine;  des  Antiquaires  de  Nor¬ 
mandie  ;  de  Namur;  etc. 

Les  ouvrages  suivants  : 

La  Chambre  de  l'Edit  en  Languedoc ,  par  M.  Jules  Cam- 
bon  de  La  Valette,  juge  au  tribunal  civil  de  Montauban. 

Ce  travail  important,  qui  a  obtenu  le  prix  décerné  en  1869 
par  l’Académie  de  Toulouse,  a  été  fait  au  moyen  de  docu¬ 
ments  originaux  et  des  registres  de  la  Chambre  de  Langue¬ 
doc  conservés  aux  archives  du  Parlement  de  Toulouse. 
L’auteur  écrit  l’histoire  des  séances  successives  de  cette 
Chambre  à  L’Isle-d’Albigeois,  à  Castres,  à  Béziers  et  à  Cas- 
telnaudary.  Il  donne  ensuite  une  liste  complète  du  person¬ 
nel  catholique  et  réformé  qui  a  composé  la  Chambre,  pen¬ 
dant  un  siècle,  durée  de  son  existence  (1579-1679). 

Le  Journal  de  Baudouin  sur  les  grands-jours  de  Lan¬ 
guedoc,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Paul  Le  Blanc, 
ancien  bibliothécaire  à  Brioude  (Haute-Loire).  Ce  journal 
est  accompagné  d’une  introduction ,  où  M.  Le  Blanc  expli¬ 
que  ce  que  furent  les  grands-jours,  et  quel  rôle  ils  jouèrent 
à  des  époques  très-agitées.  Les  derniers  grands-jours,  tenus 
en  Languedoc,  au  Puy  et  à  Nimes,  sont  de  1666.  Baudouin 
assistait  aux  séances  en  qualité  de  greffier  et  secrétaire  du 
roi.  M.  Le  Blanc  a  complété  le  journal  au  moyen  d’arrêts 
nombreux  relevés  dans  les  registres  originaux  des  grands 
jours. 

La  Société  vote  des  remercîments  aux  donateurs. 

M.  l’abbé  Carrière  rend  compte  des  démarches  faites 
auprès  de  la  municipalité,  au  sujet  de  la  conservation  du 
clocher  des  Cordeliers  et  des  fragments  intéressants  qui 
pourront  être  découverts  dans  les  démolitions  de  l’église. 
Sur  l’invitation  de  M.  le  maire  ,  la  Société  désigne 
MM.  Chambert  etMassol  pour  surveiller,  à  ce  point  de  vue, 
les  démolitions. 

M.  l’abbé  Massol  rend  compte  de  l’état  des  finances  de  la 
Société,  d’après  les  registres  de  M.  le  trésorier.  Des  remer¬ 
cîments  sont  votés  à  M.  Chambert  pour  l’exactitude  et  le 
zèle  qu’il  a  apportés  dans  les  fonctions  de  trésorier  de  la 
Compagnie. 

Au  moment  d’entrer  en  vacances,  M.  le  président  désigne 
les  membres  qui  doivent  composer  la  commission  de  per¬ 
manence.  Ce  sont  :  MM.  l’abbé  Carrière,  président,  Chambert, 
Dubor,  l’abbé  Massol,  Chalande,  Janot,  Trutat  et  Lapierre. 


ANNÉE  ACADÉMIQUE  i873-i874. 


Séance  du  25  novembre  1873. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  archéologique ,  livraison  de  septembre  et  octobre 
1873. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique ,  sciences  et  arts  des 
Beux-Sèvres.  Décembre  1872  et  janvier  1873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  1er  et 
2e  trimestres  de  1873. 

Annales  de  la  Société  académique  d’ architecture  de  Lyon, 
t.  III,  1871-1872. 

Revue  de  Gascogne.  Août,  septembre  et  octobre  1873. 

Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  primitive  et  naturelle 
de  l'homme.  4e  livraison  de  1873. 

Société  d’ agriculture,  de  commerce  et  d’industrie  du  dé¬ 
partement  du  Var.  4e  livraison. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Mars-avril 
1873. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan.  2e  se¬ 
mestre  1872  et  1er  semestre  1873. 

Revue  savoisienne.  N°s  8,  9  et  10.  1873. 

Journal  d’ agriculture  pratique  du  midi  de  la  France. 
Juillet,  août,  septembre  et  octobre  1873. 

Revue  médicale  de  Toulouse.  Août-septembre  1873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  V  Orléanais.  Nos  64, 
65,  66,  67,  68,  69,  70  et  71. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers ,  t.  VII, 
Ire  livraison. 

Revue  de  V art 'chrétien.  Avril,  mai,  juin,  juillet,  août  1873. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne ,  t.  Ier , 
2e  fascicule.  1873. 

Travaux  de  l'Académie  de  Reims.  Année  1869-1870,  nos  ! 
et  2. 

Mémoires  de  la  Société  d' archéologie  lorraine.  XIVe  vo¬ 
lume,  1872. 

Société  agricole ,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales.  XXe  volume,  1873. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne.  1873,  XXVIIe  volume. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Année 
1873,  n°s  \  et  2. 

L’ Investigateur .  Livraisons  de  mai  et  juin  1873. 

Remania.  Juillet  1873. 

Procès-verbaux  des  séances  du  conseil  général  de  la 
Haute-Garonne.  Session  d’août  1873. 

Monographie  de  la  cathédrale  de  Sainte-Cécile  d’Albi,  par 
M.  Hippolvte  Crozes.  4e  édition,  1873  (Hommage  de  l’au¬ 
teur). 
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Revue  de  numismatique  belge,  t.  V,  4e  livraison. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  V homme,  t.  IV, 
5e  et  fie  livraisons. 

M.  le  président,  en  inaugurant  les  travaux  de  l’année, 

adresse  quelques  paroles  de  circonstance  à  ses  confrères. 

Il  se  fait  l’interprète  des  regrets  de  la  Société  au  sujet  de 

la  perte  récente  de  deux  de  ses  membres  :  Ms1'  Baillés, 

« 

membre  honoraire,  et  M.  Florentin  Ducos,  ancien  membre 
résidant. 

M.  l’abbé  Carrière  entretient  la  Société  des  travaux  de  la 
commission  de  permanence.  Elle  s’est  occupée  surtout  du 
monument  des  Cordeliers,  dont  la  démolition  continue;  du 
ciborium  de  l’église  du  Taur,  qui  sera  scrupuleusement 
rétabli;  du  Congrès  archéologique,  dont  la  session  est  fixée 
aux  premiers  jours  de  juin. 

M.  l’abbé  Massol  dit  qu’une  mosaïque  a  été  trouvée,  à 
3  mètres  30  cent,  environ  de  profondeur,  dans  l’ancien  hô¬ 
tel  Daran ,  rue  Bouquière.  On  a  vainement  essayé  de  la 
transporter  ailleurs;  elle  s’est  brisée  :  elle  ne  représentait 
que  des  dessins  géométriques. 

M.  Pessemesse  dit  avoir  retrouvé,  dans  le  cartulaire  des 
Cordeliers,  la  description  du  tombeau  de  La  Roche-Flavin. 
Cet  ancien  magistrat  du  Parlement  fut  enseveli  dans  le 
pilier  de  la  chapelle  de  N.-D.  des  Sept-Douleurs.  Le  tom¬ 
beau  se  composait  d’une  grande  plaque  de  marbre  noir 
portant  une  longue  inscription,  et  entourée  d’une  moulure 
en  pierre.  Le  buste  du  défunt  était  placé  sur  le  tombeau. 

Séance  du  2  décembre  1873. 

Présidence  de  M.  Dubor. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  monumental.  N°  7. 

Revue  de  Gascogne.  Novembre  1873. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres  d’Amiens, 
t.  X. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais,  t.  V. 

Revue  archéologique .  Novembre  1873. 

Population  de  Toulouse  et  de  la  France  en  1872,  par 
M.  le  Dr  Armieux. 

Dictionnaire  to ;  ographique  du  département  de  la  Dordo¬ 
gne,  par  M.  le  vicomte  de  Gourgues. 

M.  Louis  de  Malafosse  présente  à  la  Société  une  bombarde 
à  main,  trouvée  par  M.  de  Granal  dans  un  champ,  près  de 
Saint-Loup,  canton  de  Toulouse.  Cette  pièce,  en  fer  forgé, 
est  d’un  travail  très-rudimentaire  et  paraît  dater  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Séance  du  9  décembre  1873. 

Présidence  de  M.  de  Claus  vde. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  savoisienne.  N°  11,  1873. 

Mémoires  de  l’ Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse.  Année  1873,  et  l’Annuaire  pour  1874. 


Eloge  de  M.  Florentin  Astre ,  par  M.  Théron  de  Montaugé. 

Notice  nécrologique  de  M.  Astre,  par  M.  Serville. 

M.  Chambert  donne  quelques  détails  sur  un  cimetière 
gallo-romain  ,  nouvellement  découvert  à  Saint-Cizy.  Il  si¬ 
gnale  un  tombeau  provenant  de  ces  fouilles  et  qui  sera  of¬ 
fert  à  la  Société. 

Séance  du  16  décembre  1873. 

Présidence  de  M.  Bunel. 

Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Berthomieux,  secré¬ 
taire  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  four¬ 
nissant  quelques  renseignements  sur  une  mosaïque  récem¬ 
ment  découverte  dans  cette  ville. 

A  cette  occasion,  un  membre  signale  les  mosaïques  de 
Giroussens,  qui  sont  déposées  au  musée  de  notre  ville,  dans 
la  salle  des  plâtres,  et  qui,  depuis  dix  ans,  sont  exposées  à 
mille  causes  de  destruction.  M.  Barry  dit  que  la  Société 
pourrait  écrire  à  M.  le  Maire  pour  lui  exprimer  ses  regrets 
de  cet  abandon  presque  complet. 

Séance  du  23  décembre  1873. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Annales  de  la  Société  d’émulation  des  Vosges  (La  collection 
depuis  1853,  18  volumes). 

L’Alhambra  de  Grenade,  par  Ernest  Breton.  1873. 

M.  Chambert  donne  à  la  Société  des  détails  sur  un  autel 
votif,  en  marbre  de  Saint-Béat,  découvert,  en  1873,  à  Mon- 
dillan,  à  6  kilomètres  de  Boulogne,  dans  un  champ  appar¬ 
tenant  à  M.  Broquère  ,  maire.  Cet  autel  votif  porte  l’in¬ 
scription  suivante  : 

DEO 

ILVRONI 
MAXVMA 
FLORI  .FIL. 

V.S.L.M. 

Cette  inscription  est  en  très-belles  lettres  romaines. 

Sur  le  rapport  d’une  commission  nommée  pour  étudier 
la  question  de  la  restauration  intérieure  de  l’église  de  la 
Dalbade,  à  savoir  :  si  elle  sera  exécutée  en  ciment  imitant 
la  pierre,  ou  en  peintures  murales,  la  Société  décide  de 
remercier  M.  le  curé  de  la  Dalbade  d’avoir  bien  voulu  la 
consulter  au  sujet  des  travaux  à  exécuter  dans  son  église. 

Elle  émet  ensuite  l’avis  que  le  mode  de  restauration  in¬ 
térieure  le  plus  en  harmonie  avec  l’époque  de  la  construc¬ 
tion  de  l’édifice  et  le  plus  approprié  à  son  architecture  est 
la  peinture  murale  dans  le  style  du  quinzième  siècle. 

Elle  repousse,  en  conséquence,  comme  un  véritable  con¬ 
tre-sens,  toute  application,  sur  les  murs  intérieurs,  de 
mortier  ou  ciment  imitant  la  coupe  de  pierre,  et  elle 
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fait  des  vœux  pour  que ,  dans  le  cas  où  les  ressour¬ 
ces  actuellement  disponibles  ne  suffiraient  pas  à  la  res¬ 
tauration  complète  dans  le  sens  indiqué  ,  le  conseil  de 
fabrique  emploie  les  fonds  à  l’exécution  d’une  partie  de 
l’édifice,  le  sanctuaire  de  préférence,  de  manière  à  pouvoir 
offrir  aux  fidèles  un  spécimen  fini  de  la  décoration  pictu¬ 
rale  de  l’église  après  son  entière  restauration. 

La  présente  délibération  sera  transmise  à  M.  le  curé  de 
la  Dalbade. 


Séance  du  30  décembre  1873. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 
La  Société  a  reçu  : 


Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements .  Mai  et 

juin  1873. 

Revue  archéologique.  Décembre  1873. 

Revue  savoisienne.  Décembre  1873. 

Romania.  Octobre  1873. 

M.  Prat,  propriétaire  à  Cazères ,  fait  don  à  la  Société  du 
sarcophage  découvert  dans  les  fouilles  du  cimetière  de 
Saint-Cizy.  La  Société  décide ,  à  l’unanimité ,  d’offrir  à 
M.  Prat  une  médaille  d’argent,  avec  cette  inscription  : 
à  M.  Prat,  de  Cazères ,  la  Société  archéologique  reconnais¬ 
sante.  1873. 

M.  Simon,  de  Toulouse,  offre  à  la  Société  une  très-inté¬ 
ressante  collection  recueillie  par  lui  dans  ses  voyages  et 
composée  de  plusieurs  objets  provenant  d’anciens  tombeaux 
égyptiens.  Une  médaille  d’argent  est  également  décernée 
à  M.  Simon,  pour  le  remercier  de  cet  envoi. 


Toulouse. 


Imprimerie  A.  Chauvin  et  1’ ils ,  rue  des  Salenques,  ^8. 


BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  10  novembre  1850. 


Séance  du  6  janvier  1S74. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  l’art  chrétien  (16e  année). 

M.  J. -F.  Bladé  lit  la  première  partie  d’un  mémoire  sur 
les  limites  de  la  France  et  de  la  vallée  d’Andorre.  La  seconde 
partie  de  ce  travail,  dont  la  lecture  est  renvoyée  à  une  pro¬ 
chaine  séance,  est  relative  aux  limites  de  l’Espagne  et  de  la 
vallée  d'Andorre. 

Séance  du  13  janvier  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Journal  d'agriculture  pratique,  novembre  1873. 

L’ordre  du  jour  porte  le  renouvellement  partiel  du  bu¬ 
reau  de  la  Société. 

Sont  élus  : 

MM.  de  Clausade,  directeur. 

Chambert,  trésorier. 

Eug.  Lapierre,  secrétaire  adjoint. 

M.  J. -F.  Bladé  demande  que  le  procès-verbal  mentionne 
le  zèle  et  le  laborieux  dévouement  avec  lesquels  M.  Car- 
tailhac,  secrétaire  adjoint  sortant,  s’est  acquitté  de  ses 
fonctions,  durant  son  exercice.  M.  le  président  et  tous  les 
membres  présents  appuient  la  demande  de  M.  Bladé. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  du  résultat  de  scs 
démarches  au  sujet  de  la  conservation  du  sacrariuvi  de 
l’église  du  Taur.  M.  l’architecte  de  la  ville  et  lui  se  sont 
trouvés  complètement  d'accord  pour  conseiller  et  faire  dé¬ 
cider  cette  conservation. 

Conformément  au  règlement,  M.  Chambert,  trésorier, 
présente  l’état  détaillé  du  budget  de  la  Société. 


M.  Chambert  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
petit  monument  ancien  ,  en  terre  cuite ,  dont  il  se  propose 
de  rechercher  et  préciser  la  destination,  encore  un  peu  in¬ 
décise.  Une  note,  accompagnée  d’un  dessin,  sera  plus  tard 
soumise  à  la  Société. 

Séance  du  20  janvier  1874. 

Présidence  clc  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  (années 
1840-44;  1845-49;  1850-60). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois ,  t.  XII, 
1873. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais,  1er  n°, 
1872. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest,  t.  XXXVI, 
1872. 

Revue  de  numismatique  belge,  t.  VI,  5e  série. 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XII, 
3e  liv.  1873. 

La  correspondance  fournit  : 

Une  lettre  de  M.  Cavailhès,  instituteur  à  Bourg-Saint-Ber¬ 
nard  ,  qui ,  en  faisant  des  fouilles  ,  a  trouvé  quelques  ob¬ 
jets  anciens,  dont  il  donne,  dans  sa  lettre,  une  courte  des¬ 
cription.  M.  le  président  est  invité  à  écrire  à  M.  Cavailhès 
pour  le  remercier  de  sa  communication  et  l’engager  à  con¬ 
tinuer  ses  fouilles. 

Le  Bulletin  rendra  compte  plus  -tard  de  l’ensemble  de  ces 
découvertes. 

M.  L’abbé  Massol  présente  un  rapport  sur  les  comptes 
deM.  le  trésorier,  et  il  constate  l’état  satisfaisant  des  finan¬ 
ces  de  la  Société.  Des  remercîments  sont  votés,  à  l’unani¬ 
mité,  à  M.  le  trésorier. 

En  présence  des  conclusions  du  rapport  de  M.  l’abbé 
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Massol,  M.  E.  Lapierre  demande  s'il  ne  serait  pas  oppor¬ 
tun  de  reprendre  l’impression,  momentanément  interrom¬ 
pue,  des  Mémoires  de  la  Société.  Le  comité  d’impression 
avait  déjà  arrêté  la  composition  complète  du  dixième  vo¬ 
lume  des  Mémoires,  qui  sera  le  premier  de  la  seconde  sé¬ 
rie.  La  Société  adopte  cette  proposition. 

M.  J. -F.  Bradé  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
Limites  de  la  vallée  d’Andorre. 

Ce  travail  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  in¬ 
titulée  :  Mémoire  sur  les  limites  de  la  France  et  de  la  vallée 
d'Andorre,  et  la  seconde  :  Mémoire  sur  les  limites  de  l’Espagne 
et  de  la  vallée  d'Andorre.  Dans  la  première  partie,  M.  Bladé 
s’occupe  d’abord  du  dénombrement  des  paroisses  andorra¬ 
nes.  Ce  dénombrement  est  fourni  par  un  diplôme  de  840, 
daté  faussement  par  Baluze  de  l’année  810.  Le  lecteur  pro¬ 
duit  ensuite  un  acte  de  1007,  conservé  aux  archives  de 
Barcelone,  et  contenant  une  délimitation  complète  du  ter¬ 
ritoire  en  question.  Ce  territoire  confronte  du  nord  avec  la 
portion  de  l’ancien  comté  de  Foix,  désignée  sous  le  nom 
de  Savarlès,  et  dont  on  trouve  la  composition  détaillée  dans 
un  acte  de  1272,  imprimé  dans  V Histoire  de  Languedoc. 
M.  Bladé  corrige,  dans  cet  acte,  quelques  fautes  de  copiste, 
et  relève  une  erreur  de  géographie  historique,  d’après  un 
titre  de  1047,  édité  par  Baluze.  Ce  titre  donne  au  comté  de 
Cerdagne  la  vallée  d’Erawall,  que  le  document  de  1272  at¬ 
tribue  faussement  au  Savartès.  Le  lecteur  fournit  la  com¬ 
position  des  vallées  de  Merens  ,  Château- Verdun  ,  Siguer 
et  Vicdessos,  qui  dépendaient  du  Savartès  et  qui  confinaient 
à  l’Andorre,  du  côté  du  sud.  M.  Bladé  traite  ici  la  question 
du  droit  de  dépaissance  sur  les  montagnes  de  Gudanes,  et 
la  question  de  propriété  de  la  Solane  d’Andorre. 

Passant  ensuite  à  la  ligne  divisoire  de  l’Andorre  et  de  la 
portion  de  la  Cerdagne  française  désignée  sous  le  nom  de 
vallée  de  Quérol,  l’auteur  du  Mémoire  prouve  que  tous  les 
documents  déjà  connus  et  ceux  qu’il  a  découverts  sont 
unanimes  à  constater  que  cette  ligne  n’a  point  subi  de  dé¬ 
viation. 

La  délimitation  de  fait  qui  existe  entre  la  France  et  l’An¬ 
dorre  pourrait  donc,  sans  inconvénient,  être  consacrée  par 
une  convention  expresse. 

Dans  son  second  Mémoire ,  M.  Bladé  prouve  que  l’An¬ 
dorre  confinait  du  côté  du  levant  à  la  Cerdagne  espagnole 
proprement  dite.  Du  côté  du  sud,  elle  confrontait  d’abord 
au  Barida,  pays  négligé  par  les  historiens  et  géographes, 
et  restitué  par  l’auteur.  Toujours,  du  côté  du  midi,  le  ter¬ 
ritoire  dont  s’agit  touchait  au  comté  d’Urgel. 

M.  Bladé  démontre,  avec  le  secours  de  divers  documents 
inédits,  que  l’acte  de  1007  fait,  à  tort,  confiner  l’Andorre 
au  comté  de  Palhàs  du  côté  du  couchant.  Elle  touchait,  à 
cet  aspect,  à  la  vallée  de  San-Joan-Fumat,  comprise  dans  le 
pays  d’Urgel,  tel  qu’il  existait  en  840. 

L’auteur  termine  son  s.econd  Mémoire  en  donnant  la  com¬ 
position  détaillée  de  la  vallée  de  San-Joan  et  de  la  vicomté 
de  Castcllè. 

Il  déclare  que  la  délimitation  intervenue,  en  1866,  entre 
l’Andorre  et  l’Espagne,  dans  un  intérêt  de  police,  est  con¬ 
forme  à  tous  les  documents  connus,  et  qu’elle  peut  être  par 
conséquent  ratifiée  par  le  gouvernement  français. 


Sur  la  proposition  de  M.  E.  Lapierre,  la  Société  déclare 
la  vacance  de  deux  places  de  membre  résidant.  Les  candidats 
seront  invités  à  produire  leurs  titres  et  leur  demande  dans 
le  délai  d’un  mois. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  décide 
de  faire  un  envoi  nouveau  de  son  questionnaire,  afin  de 
provoquer  des  travaux  et  des  communications. 

M.  Grelet-Balguerie,  membre  correspondant,  adresse 
à  la  Société  une  copie  des  coutumes  d’Alan. 

M.  Antoine  Gantier,  membre  correspondant,  est  élu 
membre  résidant. 

Séance  du  27  janvier  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  statistique  des  Deux-Sèvres.  Février- 
juin  1873. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  departements.  Juillet- 
août  1873. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme,  parM.  E. 
Cartailhac.  7e,  8e  et  9e  liv.  1873. 

Histoire  administrative  des  communes  du  midi  de  la 
France  (lr8  série,  n°  1.  Sainte-Foy  de  Peyrolières,  de  1615 
à  l’an  XII),  par  M.  F.-M.-L.  Igounet ,  docteur  en  méde¬ 
cine.  1  vol.  in-12,  Toulouse,  1873. 

Notes  archéologiques  de  M.  l’abbé  Cérès.  Compte  rendu 
des  fouilles  pratiquées  à  la  villa  romaine  de  Mas-Marcou. 

M.  E.  Cartailhac  communique  une  dépêche  de  M.  Iians 
Hildebrand,  directeur  du  musée  royal  d’archéologie,  à 
Stockholm,  annonçant ,  pour  le  mois  d’août  prochain,  la 
septième  session  du  Congrès  international  d’anthropologie 
et  d’archéologie  préhistoriques. 

M.  Edw.  Barry  lit  des  fragments  d’une  étude  sur  les 
Dieux  Augustaux  (1).  Le  lecteur  pose  en  principe  qu’il  exis- 
tait  une  religion  ayant  pour  but  le  culte  de  l’Empereur,  et  il 
étudie,  pour  le  moment ,  deux  de  ces  cultes  :  le  culte  mu¬ 
nicipal  et  le  culte  des  seviri  augustales.  Quant  au  premier, 
M.  Barry  établit,  au  moyen  de  documents  et  d’inscriptions, 
que  la  Gaule  Narbonnaise  a  eu  des  temples  élevés  à  Au¬ 
guste,  et  desservis  par  des  prêtres,  désignés  sous  le  nom 
de  Flamincs.  Ces  fonctions  de  Flamines  étaient  toujours 
remplies  par  des  personnages  pris  dans  la  classe  élevée  et 
élus  par  les  décurions.  A  côté  des  Flamines,  il  y  avait  , 
dans  certaines  grandes  villes,  à  Nimes,  par  exemple,  des 
prêtresses,  qui  prenaient  le  nom  de  Flaminiques,  et  desser¬ 
vaient  les  mêmes  autels. 

Au  sujet  du  second  de  ces  cultes,  M.  Barry  met  en  re¬ 
lief  le  rôle  important ,  surtout  dans  les  villes  du  Bas-Lan¬ 
guedoc,  des  seviri  augustales,  corporation  ayant  pour  but 
de  rendre  un  culte  à  la  divinité  des  Empereurs.  Cette  cor¬ 
poration,  composée  d'affranchis,  avait  son  organisation 
particulière,  son  conseil  délibérant ,  son  cérémonial.  Les 
seviri  immolaient  leurs  victimes,  dirigeaient  et  précédaient 

(1)  Cette  étude  paraîtra  in  extenso  dans  la  nouvelle  édition  de 
l’Histoire  de  Languedoc;  Toulouse,  Privât. 
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les  processions  en  l’honneur  du  nouveau  dieu.  Comme  les 
corporations  charitables  ou  autres,  les  seviri  augustales 
avaient  leur  lieu  de  réunion,  leurs  registres,  leurs  archi¬ 
ves.  Tous  les  membres  de  la  corporation  étaient  aussi  élus 
par  les  décurions.  Les  fonctionnaires  impériaux  trouvaient 
dans  les  seviri  des  hommes  soumis  et  obéissants.  Ceux-ci 
avaient  des  privilèges  :  ainsi ,  leurs  places  étaient  réser¬ 
vées  au  cirque,  au  théâtre  ;  partout ,  ils  se  faisaient  pré¬ 
céder  de  licteurs.  C’est  au  premier  siècle  de  notre  ère  qu’on 
trouve  le  plein  épanouissement  du  sévirat. 

Séance  du  3  février  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

L’Investigateur,  livraison  octobre-décembre  1873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXII, 
lre  livraison,  1873, 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Châ¬ 
teau-Thierry,  1872. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XY,  lre  liv. ,  janvier  1874. 

Bulletin  monumental,  5e  série,  t.  Ier,  n°  8. 

Bulletin  des  commissions  royales  d’art  et  d’ archéologie  de 
Belgique,  12e  année,  nos  1  à  6. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  n°  1,  janvier  1874. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  circulaire  de  M.  le 
Ministre  de  l’instruction  publique,  relative  à  la  réunion  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements,  qui  doit 
avoir  lieu  à  la  Sorbonne,  du  8  au  10  avril  prochain. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  vote 
les  fonds  nécessaires  pour  l’envoi ,  au  dehors,  des  sujets  de 
prix  proposés,  ainsi  que  pour  l’impression  et  l’envoi  du 
questionnaire. 

M.  Cartailhac  entretient  la  Société  du  dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines,  par  MM.  Daremberg  et  Sa- 
glio.  Il  insiste  sur  l’importance  de  cette  publication  ,  au 
point  de  vue  archéologique ,  et  il  désirerait  la  voir  figurer 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société.  Celle-ci  reconnaît  la 
valeur  incontestable  du  nouveau  dictionnaire,  mais  elle  dé¬ 
clare  ajourner  sa  décision  sur  la  demande  d’abonnement. 

M.  Ricard,  membre  correspondant,  présente  à  la  Société 
une  médaille  de  Charlemagne  ,  trouvée  dans  les  environs 
de  Montpellier. 

Séance  du  10  février  1874. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologi¬ 
ques  de  la  Creuse,  t.  IY,  n°2. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,  n°  3, 
1873. 

Journal  d'agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France, 
décembre  1873. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne,  1872-1873. 


M.  Chambert  entretient  la  Société  du  travail  fait  par 
M.  Engallière  ,  pour  conserver  les  peintures  murales  dé¬ 
couvertes  dans  l’église  du  Taur.  L’artiste  habile  a  repro¬ 
duit  ces  peintures  au  moyen  d’un  procédé  d’impression 
qui  garantit  la  fidélité  de  la  copie.  M.  Chambert  soumet  et 
offre  à  la  Société  une  épreuve  photographique  de  l’œuvre 
de  M.  Engallière,  et  propose  de  lui  décerner  une  médaille 
de  bronze.  Une  commission,  composée  de  MM.  Chambert, 
Compayré  et  Cartailhac  ,  est  chargée  de  voir  le  travail  de- 
M.  Engallière  et  d’en  apprécier  le  mérite  artistique.  Cette 
commission  aura  plein  pouvoir  pour  décerner,  s’il  y  a  lieu, 
la  médaille  proposée. 

Au  sujet  des  restaurations  nouvelles  entreprises  à 
l’église  du  Taur,  M.  Chambert  ajoute  qu’elles  ont  reçu  une’ 
impulsion  intelligente,  et  que,  à  l’avenircommepar  le  passé, 
les  conseils  de  la  Société  seront  scrupuleusement  écoutés. 

M.  Cartailhac  propose  de  faire  reproduire,  par  la  pho¬ 
tographie,  les  peintures  qui  se  trouvent  sur  le  portail  de- 
l’ancienne  église  des  Cordeliers.  M.  Cartailhac  est  invité  à 
s’entendre,  à  ce  sujet,  avecM.  Eugène  Delon,  photographe 
de  la  Société. 

M.  le  baron  de  Rivières  fait  une  communication  relative 
aux  travaux  de  restauration  intérieure  exécutés  dans 
l’église  Sainte-Cécile,  à  Albi.  D’anciennes  peintures  ont  été 
reconstituées  ;  des  autels  en  pierre  ,  en  style  flamboyant, 
ont  été  placés  dans  les  chapelles.  M.  de  Rivières  ajoute 
quelques  détails  sur  les  restaurations  entreprises  dans 
quelques  autres  églises  d’ Albi ,  et  notamment  àSaint-Salvy. 

M.  le  président ,  au  nom  de  la  Société  ,  remercie  M.  de 
Rivières  de  sa  communication  intéressante.  A  propos  des 
restaurations  nouvelles,  il  insistejsur  l’habitude  déplorable 
d’employer  le  plâtre  pour  simuler  la  pierre.  M.  le  président 
déplore  aussi  une  tendance  funeste  et  trop  répandue,  con¬ 
sistant  à  faire  disparaître  certains  monuments  appartenant 
aux  époques  intermédiaires. 

Séance  du  24  février  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  d’ architecture,  par  M.  César  Daly  ,  XXXe  volume. 

Revue  de  l'art  chrétien,  décembre  1873. 

Revue  savoisienne,  janvier  1874. 

Recueil  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  21  volumes 
(1852-1872). 

Voyage  littéraire  et  archéologique  dans  le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  par  Alex.  Dumège.  —  1  vol.  Paris,  1828. 

La  voie  romaine,  ab  acquis  Tarbellicis,  et  routes  qui  venaient 
s’y  souder.  Brochure  par  MM.  Morel  et  Gantier. 

La  correspondance  fournit  : 

Une  lettre  de  M.  Clément-Simon,  posant  sa  candidature 
à  une  place  de  membre  résidant.  A  l’appui  de  sa  demande  , 
M.  Clément-Simon  envoie  les  travaux  suivants  :  le  Testa¬ 
ment  du  maréchal  Blaize  de  Montluc.  Agen,  1872  ;  Journal  de 
Françoisdc  Syrucilh (chronique bordelaise).  Bordeaux,  1873. 

MM.  Bladé ,  Compayré  et  Dubor  sont  désignés  pour 
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examiner  la  candidature  et  les  travaux  de  M.  Clément- 
Simon  ; 

Une  lettre  de  M.  L.  Lartet,  posant  sa  candidature  à  une 
place  de  membre  résidant ,  et  qui  envoie  ,  à  l’appui  de  sa 
demande,  les  brochures  suivantes  :  Essai  sur  la  géologie  de 
la  Palestine ;  une  Sépulture  des  troglodytes  du  Périgord;  Note 
sur  la  découverte  de  silex  taillés  en  Syrie  ;  Poteries  primitives , 
instruments  en  os  et  silex  taillés  des  cavernes  de  la  Vieille- 
Castille. 

MM.  Noulet,  Trutat  et  Malafosse,  sont  désignés  pour 
examiner  les  titres  de  M.  Lartet  ; 

Une  lettre  dé  M.  E.  Simon,  remerciant  la  Société  de 
l’envoi  de  la  médaille  qui  lui  a  été  décernée.  M.  Simon 
joint  à  sa  lettre  une  note  manuscrite  sur  les  ruines  de  Sélé, 
situées  sur  la  rive  Asie  du  canal  de  Suez  ; 

Une  lettre  de  M.  Grandou,  qui  fait  hommage  à  la  Société 
de  plusieurs  photographies  représentant  des  monuments 
historiques  récemment  restaurés.  La  Société  vote  des  re- 
mercîments  à  M.  Grandou. 

M.  Bladé  fait  un  rapport  sur  la  candidature  et  les  tra¬ 
vaux  de  M.  le  docteur  Louis  Igounet.  Sur  les  conclusions 
favorables  de  ce  rapport,  M.  Igounet  est  élu  ,  au  scrutin 
secret,  membre  correspondant. 

La  Société  s’occupe  de  la  réponse  à  faire  à  M.  le  Préfet, 
au  sujet  d’une  circulaire  ministérielle  concernant  les  mo¬ 
numents  historiques.  M.  le  Préfet  avait  consulté  la  Société 
archéologique  sur  l’existence  de  ceux  des  monuments  non 
classés,  existant  dans  le  département  et  qui  pourraient 
être  joints  à  la  liste  officielle  des  monuments  historiques. 

Une  discussion  s’ouvre  à  ce  sujet  :  plusieurs  monu¬ 
ments  anciens,  de  l’époque  romane  et  de  la  Renaissance, 
sont  désignés  comme  pouvant  figurer  sur  la  liste  deman¬ 
dée.  La  nomenclature  exacte  de  ces  monuments  sera  im¬ 
primée  dans  le  bulletin  dès  que  la  Société  en  aura  définiti¬ 
vement  arrêté  la  liste. 

M.  Edw.  Barry  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  hache  en  bronze  ,  très-probablement  originaire  de 
l’Italie  du  Nord.  M.  Cartailhac  dit  que  cette  hache  offre  un 
type  très-rare. 

Séance  du  3  mars  1874. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse, 
7e  année,  dernière  livraison,  1872-73. 

Mémoires  de  la  Société  d’agriculture ,  des  sciences  et  arts  de 
Douai,  t.  XI,  1870-1872. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XX,  livraison  de  février  1874. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l'homme,  par 
E.  Cartailhac,  t.  Y,  première  livraison,  1874. 

M.  Bladé  présente  un  rapport  sur  les  travaux  impri¬ 
més  de  M.  Clément-Simon  ,  candidat  à  une  place  de 
membre  résidant.  Sur  le  rapport  favorable  de  M.  Bladé,  la 
Société  procède,  au  scrutin  secret,  au  vote  concernant  la 
candidature  de  M.  Clément-Simon,  qui  est  élu. 

M.  Trutat  présente  un  rapport  sur  les  travaux  impri¬ 


més  de  M.  Louis  Lartet,  candidat  à  une  place  de  membre 
résidant.  Sur  le  rapport  favorable  de  M.  Trutat,  la  Société 
procède,  au  scrutin  secret,  au  vote  concernant  la  candi¬ 
dature  de  M.  Louis  Lartet ,  qui  est  élu. 

M.  Lapierre  propose  de  déclarer  la  vacance  de  deux 
places  de  membre  résidant.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Cartailhac  fait  un  rapport  sur  les  fouilles  dcM.  Schlie- 
mann  h  Troie,  et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  col¬ 
lection  considérable  de  photographies  représentant  les  ob¬ 
jets  provenant  de  ces  fouilles. 

Séance  du  10  mars  1874. 

Présidence  deM.  l’abbé  Carrière. 

* 

La  Société  reçoit  : 

Journal  d'agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France. 
Janvier  et  février  1874. 

Revue  savoisienne,  25  février  1874. 

Romania,  recueil  trimestriel,  par  MM.  Meyer  et  Paris. 
Janvier  1874. 

Congrès  scientifique  dè  France,  XXXIXe  session,  t.  I, 
Pau  1873.  Offert  par  M.  Clément-Simon. 

Indicateur  de  l’archéologue.  Bulletin  mensuel  illustré,  par 
M.  Am.  de  Caix  de  Saint- Aymour.  Janvier  1874. 

L’auteur  de  cette  publication  demande  l’échange  avec 
les  recueils  de  la  Société ,  qui  décide  que  le  Bulletin  tri¬ 
mestriel  seul  sera  adressé  à  M.  le  directeur  de  V Indicateur 
de  l'archéologue. 

M.  Armieux  offre  à  la  Société  ,  de  la  part  de  M.  A. 
d’Amade  ,  sous-intendant  militaire  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Légion  d'honneur,  médailles  militaires  ou  commémoratives, 
Résumé  historique,  Recueil  de  documents  officiels  :  un  volume 
in-8°.  M.  Armieux  signale  d’une  manière  toute  particulière 
l’importance  historique  et  officielle  de  cet  ouvrage.  Des 
rcmercîments  sont  adressés  à  l’auteur. 

A  propos  d’une  réclamation  de  M.  Chauvin  ,  concernant 
l’impression  du  Bulletin  trimestriel  de  la  Société,  celle-ci 
décide  que  cette  impression  sera  immédiatement  reprise. 
M.  Lapierre  dit  que  M.  Cartailhac,  ancien  secrétaire 
adjoint,  a  bien  voulu  se  charger  de  l’arriéré  du  Bulletin  et 
de  le  mettre  au  courant  jusques  au  1er  janvier  1874.  A 
partir  de  cette  date  ,  M.  Lapierre  s’engage  à  faire  paraître 
le  Bulletin  ,  exactement  chaque  trois  mois.  Il  importe  que 
cette  publication  ne  subisse  plus  d’interruption  à  l’avenir. 

M.  le  docteur  Noulet  lit  une  note  sur  la  licorne  de  l’an¬ 
cienne  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Comminges.  Yoici 
cette  note  in  extenso: 

Dans  le  cahier  de  décembre  1873,  de  la  Revue  de  Gascogne, 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  a  publié  une  lettre  de  Cathe¬ 
rine  deMédicis  à  son  fils  Henri  III,  à  la  date  du  7  décem¬ 
bre  1580,  dans  laquelle  elle  rappelle  les  exploits  de  l’évêque, 
de  Comminges  (1),  qui  venait  de  reprendre  Saint-Bertrand, 

«  très-forte  place  située  entre  les  monts  Pyrénées  et  qui 
»  importait  merveilleusement  au  service  du  roi.  »  C’est 
pourquoi  la  reine-mère  appuie  ,  auprès  de  son  fils ,  la  de- 

(1)  Urbain  de  Saint-Gclais  de  Lansac. 
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mande  de  l’évêque  :  «  Vous  requérant,  lui  dit-elle,  seulle- 
»  ment  de  le  faire  rembourser  des  frais  extraordinaires  où 
»  il  s’est  constitué  pour  l’exécution  de  la  dicte  entreprinse, 

»  qui  a  si  bien  succédé,  et  qui  apporte  tant  d'utilité  à  votre 
»  service.  » 

La  reine  ajoutait  :  «  M’asseurant,  monsieur  mon  filz,  que 
»  c’est  chose  à  quoy  vous  aurez  égard,  je  ne  vous  en  dirai 
»  sur  ce  poinct  davantage,  mais  vous  prieray  encorcs  d’une 
»  chose  dont  il  vous  requiert  aussi,  qui  est  qu’il  vous  plaise 
»  escripre  fort  expressément  au  baron  Jacques,  frère  du 
»  vicomte  de  Lerbourg  (1),  (que  vous  savez  bien  quelles 
»  gens  ce  sont) ,  qu’ilz  ayent  à  rendre  tous  les  ornemens 
»  dont  ils  se  sont  saisys  des  églises  dudict  Saint-Bertrand, 

»  et  mesmes  une  licorne  appartenant  à  la  grande  église  de 
»  la  dicte  ville,  laquelle  a  de  haulteur  environ  cinq  pieds 
»  et  qui  est  de  fort  grande  valleur.  Le  dict  evesque  de  Com- 
»  minges  et  les  aultres  ecclesiastiques  de  la  dicte  église 
»  désireroientbien qu’il  vousplcustla prendre  vous-mesme, 
»  car  c’est  une  pièce  digne  de  vous,  et  laquelle  demeurant 
»  en  la  dicte  eglise  sera  toujours  en  danger  de  se  perdre, 
»  et  oultre  cela  donneroit  occasion  à  ceux  qui  ont  en- 
»  vie  de  mal  faire  défaire  nouvelles  entreprinses  pour  avoir 
»  un  tel  butin.  » 

A  ces  lignes  correspond  la  note  suivante  de  M.  Tamizey 
deLarroque  :  «  Qui  me  donnera  des  nouvelles  de  la  licorne 
»  de  Saint-Bertrand  de  Comminges?  » 

Voici  ce  que  j’ai  pu  apprendre  sur  cet  objet,  que  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  jugeait  digne  du  roi  de  France,  et  auquel 
vient  de  s’intéresser,  après  un  si  long  intervalle,  un  érudit 
de  notre  époque  et  de  notre  région. 

En  1667,  quatre-vingt-un  ans  après  la  lettre  de  Catherine 
de  Médicis,  M.  de  Froidour,  lieutenant  général  au  bailliage 
de  la  Fère ,  commissaire  député  pour  la  réformation  des 
forêts,  dans  une  de  ses  lettres  écrites  des  Pyrénées,  qu’il 
visitait  officiellement  au  nom  du  roi  (2) ,  a  consacré  un 
assez  long  passage  à  la  licorne  de  Saint-Bertrand;  je  le 
reproduis  textuellement  :  «  On  me  fit  voir  aussy  deux  an- 
»  ciens  calices  fort  beaux...  et  un  bois  ou  corne  de  licorne. 
»  On  dit  pour  faire  espreuve  si  elle  estoit  vrayment  de 
»  licorne  ,  qu’il  falloit  la  faire  tremper  dans  l’eau  et  qu’à 
»  l’instant  l’eau  bouillicroit  sur-le-champ;  nous  fismes  cette 
»  espreuve,  mais  inutilement,  car  l’eau  ne  prit  aucune  émo- 
»  tion  et  demeura  froide  à  son  ordinaire.  J’appris  seulle- 
»  ment  que  quand  les  bestiaux  estoient  attaquez  de  mala- 
»  die,  on  avoit  recours  au  sacristin  de  l’église  qui  faisoit 
»  passer  de  l’eau  par  la  corne  et  la  donnoit  aux  paysans, 
»  et  que  les  bestiaux  malades  ayant  beu  de  cette  eau  ou 
»  d’une  aultre  avec  laquelle  elle  eust  esté  meslée  guéris- 
»  soient.  Pour  cela  je  me  raporte  à  ce  qui  en  est,  mais  je 
»  tiens  pour  seur  que  ce  bois  est  une  corne  de  licorne 
»  tant  par  ce  qu’elle  est  de  la  matière  et  a  la  forme  qu’on 
»  donne  ordinairement  à  ces  cornes  de  licorne  quand  on 
»  nous  les  dépeint,  qu’à  cause  qu’il  n’y  a  au  monde  nul 
»  autre  animal,  du  moins  qui  se  connoissc,  qui  en  puisse 

(1)  Sic  pour  Larboust  (Ph.  Tamizey  de  Larroque;. 

(2)  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Je  Toulouse  :  Voyage  de 
M.  de  Froidour  en  1GG7,  p.  389. 


»  avoir  de  semblable.  C’est  une  corne  qui  est  d’os  tirant 
»  sur  l’ivoire,  fort  pesante,  longue  de  cinq  piedz  en  forme 
»  de  canulle,  grosse  par  le  bas  de  cinq  poulces,  ou  envi- 
»  ron,  et  va  en  diminuant  jusqu’au  bout  d’en  haut  gros 
»  d’un  poulce  d’où  on  a  coupé  la  pointe, mt  il  y  a  tout  autour 
»  une  raye  en  ondes  qui  fait  un  petit  enfoncement;  jugez 
»  si  cela  peut  estre  d’un  autre  animal.  » 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l’identité  de  la  licorne 
dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  Catherine  de  Médicis, 
avec  celle  que  l’on  présenta  à  M.  de  Froidour,  et  à  laquelle 
l’un  et  l’autre  de  ces  personnages  attribuent  une  longueur 
de  cinq  pieds.  Cette  rareté  avait  donc  été,  selon  les  vœux 
de  la  reine-mère,  rendue  à  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand, 
qui  l’a  conservée  depuis  dans  son  riche  trésor  (1). 

En  effet,  on  la  montre  dans  la  sacristie  de  cette  église, 
et  l’on  m’a  affirmé  qu’on  attribue  encore,  de  notre  temps,  de 
merveilleuses  propriétés  curatives  à  l’eau  que  l’on  fait  pas¬ 
ser  à  travers  ce  long  tube. 

Mais,  qu’est-ce,  en  réalité,  que  la  tant  précieuse  licorne 
de  Saint-Bertrand?  Il  est  aisé  de  répondre  à  cette  question, 
toute  d’histoire  naturelle.  Il  ne  faut  y  voir  qu’une  des  deux 
dents  si  singulières  que  porte  à  la  mâchoire  supérieure  le 
narval,  un  cétacé  de  la  famille  des  dauphins  ,  habitant  les 
mers  arctiques. 

Le  plus  souvent  il  n’existe  qu’une  seule  de  ces  dents  , 
qui  prend  un  très-grand  développement  sous  la  forme  d’une 
longue  défense  droite  :  de  là  le  nom  de  monoclon  monoccros 
que  Linné  avait  donné  au  narval.  Certaines  de  ces  dents 
atteignent  jusqu’au  delà  de  huit  mètres  de  longueur;  elles 
sont  le  plus  ordinairement  cannelées  en  spirale,  particula- 
larité  qu’avait  remarquée  M.  de  Froidour  sur  celle  de  Saint- 
Bertrand. 

Les  dents  de  narval,  creuses  à  leur  base,  sont  pleines 
dans  le  reste  de  leur  longueur  ;  ainsi  celle  qui  nous 
occupe  a  été  évidéc  artificiellement  et  convertie  en  un 
long  tube,  dans  le  but,  sans  doute,  de  la  faire  traverser  par 
un  courant  d’eau  qui  devait  acquérir,  à  la  suite  de  cette 
pratique,  les  vertus  imaginaires,  tant  contre  les  poisons  et 
les  venins,  que  contre  la  petite  vérole,  la  rougeole  ettoutes 
les  maladies  épidémiques,  qu’on  lui  attribuait,  disons  mieux, 
qu’on  lui  attribue  même  de  nos  jours. 

A  la  suite  de  cette  lecture ,  quelques  observations  sont 
échangées  au  sujet  de  la  forme,  de  la  couleur  de  la  licorne. 
M.  l’abbé  Carrière  et  M.  Gantier  affirment  qu’elle  est 
creuse ,  et  que  la  tradition  populaire,  accordant  des  vertus 
curatives  à  l’eau  qui  traverse  la  licorne,  subsiste  encore 
aujourd’hui  dans  toute  sa  vigueur. 

M.  Cabié,  membre  correspondant,  lit  un  travail  histori¬ 
que  et  archéologique,  intitulé  :  Le  canton  de  Montastruc  et 
les  communes  de  Saint-Sulpice  et  do  Lugan  ,  durant  les  pé¬ 
riodes  gallo-romaine  ,  wisigolhique  et  franlte. 

Ce  territoire,  habité  par  les  Tolosates,  n’est  pas  men¬ 
tionné  par  les  auteurs  anciens  ,  bien  que  des  ouvrages  do 

(l)  Le  trésor  de  Téglise  Saint-Denis  possédait  aussi  sa  licorne, 
puisque  Charras,  dans  sa  Pharmacopée,  galcnique  et  chymique,  la 
cite  pour  informer  ses  lecteurs  que  celle  qu  il  avait  dans  son 
cabinet  la  dépassait  en  longueur  et  en  grosseur. 
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fortification,  le  camp  de  Coufouleux  entre  autres,  fassent 
soupçonner  qu’il  a  dù  être  le  théâtre  d’événements  militai¬ 
res  ,  sous  la  domination  romaine.  Mais  si  nous  sommes 
réduits  à  cette  pénurie  d’indications  sur  l’histoire  politique 
de  cette  région  ,  les  recherches  archéologiques  permettent 
cependant  de  retrouver  son  aspect  extérieur  à  la  môme 
époque  ,  et  d’apprécier  môme  ,  par  induction  ,  l’état  gé¬ 
néral  des  campagnes  avoisinantes.  Il  n’est  presque  pas  de 
commune  où  l’on  ne  découvre,  encore  de  nos  jours,  des 
emplacements  de  villas  romaines  ,  jonchés  de  débris  de 
tuiles  à  rebord ,  de  poteries  fines  ,  de  mosaïques  ,  de  mé¬ 
dailles  ,  etc.  Il  existait  donc  là  une  population  rurale  nom¬ 
breuse  cultivant  la  terre.  On  entrevoit  facilement  les  mar¬ 
ques  de  prospérité  et  de  vie  qu’offraient  déjà  nos  cam¬ 
pagnes  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  L’invasion  des 
barbares,  qui  entraîna  la  chute  de  l’empire,  compromit  du 
môme  coup  l’état  florissant  de  la  région.  Sous  la  domina¬ 
tion  des  Germains ,  on  ne  constate  plus  que  la  décadence 
des  arts  et  de  la  civilisation  romaine.  Les  documents  écrits 
mentionnent  l’existence  de  petits  villages  avec  leurs  égli¬ 
ses  et  leur  population  d’agriculteurs  ;  mais  ce  n’est  là 
qu’un  développement  matériel  de  la  population  et  de  l’agri¬ 
culture,  qui  se  poursuit,  ou  se  maintient  tout  au  moins, 
malgré  les  nouvelles  invasions  et  l’anarchie  féodale. 

M.  Cabié  ,  en  terminant,  émet  le  vœu  que  ,  dans  chaque 
région ,  il  surgisse  des  travailleurs  qui  entreprennent 
d’écrire  ,  surtout  d'après  les  documents  originaux ,  l’his¬ 
toire  et  la  géographie  de  leurs  communes. 

M.  le  président  appuie  ce  vœu.  MM.  Noulet,  Bladé,  et 
Malafosse  présentent  quelques  réflexions  qui  leur  sont 
suggérées  par  la  lecture  de  M.  Cabié,  et  ayant  rapport  aux 
souterrains  de  Saint-Sulpice,  aux  Mas,  etc. 

M.  Edw.  Barry  donne  lecture  à  la  Société  d’un  Ques¬ 
tionnaire,  qu’il  a  rédigé  en  vue  de  la  prochaine  réunion,  à 
Toulouse,  du  Congrès  archéologique  de  France.  Ce  ques¬ 
tionnaire  comprend  une  série  de  demandes  concernant  l’ar¬ 
chéologie  et  l’histoire  de  notre  ancienne  province.  La  So¬ 
ciété  donne  son  approbation  sans  réserve  à  ce  questionnaire, 
très-complet,  et  qui  doit  nécessairement  provoquer  des 
réponses  utiles,  en  stimulant  le  zèle  des  travailleurs  sé¬ 
rieux  . 

Séance  du  17  mars  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  l’art  chrétien,  par  M.  l’abbé  Corblet.  Janvier  et 
février  1874. 

M.  Lapierre  dépose  sur  le  bureau  les  Tables  générales  de 
la  première  série  des  mémoires  de  la  Société  archéologique. 
Ces  tables  contiennent  :  1°  la  liste  générale  des  membres 
de  la  Société,  depuis  sa  fondation  ;  2°  une  table  alphabéti¬ 
que  des  travaux  ;  3°  une  table  alphabétique  des  noms 
d’auteurs  ;  4°  une  table  méthodique  et  raisonnée,  par  grou¬ 
pes  de  matières  ;  5°  une  table  des  planches. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  La¬ 
pierre  d’avoir  donné  tous  ses  soins  à  ce  travail  si  utile,  et 


qui  permettra  désormais  de  faire  des  recherches  fructueu¬ 
ses  dans  la  collection  des  mémoires  de  la  Société,  remon¬ 
tant,  on  le  sait,  à  l’année  1831. 

M.  Lapierre  demande  la  réunion  du  Comité  d’impression 
pour  examiner  les  Tables  générales,  et  en  décider  au  besoin 
l’impression. 

M.  de  Malafosse  présente  un  rapport  sur  le  Dictionnaire 
topographique  de  la  Dordogne,  par  M.  de  Gourgues.  Il  in¬ 
siste  sur  les  .considérations  générales  qui  précèdent  le  dic¬ 
tionnaire  ,  et  sur  certains  points  de  la  préface.  11  critique 
les  classifications  paléontologiques  acceptées  par  l'auteur. 
M.  de  Malafosse  rend  d’ailleurs  justice  au  travail  considé¬ 
rable  de  M.  de  Gourgues,  et  il  en  loue  sans  réserve  la  par¬ 
tie  topographique. 

Une  discussion  s’engage  à  la  suite  de  ce  rapport. 
MM.  Cartailhac,  Lartet  et  de  Neuville  répondent  à  M.  de 
Malafosse,  au  sujet  des  opinions  qu’il  a  émises  sur  les 
classifications  paléontologiques  et  sur  certains  phénomènes 
se  rapportant  aux  âges  préhistoriques.  M.  Noulet,  rame¬ 
nant  la  discussion  sur  le  dictionnaire,  qui  faisait  l’objet  du 
rapport,  dit  que  le  travail  considérable  de  M.  de  Gourgues 
ne  consiste  pas  dans  la  préface  et  dans  les  opinions  diver¬ 
ses  que  l’auteur  y  développe,  mais  bien  dans  le  corps  lui- 
même  du  livre,  contenant  des  milliers  de  noms  de  lieux, 
donnés  ou  rectifiés  d’après  des  documents  originaux. 

M.  Barry  insiste  sur  le  mérite  très-grand  de  pareils  tra¬ 
vaux,  et  en  particulier  sur  celui  de  M.  de  Gourgues. 

M.  Cartailhac  lit  à  la  Société  une  note,  par  M.  Phili¬ 
bert  Lalande,  sur  des  Vases  gallo-romains  trouvés  à  Lubcr- 
sac  (Corrèze).  Ces  fragments  anciens  ont  été  trouvés  en 
creusant  un  puits.  Ils  consistent  en  tuiles  à  rebord,  briques 
plates,  urnes  cinéraires,  fragments  de  vases  en  terre  rouge, 
etc.,  etc.  M.  Lalande  décrit  les  sujets  qui  figurent  sur 
quelques-uns  d’entre  eux  :  «  Ce  sont  principalement  des  su- 
»  jets  mythologiques,  les  uns  encadrés  dans  des  médaillons 
»  circulaires,  les  autres  placés  sous  des  arcs  cintrés,  dont 
»  les  extrémités  retombent  sur  des  colonnes  torses....  » 
M.  Lalandcjoint  à  sa  note  le  dessin  d’un  de  ces  fragments 
de  vase ,  en  terre  de  Samos  ,  où  l’on  voit  la  représentation 
d’un  satyre.  De  nouvelles  fouilles  amèneront  sûrement,  dit 
l’auteur  de  la  note,  de  précieuses  découvertes.  M.  Lalande 
voit  dans  les  débris  trouvés  à  Lubersac  les  vestiges  à  peu¬ 
plais  certains  d’une  sépulture  gallo-romaine. 

M.  Barry  fait  ressortir  l'importance  de  cette  communi¬ 
cation,  et  il  ajoute  qu’il  ne  serait  possible  de  se  prononcer 
sur  la  fabrication  ancienne  des  poteries  qu’à  la  condition 
expresse  de  retrouver  des  moules. 

M.  l’abbé  Carrière  croit  aussi  que  la  note  précédente  in¬ 
dique  plutôt  l’assiette  d’un  ancien  cimetière  gallo-romain, 
qu’un  lieu  de  fabrication. 

M.  Chalande  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  des 
objets  trouvés  à  Vieille-Toulouse.  Il  désirerait  voir  sur¬ 
veiller  les  résultats  des  fouilles  annuellement  faites  dans 
cette  localité.  M.  Chalande  et  M.  Gantier  offrent  à  la  So¬ 
ciété  de  se  charger,  en  son  nom,  de  cette  mission. 

M.  Barry  examine  attentivement  les  objets  déposés  sur 
le  bureau  ;  il  remarque  surtout  de  petites  divisions  d’obole 
qui  ont  été  probablement  fabriquées  dans  le  pays.  M.  Barry 
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engage  vivement  M.  Chalande  à  ne  pas  abandonner  une 
mine  aussi  riche  de  curiosités,  qu'il  peut  exploiter  en 
homme  compétent. 

M.  Cartailhac  dit  qu’il  a  trouvé,  au  Cruzel,  des  poteries 
gallo-romaines  et  des  silex. 

Séance  du  24  mars  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  :  , 

L’ Investigateur ,  janvier  1874. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  t.  V, 

1873. 

Table  générale  du  Bulletin  du  comité  des  travaux  histori¬ 
ques  et  de  la  Bevue  des  Sociétés  savantes,  un  vol.  in-8°.  Pa¬ 
ris,  1873. 

Le  Lumbifrage  de  Sébastien  Bouillard,  par  le  Dr  Desbar¬ 
reaux-Bernard,  broch.  in-12.  Toulouse,  1872  (Hommage  de 
l’auteur) . 

M.  Chambert,  organe  d’une  commission  déjà  nommée, 
présente  un  rapport  sur  la  reproduction  des  peintures  ré¬ 
cemment  découvertes  à  l’église  du  Taur.  L’auteur  de  cette 
reproduction,  M.  Engallière,  a  employé  le  procédé  que  voici  : 
avec  le  secours  d’un  fusain  très-tendre,  il  a  suivi  les  traits 
de  la  peinture  murale,  et  il  en  a  obtenu,  après  avoir  piqué 
le  papier ,  un  calque  très-fidèle  ,  fixé  sur  une  toile  par 
la  couleur.  Ce  travail  est  déposé  dans  les  galeries  du 
Musée. 

M.  Chambert  propose  de  remercier  l’administration  mu¬ 
nicipale,  qui  a  fait  exécuter  cette  reproduction,  et  de  la 
prier  de  vouloir  bien  employer  des  moyens  efficaces  pour 
la  conservation  delà  peinture  originale.  Il  propose  égale¬ 
ment  d’accorder  une  médaille  de  bronze  à  M.  Engallière. 
La  Société  adopte  à  l’unanimité  ces  propositions. 

M.  Chambert  attire  l’attention  de  la  Société  sur  la  dé¬ 
molition,  qui  s’exécute  actuellement,  du  portail  de  l’église 
(  j  t iiO  des  Cordeliers.  Il  dit  que  la  Société  a  déjà  réclamé  et  obtenu 
la  conservation  de  ce  portail,  qui  devait  être,  d’abord,  repro¬ 
duit  par  un  dessin  exact,  après  avoir  eu  le  soin  de  numé¬ 
roter  exactement  chacune  des  pierres,  afin  d’assurer  la  re¬ 
construction  du  monument. 

Après  quelques  observations  de  MM.  l’abbé  Carrière, 
l’abbé  Massol,  Trutat  et  Cartailhac,  la  Société  invite  M.  le 
président  à  écrire  à  M.  le  Maire,  pour  demander  que  les 
travaux  de  démolition  soient  immédiatement  suspendus  et 
repris  seulement  lorsque  toutes  les  mesures  de  conserva¬ 
tion  seront  assurées. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  décide 
d’appeler  l’attention  de  l’administration  municipale  sur  le 
mauvais  état  de  plusieurs  objets  conservés  dans  la  galerie 
des  antiques  du  Musée  et  sur  les  dégradations  de  quelques 
figures  déposées  dans  cette  galerie. 

M.  le  Président  écrira  à  ce  sujet  à  M.  le  Maire. 

M.  Lapierre  lit  quelques  pages  d’un  Essai  d'histoire  des 
premières  années  du  Parlement  de  Toulouse.  Ce  travail,  qui 
est  encore  à  l’état  d’ébauche,  sera  revu  et  continué  par 
M.  Lapierre,  qui  utilisera,  pour  cette  histoire  de  notre  an¬ 


cien  parlement  toulousain,  les  nombreux  documents  origi¬ 
naux  des  archives  confiées  à  sa  garde.  La  Société  verra 
avec  plaisir  M.  Lapierre  continuer  ses  recherches  et  scs 
études  si  importantes. 

Séance  du  31  mars  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Bevue  de  Gascogne,  liv.  de  mars  1874. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  lorraine  et  du  musée 
historique  lorrain,  3e  série,  1er  vol.  Nancy,  1873. 

Bevue  savoisienne,  n°  3,  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  février  et  mars  1874. 

Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  t.  XI,  1872. 

Bulletin  cls  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest.  Années 
1871-1872-1873. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Années 
1871-1872-1873. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon. 
Séance  publique  du  24  août  1872. 

Idem.  Séance  publique  du  25  août  1873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha¬ 
rente,  années  1871-1872. 

M.  l’abbé  Massol  informe  la  Société  des  démarches  nou¬ 
velles  qu’il  a  faites  pour  assurer  la  conservation  des 
objets  d’art  provenant  de  la  démolition  de  l’église  des 
Cordeliers.  Ces  objets  seront  transportés  au  siège  de  la  So¬ 
ciété,  où  M.  Chambert  offre  de  les  disposer  et  arranger  dans 
une  salle  spéciale.  La  Société  formerait  ainsi  un  musée  in¬ 
téressant  et  dans  lequel  se  trouveraient  réunis  les  premiers 
éléments  d’une  collection  importante  et  qui  pourrait  rece¬ 
voir  des  accroissements. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  MM.  Mas¬ 
sol  et  Chambert  de  leur  initiative  et  de  leur  bonne  vo¬ 
lonté. 

La  correspondance  fournit  une  lettre  de  M.  de  Crazannes, 
posant  sa  candidature  à  une  place  de  membre  résidant. 

MM.  Armieux  et  Bladé  appuient  cette  candidature. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Armieux,  Chalande 
et  Gantier,  est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  travaux 
et  les  titres  de  M.  de  Crazannes. 

M.  Noulet  lit  une  Notice  biographique  sur  Pierre  de  Ladils 
de  Bazas,  avocat  et  troubadour  du  quatorzième  siècle.  Cette 
notice  est  un  extrait  du  travail  important,  depuis  longtemps 
entrepris  par  M.  le  Dr  Noulet,  sur  l’état  des  lettres  romanes 
dans  notre  pays  toulousain. 

Voici  cette  notice  : 

A  en  juger  par  les  dix  pièces  de  vers,  de  genres  fort  va¬ 
riés,  qui  nous  sont  restées  de  lui,  Pierre  de  Ladils  dut 
être  un  des  plus  féconds  poètes  du  quatorzième  siècle.  Nos 
manuscrits,  quoique  très-incomplets,  lui  attribuent  quatre 
chansons,  deux  jeux-partis,  trois  danses  et  une  prière. 
Ces  diverses  compositions  dénotent  toutes  un  esprit  cultivé 
et  contenu ,  façonné  aux  règles  de  la  poétique  romane  du 
midi  de  la  France.  Elles  sont  en  outre  d’une  facture  aisée, 
témoignant,  par  conséquent, de  beaucoup  moins  de  recherche 
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et  partant  d’un  peu  moins  d’obscurité  que  l’on  n’en  cons¬ 
tate  dans  celles  de  ses  émules,  qui,  sous  ce  rapport,  se  tin¬ 
rent  plus  près  des  troubadours  de  la  grande  école  romane. 
A  cause  de  cela  même,  Pierre  de  Ladils,  plus  facilement 
intelligible,  nous  plaît  davantage  aujourd’hui  ;  ce  fut  pro¬ 
bablement  tout  le  contraire  qui  eut  lieu  de  son  temps. 

Nous  savons  sûrement  que  Pierre  de  Ladils  était  avocat 
et  natif  de  Bazas,  ville  enclavée  dans  la  Gascogne,  mais 
aux  confins  de  la  Guyenne.  Il  nous  en  a  informé  lui-même, 
à  la  fin  d’une  interminable  prière,  où,  après  avoir  rappelé 
les  principaux  actes  de  la  vie  de  Jésus  et  le  pathétique 
drame  de  sa  Passion,  il  invoque  Dieu,  la  "Vierge  Marie, 
puis  enfin  .tous  les  saints  du  Paradis,  auxquels  il  se  recom¬ 
mande  et  recommande  ses  proches  et  ses  amis,  deman¬ 
dant  à  la  cour  céleste,  comme  faveur  dernière,  de  rendre 
prochain  son  retour  à  Bazas,  d’où  il  se  trouvait  banni. 
Néanmoins,  quelle  que  fût  sa  foi  religieuse  et  sa  confiance 
dans  les  si  puissants  protecteurs  dont  il  venait  d’implorer 
le  secours,  il  ne  dédaigne  pas  de  chercher  à  se  rendre  fa¬ 
vorable  messire  Thibaut  de  Barbazan  (celui-ci  était  capi¬ 
taine  pour  le  roi  de  France,  à  Bazas,  en  1343),  avec  l’espoir 
que  ce  personnage  parviendra  aie  rétablir  en  paix  avec  les 
seigneurs  de  son  pays  natal,  ceux-ci,  sans  doute,  du  parti 
du  roi  d’Angleterre. 

Ladils,  lui,  était  pour  le  roi  de  France,  comme  on  peut 
le  déduire  d’un  jeu-parti  qu’il  eut  à  soutenir  contre  le 
frère  Raymond  de  Cornet.  La  date  de  cette  sorte  de  défi 
poétique  et  politique  à  la  fois  doit  être  placée  en  l’année 
1329,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Il  eut  pour  mo¬ 
tif  les  prétentions  que  le  roi  d’Angleterre  affectait  d’avoir 
à  la  couronne  de  France.  Chacun  des  deux  adversaires  se 
montre  chaleureux  défenseur  des  droits  du  souverain  dont 
il  a  arboré  les  couleurs.  A  la  fin,  Ladils,  dont  les  sentiments 
sont  tout  français,  propose  à  Cornet  de  soumettre  leur  dif¬ 
férend  à  Thibaut  de  Barbazan  ,  qu’il  tient  pour  le  premier 
homme  de  guerre  de  la  Gascogne.  De  Cornet  n’accepte 
point  cet  arbitre,  motivant  son  refus  sur  ce  qu’il  ne  con¬ 
naît  pas  d’écuyer,  baron  ou  chevalier  plus  français  que  mes¬ 
sire  Thibaut;  bel  éloge  sous  la  plume  d’un  partisan  du 
roi  étranger  (1). 

Je  viens  de  dire  que  Pierre  de  Ladils  était  avocat,  ce  qui 
ressort,  en  effet,  des  invectives  que  lui  adresse  le  même 
Raymond  de  Cornet,  dans  un  second  jeu-parti  qu’ils  eu¬ 
rent  à  débattre  ensemble.  Le  moine  lui  dit  crûment  :  «  Je 
»  vous  tiens  pour  avocat  ignorant,  fou  et  grand  parleur  ; 

»  quêtant  chevreaux,  oisons,  gelines  et  chapons  ;  emprun- 
»  tant  partout  follement.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  traits  de  satire, personnelle,  que 
Ladils  n’épargna  pas  à  son  tour  au  moine  blanc,  dont  la 
vie  agitée  rappelle  par  plus  d’un  trait  ceux  de  François 
Rabelais,  il  faut  convenir  que  l’avocat  de  Bazas  soutenait 
dignement,  dans  son  pays,  l’honneur  des  lettres  romanes. 
De  plus,  son  patriotisme  nous  touche.  On  le  voit,  à  une  épo¬ 
que  si  agitée,  encourir,  —  on  a  le  droit  de  le  supposer,  — 

(1)  Thibaut  de  Barbazan  fut  le  grand-père  d'Arnaud  Guilhem 
de  Barbazan  .  le  premier  qui  mérita  le  surnom  de  chevalier  sans 
peur  cl  sans  reproche. 


la  disgrâce  de  la  haute  noblesse  duBazadais,  pour  rester 
fidèle  à  la  cause  royale,  qui  était  la  cause  nationale.  Pierre 
de  Ladils  nous  intéresse  à  ces  deux  points  de  vue  ;  si  bien 
que,  après  avoir  lu  sa  prière,  —  adressée  aux  puissances 
célestes  et  aussi  à  messire  de  Barbazan,  dans  laquelle, 
malgré  sa  résignation  apparente,  il  exprime  un  si  vif  désir 
de  rentrer  dans  son  pays,  —  on  voudrait  savoir  si  la  sup¬ 
plique  fut  entendue  et  si  sa  petite  patrie,  son  cher  Bazas, 
lui  fut  rendu*,  ce  que  nous  laissent  ignorer  les  documents 
que  nous  possédons. 

Je  tiens  à  honneur  d’avoir,  le  premier,  fait  connaître 
Pierre  de  Ladils  et  d’avoir  donné  des  preuves  de  sa  valeur 
littéraire  comme  poète  de  la  langue  d’Oc,  en  publiant  cinq 
pièces  de  vers  de  ce  poète  (1).  Pierre  de  Ladils  mérite 
mieux,  et  je  ne  doute  pas  que  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France  n’accueille  favorablement  le  projet  de 
conserver,  en  les  faisant  imprimer  dans  ses  mémoires,  tout 
ce  qui  nous  reste  des  œuvres  poétiques  de  l’avocat  de  Ba 
zas,  sans  contredit  l’un  des  meilleurs  troubadours  du 
quatorzième  siècle. 

A  propos  de  cette  communication,  M.  Dubor  fait  obser¬ 
ver  que  les  nombreuses  variations  de  la  langue  romane  sont 
difficiles  à  étudier  et  à  mettre  en  lumière  ;  il  reconnaît  la 
compétence  incontestable  de  M.  le  Dr  Noulet  en  pareille 
matière. 

M.  Chambert  dit  que  la  lettre,  adressée  àM.  le  Préfet,  au 
sujet  des  monuments  historiques  à  classer,  a  été  favora¬ 
blement  accueillie.  La  Société  désignait  les  monuments 
suivants  : 

L’église  Notre-Dame  de  la  Dalbade,  à  Toulouse; 

L’église  de  Saint-Béat  ; 

L’église  de  Cazeaux-de-Larboust  ; 

Le  portail  et  le  tombeau  romans  qui  faisaient  autrefois 
partie  de  l’ancienne  église  de  Saint-Picrre-des-Cuisines,  à 
Toulouse  ; 

La  tour  et  le  chevet  romans  de  l’église  Notre-Dame  de 
Saubens  (canton  de  Muret); 

Le  portail  et  la  chapelle  de  Saint-Vidian,  dans  l'église  de 
Martres-Tolosane  (canton  de  Cazères); 

L’église  et  surtout  le  clocher  de  Muret  ; 

L’église  fortifiée  de  l’Isle-en-Dodon  ; 

L’église  fortifiée  de  Montgeard  (canton  de  Nailloux); 

Les  ruines  de  l’ancien  château  et  l’église  d’Aurignac  ; 

La  chaire  à  prêcher,  dans  l’église  de  Boulogne  ;  . 

Le  baptistère  de  Cazères. 

L’administration  a  manifesté  seulement  le  désir  d’avoir 
des  photographies  des  monuments  désignés,  afin  de  les  en¬ 
voyer  au  Ministre  avec  la  réponse  du  Préfet. 

M.  le  Président  rappelle  l’offre  de  M.  Trutat  de  faire  ces 
photographies. 

Le  secrétaire  adjoint, 

Eua.  LA  PIERRE. 

(1)  Recherches  sur  t'état  des  lettres  romanes  dans  le  midi  de  la 
France  au  quatorzième  siècle,  clans  les  Hém.  de  l'Académie  de> 
sciences  de  Toxdousc,  en  18G0,  et  tirage  à  part,  in-8°. 


TOULOUSE.  —  IMP.  A.  CHAUVIN  LT  FILS,  RUE  DES  SALKNQUES ,  28. 
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DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  io  novembre  i85o. 


Séance  du  14  avril  1874. 

Présidence  de  M.  Uubor. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  l’Institut  archéologique  liégeois ,  t.  là  XI,  1852 

à  1872. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’arrondissement  de 
Boulog ne-sur  Mer,  1868-1870. 

Bulletin  de  la  même  Société,  t.  I  et  II,  1864  à  1873. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences  et  arts  des  Deux- 
Sèvres.  Juillet-octobre,  1873. 

L’ Investigateur.  Février  et  mars,  1874. 

Annuaire  de  la  Société  philotechnique,  1873. 

Bevue  de  numismatique  belge,  t.  VI. 

Ancient  British  coins,  par  John  Evans.  London  ,  1864. 

Becueil  de  médailles  grecques  inédites,  par  M.  Edouard  de 
Cadalvène ,  officier  de  la  chambre  du  Roi ,  1  volume  in-4°, 
planch.  Paris,  1828  (Offert  par  M.  Chalande). 

La  correspondance  fournit  : 

Une  lettre  de  M.  Engalières  remerciant  la  Société  de 
l’envoi  de  la  médaille  de  bronze  qui  lui  a  été  décernée; 

Une  lettre  de  M.  le  maire  de  Toulouse  ,  en  réponse  à 
celle  qui  lui  avait  été  écrite  par  la  Société,  au  sujet  d’un 
commencement  de  démolition  du  portail  de  l’église  des 
Cordeliers.  M.  le  maire  dit  que  les  travaux  de  démolition 
vont  être,  selon  les  désirs  de  la  Société,  immédiatement 
interrompus  et  que  les  mesures  réclamées  seront  prises 
pour  assurer  la  reconstruction  du  portail  sur  l’emplacement 
qui  sera  ultérieurement  déterminé. 

M.  le  docteur  Desbarreaux-Bernard  fait  une  lecture  sur 
un  livre  du  seizième  siècle  : 

Cart  twfcfjerie. 


Un  livre  perdu  et  un  mot  retrouvé  :  tel  est  le  titre  du  tra 
vail  de  M.  le  Dr  Desbarreaux-Bernard,  que  nous  repro¬ 
duisons  en  entier. 

Que  de  livres  disparus  depuis  l’invention  de  l’impri¬ 
merie  !  Quelqu’un  en  a-t-il  tenu  compte  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Ce  travail,  qui,  au  premier  abord,  semble  hérissé  de 
difficultés,  ne  me  paraît  pourtant  pas  impossible.  Mais 
comme  ces  livres  appartiennent  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines ,  il  est  probable  qu’un  homme 
seul  ne  se  chargera  jamais  d’entreprendre  cette  longue  et 
pénible  besogne. 

Cependant ,  puisqu’on  est  parvenu  à  rassembler  les 
titres  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  de  l’antiquité,  perdus 
depuis  si  longtemps,  pourquoi  ne  tenterait-on  pas  de  réunir 
ceux  des  livres  imprimés  qu’on  ne  trouve  plus  aujourd’hui? 

Si  les  écrivains  laborieux,  théologiens,  philosophes,  ju¬ 
risconsultes,  médecins,  littérateurs,  etc.,  voulaient  bien 
s’en  donner  la  peine  et  noter,  durant  leurs  lectures  et 
pendant  leurs  recherches ,  le  titre ,  ou  le  nom  seulement , 
des  ouvrages  imprimés ,  complètement  disparus  ,  qui  pas¬ 
seraient  sous  leurs  yeux,  je  suis  persuadé  qu’on  en  aurait, 
en  peu  de  temps  ,  un  catalogue ,  sinon  complet ,  mais  à 
coup  sur  fort  intéressant. 

Qui  sait  même  si  l’appel  que  je  fais  aux  hommes  de 
lettres  ,  aux  bibliographes  surtout ,  ne  fera  pas  sortir  de 
leurs  cartons  l’extrait  de  naissance  de  quelques-uns  de  ces 
enfants  perdus  des  sciences  et  des  lettres? 

Afin  de  prêcher  d’exemple,  j’ai  ouvert  mon  cahier  de 
notes,  où  j’ai  trouvé  les  quelques  lignes  que  je  transcris 
ici. 

Dans  un  recueil  factice  de  pièces  imprimées  aux  sei¬ 
zième  et  dix-septième  siècles ,  j’ai  découvert,  il  y  a  quel¬ 
que  temps  ,  les  débris  d’un  volume  ,  dont  j’ai  en  vain 
cherché  le  titre  dans  les  traités  spéciaux  ,  dans  les  ency¬ 
clopédies  anciennes  et  modernes  ,  dans  les  bibliographies 
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les  plus  connues ,  ainsi  que  dans  les  catalogues  de  vente 
les  plus  célèbres. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  presque  toujours  aux 
vieux  livres  non  reliés ,  parmi  les  trois  feuillets ,  seules 
épaves  que  j’ai  recueillies,  se  trouvent  le  premier  et  le 
dernier  feuillet  du  volume  ,  et,  comme  ils  sont  parfaite¬ 
ment  intacts  l’un  et  1  autre ,  il  m’a  été  facile  de  relever  le 
signalement  à  peu  près  complet  du  livre  tout  entier. 

Ce  livre  a  pour  titre  lart  darcherie.  Au-dessous  de 
ce  titre  ,  imprimé  en  petites  capitales  gothiques  ,  se  trouve 
une  grande  gravure  sur  bois  qui  occupe  la  page  entière. 
Elle  représente  l’intérieur  d’un  cabinet  d’étude  (Studium) , 
avec  table  à  pupitre ,  tablettes  chargées  de  livres  à  fermoirs 
de  cuir  (  Vnci )  et  à  clous  de  laiton  ;  rien  n’y  manque ,  ni  le 
papier  ,  ni  la  plume ,  ni  l’écritoire  dont  le  cornet  est  tout 
proche. 

Un  personnage  ,  assis  devant  la  table,  dans  une  chaire 
ornée  ,  et  dans  l’attitude  de  la  méditation  ,  tient  dans  la 
main  gauche  plusieurs  feuillets  écrits  ,  un  manuscrit  sans 
doute. 

Au  verso  de  ce  titre  on  lit  :  Cy  commence  ung  très  noble 
et  utile  traicte  parlant  de  la  manière  d'apprendre  a  tirer  à 
lare.  Suit  :  la  table  de  ce  prescrit  liure. 

Et  premièrement  pour  congnoistre  ou  croist  le  bon  boys  de 

quoy  on  fait  les  arcs . Chapitre  premier. 

De  la  façon  de  faire  les  arcs . Chapitre  .  ii. 

Commentondoitfairelescornesdes  arcs.  Chapitre  .  iii. 

De  la  façon  des  cordes  des  arcs.  .  .  .  Chapitre  .iiii. 

De  la  façon  du  traict  cyre . Chapitre  .  v. 

De  la  façon  du  trait  (sic)  cole . Chapitre  .  vi. 

De  la  manie(re)  de  mettre  l’arc  en  corde.  Chapitre  .  vii. 

De  la  façon  des  voletz  à  tirer  au  hault 

et  au  loing . Chapitre  .  viii. 

De  la  maniéré  de  tirer  de  lare . Chapitre  .  ix. 

Le  feuillet  A  ij ,  auquel  il  manque  environ  le  tiers  des 
lignes ,  vers  la  marge  du  dos ,  porte  en  tête  ces  mots  : 
Sensuyt  lart  darcherie.  Il  contient  le  prologue  et  le  com¬ 
mencement  du  chapitre  Sur  la  manière  de  congnoistre  le 
boys  des  arcs. 

Le  recto  du  dernier  feuillet  renferme  la  fin  du  chapitre: 
De  la  manière  de  tirer  de  lare.  Après  lequel  se  trouve  un 
second  prologue. 

Le  verso  de  ce  dernier  feuillet  est  rempli  par  la  marque 
de  Michel  Lenoir;  elle  a  134  millim.  de  haut  et  92  millim. 
de  large.  Elle  ne  porte  pas  le  quatrain  qui  l’entoure  sou¬ 
vent  : 

Cest  mon  désir 
De  Dieu  servir 
Pour  acquérir' 

Son  dovlz  plaisir. 

Michel  Lenoir  ayant  imprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  au  commencement  du  seizième,  j’ignore  si  la  présence, 
ou  l’absence  de  ce  quatrain  ,  précise  exactement  l’une  ou 
l’autre  de  ces  époques. 

Quant  au  nombre  de  feuillets  que  renfermait  Lart  dar¬ 
cherie,  je  ferai  observer  que  le  premier  et  le  dernier  feuil¬ 
lets  étant  encore  soudés  ensemble,  on  doit  en  conclure 


que  le  livre  ne  renfermait  qu’un  seul  cahier  de  huit  à  dix 
feuillets ,  et  cela  par  la  raison  qu’au  quinzième  et  au  sei¬ 
zième  siècles  les  cahiers  avaient  rarement  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles. 

Le  volume  était  de  format  in-4° ,  à  longues  lignes  ;  la 
seule  page  pleine  qui  reste  en  contient  trente.  L’encre 
d’imprimerie  est  très-noire  ;  les  caractères  gothiques  dont 
on  s'est  servi  ont  douze  points  typographiques. 

Ces  trois  feuillets  isolés  contiennent  environ  trois  pages 
de  texte,  dont  l’analyse,  on  le  comprend,  offrirait  fort  peu 
d’intérêt.  C’est  pourquoi  j’ai  mieux  aimé  les  reproduire 
intégralement.  On  aura  ainsi  une  idée  plus  exacte  du  livre, 
de  l’érudition  de  l’auteur  et  de  la  manière  dont  il  a  exécuté 
le  plan  de  son  œuvre. 

SENSUYT  LART  DARCHERIE. 

PROLOGUE. 

Pour  ce  que  plusieurs  gens  tant  nobles  comme  autres 
passent  voulentiers  le  temps  a  tirer  a  lare.  Je  ne  me  dois 
point  esmerueiller  veu  et  considéré  que  depuis  le  commen¬ 
cement  du  monde  il  a  este  en  vsaige  comme  il  est  escript 
en  plusieurs  liures  comme  de  Dauid  qui  emprint  son  signe 
auec  ionathas  comme  il  appert  au  premier  liure  des  rois  (1). 
Et  aussi  de  hercules  lequel  fut  le  plus  puissant  archier 
(de  tous  les)  (2)  temps,  lequel  tua  de  lare  le  géant  nexus  (3) 
lequel  luy  (enlevoit  sa)  dame  (4)  par  amours  en  passant  le 
fleuve  (5).  Et  (de  Philoctète)  lequel  regnoit  au  temps  des 
troyens.  Et  (dedans  le  liure)  appelle  lart  de  guerre,  que 
les  anciens  ap(pren  noient  aux)  en  fans  a  tirer  de  lare.  Et  leur 
deuisoient  (comme  on  commence)  de  tenir  ledit  arc  comme 
plus  applain  il  vous  sera  déclaré. 

Vegece  (6)  dit  que  lare  se  veult  souuent  continuer  et 
exercer  et  doit  on  prendre  exemple  aux  bons  maistres 
archiers.  Dit  Cathon  en  son  liure  que  moult  prouff(itent 
plus)  archiers  en  bataille,  et  ce  tesmoigne  claudius  que 
(par  des)  archiers  ont  este  plusieurs  fois  surmontez  ses 
ennemys  (en  assaillant  a  peu  de  gens.  Et  semblablement. 

(1)  Le  premier  livre  des  Rois  contient  plusieurs  versets  qui 
attestent  «  comme  David  empreint  son  signe  auec  ionathas.  »  (  Vide 
chap.  XVIII,  v.  4;  chap.  XXIII,  v.  17  et  18.) 

(2)  Les  mots  placés  entre  parenthèses  manquent  dans  le  texte. 

(3)  Nessus. 

(4)  Déjanire. 

(5)  Le  fleuve  Evène. 

(6)  «  Caton  a  démontré  dans  ses  livres  de  la  discipline  mili- 
»  taire  (a) ,  la  nécessité  d’avoir  de  bons  archers.  Ce  fut  à  une 
»  nouvelle  milice  de  gens  de  trait  que  Claudius  dut  la  gloire  de 
»  battre  un  ennemi  qui  lui  avoit  toujours  été  supérieur  ;  et 
»  Scipion  l’Emilien  désespéra  de  réduire  les  Numantins ,  et  de 
»  venger  l'affront  qu'ils  avoient  fait  aux  armées  romaines ,  s’il  ne 
»  méloit  des  archers  choisis  dans  toutes  les  centuries  de  son 
»  armée.  »  (Institutions  militaires  de  Vegece,  Paris,  Prault  père, 
1748  (traduct.  de  M.  Bourdon),  in- 16,  p.  24.) 

(a)  Ces  livres ,  qui  existaient  au  temps  de  Cicéron,  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous. 
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le  vaillant  (Scipion)  aiïrican.  Et  aussi  est  trouue  en  autre 
liure  de  Modus  (et  rat)io  lequel  raconte  que  Sexmodus 
(Fermodus)  ,  enseigna  à  son  filz  tirquin  a  tirer  de  lare , 
lequel  fut  si  juste  archier  que  de  trente  pas  de  loing  ne 
failloit  point  a  frapper  une  pomme  mise  sur  ung  pieu  (1) , 
Et ,  pour  ce  que  a  cause  de  maladie  il  m’a  este  force  de 
laisser  le  dit  ieu  de  lare ,  ay  voulu  passer  mon  temps  a 
mettre  par  escript  ce  qui  est  venu  a  ma  congnoissance 
pour  plus  esmouvoir  ceulx  qui  ont  voulente  dapprendre  le 
dit  ieu  car  comme  dit  le  philosophe,  plus  sont  les  choses 
cogneues  et  plus  sont  dignes  destre  aymees.  Or  est-il  ainsi 
que  par  plusieurs  fois  les  archiers  ont  garde  durant  les 
guerres  plusieurs  royaumes  et  pays  ou  ilz  estoient ,  et 
non  pas  tant  seullement  garde  ,  mais  ont  este  cause  par 
plusieurs  fois  den  conquerre  daultres  comme  il  appert  que 
en  ce  royaulme  plusieurs  grans  batailles  ont  este  gaignees 
par  les  archiers.  Cy  est  bien  raison  quil  soit  miÿ  à  la  clere 
congnoissance  des  hommes  lequel  se  devisera  en  cinq  par¬ 
ties.  En  la  première  il  parlera  de  la  congnoissance  du  boys 
de  lare  et  de  la  façon  du  dict  arct.  En  la  deuxiesme  des 
cornes  des  arcs.  En  la  troisiesme  des  cordes  des  arcs  et 
pour  les  congnoistre.  En  la  iiii  de  la  façon  du  traict  cyre 
du  traict  cole,  et  des  voletz.  En  la  .  V  .  de  la  maniéré  de 
tirer.  Et  pour  ce  ie  congnois  que  plusieurs  ilz  (auront  du) 
plaisir.  le  me  suis  délibéré  de  mettre  quelque  (chose  en 
majniere  de  passe  temps  par  escript,  non  pas  que  (je  sache 
quil)  en  est  plusieurs  qui  si  congnoissent  mieulx  (à  cela 
que  moi)  nest  ia  besoing  que  ie  parle  latin  deuant  les  (cor- 
deliers)  ie  ne  le  fais  seulement  sy  non  que  ie  vouldr(ois 

qu’on  eut)  du  plaisir  à  estre  bon  archier,  requérant  que . 

on  le  vueille  amander  et  se  riens  y  a  qui  pu(isse  faire  quon) 
le  preigne  a  gre. 

Cy  finist  le  prologue  de  ce  présent  liure. 

< 

(1)  Voici  le  passage  du  livre  du  Roy  Modus,  dans  lequel  l’au¬ 
teur  de  lart  darcherie  a  puisé  l’anecdote  qu’il  vient  de  citer: 

«  Il  est  contenu  au  livre  darcherie  comment  le  Roy  modus  dit 
»  a  ses  aprentis  que  arc  estoit  un  baston  et  ung  instrument  moult 
»  prouffitable  tant  pour  soy  esbattre  et  desduire  comme  pour 
»  le  prouffit  de  la  defence  du  corps  ;  et  leur  dit  que  le  premier 
»  homme  qui  arc  trouva  eut  nom  Fermodus  lequel  eut  ung  filz 
»  qui  eut  nom  tirquin  qui  fut  le  meilleur  archier  que  oneques 
i)  feust  et  tant  aima  lare  et  le  mestier  de  traire  quil  en  scut 
»  lart  et  la  maniéré  tant  pour  la  prendre  de  son  pere  qui  de 
»  Modus  lavoit  aprins  comme  par  la  doctrine  de  Modus  quil 
»  avait  ouye ,  et  fut  si  ferme  de  la  main  que  a  chascun  trait  il 
»  ostoit  dun  bourgeon  une  pomme  de  dessus  ung  baston  de  xxx 
»  pieds  de  long  (a),  et  ainsi,  comme  dit  modus,  tirquin  n’avoit 
»  que  huit  ans  quand  Fermodus  son  pere  luy  fist  ung  arc  et 
»  luy  enseigna  tout  lart  et  la  maniéré  de  traire  ainsi  comme 
»  il  avoit  retenu  de  la  doctrine  de  modus.  » 

(Edition  de  Jehan  Trepperel ,  feuillet  xxxiv.  On  a  supprimé 
les  abréviations.) 

(a)  Il  est  probable  qu’au  quinzième  siècle  la  légende  de  Guillaume  Tell  n’était  pas 
encore  devenue  très-populaire  en  France.  S’il  en  eût  été  autrement,  l’auteur  de 
lart  darcherie ,  qui  avait  été  déterrer ,  dans  le  livre  du  Roy  Modus ,  une  histoire 
à  peu  près  semblable,  n’aurait  certainement  pas  oublié  de  nous  raconter  l’épisode 
dramatique  de  la  pomme  concernant  le  hardi  sagittaire  du  canton  d’Uri.  (Voir,  au 
sujet  de  la  légende  de  Guillaume  Tell,  l’article  de  M.  Marc  Monnier,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  année  1870,  p.  215.) 


Sensuit  la  maniéré  de  congnoistre  les  boys  des  arcs. 

Puisque  ainsi  est  que  le  premier  chappitre  (du  pre)sent 
liure  veult  parler  de  la  congnoissance  (du  bois)  vous  devez 
savoir  que  en  lare  y  a  trois  choses  (cest)  assauoir  le  boys 
la  façon,  et  les  cornettes.  Premier(ement)  on  peut  faire  arcs 
de  plusieurs  boys ,  mais  les  meilleurs  (sont)  dif.  Et  à  ce 
propos  dit  petrus  de  crescensis  (1)  que  les  arcs  (pour 
ar)balestes ,  et  en  sont  de  deux  maniérés  de  blanc  et  de 
rouge,  (le)  blanc  est  appelle  yf  de  portingal  et  est  voulentiers 
lasche  et  de  grosse  sene.  le  rouge  est  appelle  yf  de  rom- 
manie  et  sont  plus  vites  et  plus  deliez  de  sene  que  les  au¬ 
tres.  Et  se  vous  voulez  congnoistre  les  meilleurs  regardez 
sur  les  cotelles  plus  deliez  de  sene  et  les  plus  longues ,  et 
se  elles  sont  telles  ,  soyez  asseurez  que  le  bois  est  bon  et 
propice  a  tirer  au  loing  comme  je  diray  cy  apres  quant 
temps  et  lieu  sera,  combien  que  iay  veu  faire  de  loingtains 
coup  de  ung  arc  de  burge  espine  (2) . 

Recto  du  dernier  feuillet. 

.  Et  ose  bien  dire  quil  est  impossible  de  tirer  long- 

trait  de  laide  maniéré  sil  est  enfonce.  Se  vous  vouliez  estre 
bon  archier.  Vous  devez  tirer  en  deux  manières.  Lune 
aux  buttes  et  soubz  la  toille  et  lautre  aux  chapperons  car 
on  apprent  mieulx  a  tirer  soubz  la  toille  que  en  lautre  façon. 
Et  affin  que  vous  sachiez  comment  la  toille  doit  estre  mise 
ie  le  vous  diray.  la  toille  doit  estre  mise  au  travers  de  la 
butte  et  au  millieu  et  doit  estre  autant  de  piez  de  hault 
comme  il  y  a  de  dix  pas  entre  les  deux  buttes.  Comme  sil 
y  a  cent  pas  elle  doit  estre  de  dix  piez  de  hault  et  doit 
estre  bordee  par  en  bas  de  clochettes  a  celles  fin  que  sil 
ny  touchoit  en  tirant  que  la  plume  de  la  flesche  quon  le 
sache  a  oyr  sonner  lesdictes  clochettes  et  doit  auoir  ladite 
toille  demye  aulne  de  large  du  moins  affinque  on  puisse 
mieulx  iuger  de  la  vérité.  Et  a  tirer  aux  chapperons  on 
doit  tirer  des  arcs  ronds  comme  iay  declaire  deuant  et  doi¬ 
vent  estre  lesdietz  chapperons  entre  bons  archiers  de  trois 
cens  pas  de  long  combien  que  autresfois  iaye  veu  tirer  a 
quatre  cens  pas,  mais  il  failloit  que  ce  fussent  bien  exquis 
archiers. 

PROLOGUE. 

Puisque  iay  parle  des  quatre  poins  contenuz  au  prolo¬ 
gue  de  ce  présent  traictie ,  je  me  puis  bien  taire.  Quant 
ie  le  commence  ie  nentendois  point  a  dire  tout  ce  que  est 
dit  audit  passe  temps  mais  seullement  ce  que  iay  veu  et 
sceu  par  les  bons  archiers  et  aussy  que  iay  expedimente. 
Si  prie  à  toceulx  qui  le  liront  quil  leur  plaise  supplier  les 

(1)  Petrus  Crescentius.  De  agricultures,  etc.,  lib.  V.  De  oplo. 
«  Oplus  ,  id  est  taxus  (l’if)  est  arbor  parua,  quæ  in  alpibus  et 
»  montibus  eis  proximis  inuenitur  ,  quæ  optima  est  pro  balistis 
»  ligneis  et  arcubus  faciendis.  » 

(2)  Burge  ou  Burque  espind,  Burga  spinœ,  se  trouve  dans  Ruel- 
lius  (a),  putat  unum  genus  esse  Bham(n)i,  vocatique  etiam  hodie 
in  Italia  spinum  cervinum.  C’est  le  Bhamnus  spina  Christi.  Ner¬ 
prun  épineux  ;  Bourgène  ;  Alaterne. 

(a  De  natura  stirpium  libri  très. 
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deffaultes  que  y  sont.  Et  se  aulcun  bien  y  a  ieprie  au  Saul- 
ueur  du  monde  qui  luy  plaise  de  leur  donner  grâce  quilz 
sen  puissent  servir  à  leur  honneur  et  prouffit.  Amen. 

Explicit  larchcrie  imprime  par 
Michel  lenoir  libraire  iure  en  luni 
uersite  de  Paris  demourant  en  la  rue 
Sainct  Jacques  a  l’enseigne  de  la  rose 
blanche  couronnée. 

Parmi  les  nombreux  dictionnaires  français  que  j’ai  con¬ 
sultés  ,  un  seul  renferme  le  mot  Archerie.  C’est  le  Grand 
Vocabulaire  français ,  en  30  vol.  in-4°.  Au  t.  III,  p.  7,  on 
trouve  :  Archerie ,  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  gibier 
chassé  à  l'arc. 

Le  mot  Archerie  se  trouve  encore  dans  le  titre  d’un  livre, 
rare  il  est  vrai ,  mais  bien  connu  des  bibliophiles.  C’est  le 
livre  du  Roy  Modus  et  de  la  royne  Racion  ,  qui  parle  du 

déduit  de  la  chasse  a  toutes  bestes  sauuaiges . ,  et  aussi  les 

sublillitez  darcherie  ;  contenant  plusieurs  maniérés  pour  pren¬ 
dre  toutes  sortes  doyseaulx  :  etc.  Imprime  nouuellement  à 
Paris  par  Jehan  Trepperel. ...  Sans  date,  in-4°,  goth. 

Tous  les  dictionnaires  français  renferment  le  mot  Ar- 
cherot,  petit  arc  ( Sagittariolus ) ,  épithète  donnée  à  Cupidon 
par  nos  vieux  poètes,  ainsi  que  le  mot  Archière ,  ouverture 
oblongue  ,  dans  les  murs  d’un  château ,  par  laquelle  les 
archers  tiraient  des  flèches;  M.  Littré  cite  le  mot  Archerage, 
c’est-à-dire  le  droit  de  lever  des  archers  ;  de  Roquefort, 
dans  son  Dictionnaire  étymologique  ,  nous  donne  encore  le 
mot  Archelet,  petit  arc,  arcubus;  et  Méon,  dans  son  Recueil 
de  fabliaux  et  contes  inédits,  celui  (VArchie,  petit  trait  ;  mais 
ils  ont  tous  oublié  ou  dédaigné  le  mot  Archerie. 

Les  Anglais,  moins  distraits  que  nous  ,  et  qui  ont  em¬ 
prunté  une  quantité  considérable  de  vocables  à  l’idiome 
français,  ont  conservé,  dans  leurs  dictionnaires ,  le  mot 
Archery,  en  l’accompagnant  de  cette  définition  :  «  L’art  de 
tirer  de  l’arc.  »  Le  mot  Archery  même  est  employé  main¬ 
tenant  par  eux ,  dans  une  acception  différente  à  la  vérité , 
pour  caractériser  le  jeu  de  croquet  :  «  On  fait  des  parties 
de  croquet  et  d’archery.  » 

Je  ferai  remarquer  que  le  vieux  mot  Archerie  n’est  pas 
le  seul  de  cette  espèce  que  renferment  les  trois  feuillets 
qui  font  le  sujet  de  ce  travail.  Ils  en  contiennent  plusieurs 
autres  qui,  comme  celui  d' Archerie,  ont  été  oubliés  ou 
laissés  de  côté  par  les  lexicographes ,  et  dont  l’étymolo¬ 
gie  et  la  signification  sont  plus  ou  moins  obscures. 

Qu’est-ce  que  c’était,  par  exemple,  que  le  trait  cole  (ou 
collé)  et  le  trait  cyre  (ou  ciré)  (1)  ? 

(1)  Un  de  mes  amis,  un  archer  de  la  vieille  roche,'a  bien  voulu 
me  communiquer  la  note  suivante  : 

«  Sur  les  significations  possibles  des  mots  de  colle,  de  cyre, 
■»  employés  dans  V archerie. 

»  La  colle  s’emploie  dans  la  facture  des  flèches  pour  coller 
»  les  pennes  à  la  partie  opposée  au  fer  des  traits. 

»  La  cire  s’emploie  pour  donner  du  poids  à  la  flèche  qui  n’est 
»  pas  encore  ferrée  ;  une  certaine  quantité  de  cire  permet  alors 
»  d’essayer  une  flèche  avant  d’y  adapter  le  fer.  » 


Ces  expressions  se  rapportaient-elles  à  la  manière  dont 
la  flèche  (le  trait)  était  empennée? 

Qu’entendait-on  par  les  cotelles  de  l’arc?  Ceci  est  moins 
difficile  à  comprendre ,  et  l’étymologie  de  cotelle  ne  de¬ 
mande  pas  un  grand  effort  d’imagination.  Les  cotelles  de 
l’arc  sont  les  cornes  de  l’arc  ,  courbées  en  forme  de  côte  , 
étymologie  que  Richelet  (édition  de  Genève ,  1680)  a  retour¬ 
née  en  définissant  ainsi  le  mot  côte  :  «  Os  qui  a  la  forme 
d’un  arc.  » 

Le  mot  sene,  grosse  sene ,  déliez  de  sene  est  beaucoup  plus 
obscur ,  et  toutes  mes  recherches  pour  en  déterminer  la 
signification  exacte  ont  été  infructueuses.  Pourtant ,  je 
suis  à  peu  près  convaincu  qu’il  se  rapporte  à  la  qualité,  à 
l’élasticité  de  la  fibre  ligneuse  «  lasche  dans  l’if  blanc  de  Por- 
tingal ,  plus  vite  plus  cléliee  dans  Vif  rouge  de  Roumanie.  » 

Mais  d’où  vient  le  mot  sene  ? 

Quant  aux  volletz ,  j’en  ai  trouvé  la  définition  dans  le 
Trésor  de  la  langue  française  de  Nicot  :  «  Un  volet,  un 
)>  trait  délié  et  léger  à  tirer  de  l’arc ,  et  va  plus  loing  que 
»  tout  autre  traict.  Il  a  petites  pennes.  » 

M.  Littré  cite  à  ce  sujet  ce  passage  d’un  auteur  du  quin¬ 
zième  siècle  :  «  Le  suppliant...  tira  d’un  arc  une  sayete 
»  ou  volet.  .) 

Les  mots  français ,  tombés  en  désuétude  ,  sur  lesquels 
je  viens  d’appeler  l’attention,  étaient-ils  les  seuls  que  ren¬ 
fermait  lart  darcherie?  Je  ne  le  pense  pas.  Et  à  ce  point 
de  vue ,  surtout ,  la  disparition  de  ce  livre  est  vraiment 
regrettable. 

Espérons  cependant  qu’il  en  existe  encore  quelque  exem¬ 
plaire  qui,  relié  en  plus  ou  moins  bonne  compagnie  dans  de 
vieux  recueils  de  pièces  gothiques,  a  échappé  jusqu’à  ce 
jour  aux  avides  recherches  des  dépeceurs  de  livres. 

» 

Séance  du  21  avril  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

. 

Journal  d’agriculture  pratique.  Mars,  1874. 

Description  d'une  statue  trouvée  au  Mesnil-sous-Lillebonne. 
Notice  et  dessin  par  M.  A.  Devaux.  Le  Havre  ,  1874. 
(Hommage  de  l’auteur). 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  la  5e  et  dernière 
livraison  du  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société  archéologi¬ 
que  du  Midi.  Cette  livraison  contient  les  travaux  suivants  : 

Le  fonds  judiciaire  des  archives  départementales  de  la  Haute- 
Garonne,  par  M.  Euu.  Lapierre  ,  secrétaire-adjoint  de  la 
Société. 

Etude  sur  la  ville  et  la  commanderie  de  Fonsorbes,  par 
M.  Ant.  Du  Bourg,  membre  résidant. 

Notice  de  Six-Fours,  en  Provence,  par  M.  le  Dr  Armieux, 
membre-résidant. 

M.  le  président  dépose  aussi  sur  le  bureau  le  premier 
numéro  (1874)  du  Rulletin  trimestriel  de  la  Société. 

M.  Noulet  demande  la  parole  pour  faire  ressortir  l’im¬ 
portance  de  la  publication  de  ce  Bulletin,  qui  est,  à  la  fois, 
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un  résumé  succinct  et  substantiel  des  travaux  et  des  séan¬ 
ces  de  la  Société  et  une  revue  archéologique  du  Midi ,  qui 
pourra  être  recherchée  et  consultée  avec  fruit  par  ceux 
qui  s’intéressent  aux  monuments  et  à  l’histoire  du  passé. 
M.  Noulet  se  plaît  à  reconnaître  les  soins  apportés  par 
M.  le  secrétaire-adjoint  à  la  publication  de  ce  premier  nu¬ 
méro  du  Bulletin. 

M.  de  Clausade,  directeur  de  la  Société,  écrit  une  lettre 
pour  s’excuser  de  n’avoir  pu  prendre  part,  depuis  plusieurs 
mois,  aux  séances  hebdomadaires.  Il  espère  se  retrouver 
bientôt  au  milieu  de  ses  confrères. 

M.  le  docteur  Armieux  présente  un  rapport  sur  la  candi¬ 
dature  et  les  travaux  de  M.  d’Amade,  sous-intendant  mili¬ 
taire  à  Alger.  Sur  les  conclusions  favorables  du  rapport, 
M.  d’Amade  est  élu ,  au  scrutin  secret ,  membre  corres¬ 
pondant. 

M.  Gantier  présente  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  de  Crazannes.  Sur  les  conclusions  favorables  de  ce  rap¬ 
port,  M.  de  Crazannes  est  élu,  au  scrutin  secret,  membre 
résidant  de  la  Société. 

M.  l’abbé  Carrière,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  lit  une 
monographie  de  l’église  de  Montgeard,  canton  de  Nailloux, 
Haute-Garonne.  Ce  monument,  autrefois  relié  avec  le  châ¬ 
teau  par  des  bâtisses  aujourd’hui  disparues,  faisait  partie  de 
tout  un  système  de  fortifications  et  de  défense.  Du  reste, 
l’église  de  Montgeard  n’a  pas  encore  perdu  sa  physionomie 
guerrière. 

L’auteur  la  rattache ,  au  point  de  vue  de  l’esthétique  et 
du  système  constructif,  à  Notre-Dame  de  la  Dalbade  de  Tou¬ 
louse,  dont  elle  n’est,  ainsi  que  l’église  de  l’Isle-en-Dodon 
nt  celle  de  Montesquieu-Volvestre,  qu’un  dérivé.  Ce  serait 
autant  de  branches  issues  de  la  même  souche,  s’étendant 
en  sens  divers,  vivant  de  la  même  sève,  et  s’épanouissant, 
à  leurs  extrémités,  en  des  efflorescences  identiques. 

Les  dates  précises  rapportées  par  l’auteur  donnent  à 
cette  étude ,  au  point  de  vue  où  il  s’est  placé ,  une  véri¬ 
table  importance. 

En  parcourant  les  détails  de  cet  intéressant  monument , 
qui  n’a  été  fini  qu’en  1561 ,  et  dont  la  construction  a  duré 
près  d’un  siècle,  M.  l’abbé  Carrière  recueille  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  les  inscriptions  qu’il  rencontre.  Elles 
sont  toutes  écrites  en  langue  romane  et  en  belle  gothique 
carrée. 

Les  clés  de  voûte,  dont  la  plupart  sont  historiées,  et  les 
autres  parties  de  l’ornementation,  amènent,  sous  la  plume 
de  l’auteur,  des  observations  qui  se  rattachent  à  la  symbo¬ 
lique  et  à  l’iconographie  chrétiennes. 

Deux  meubles,  la  chaire  et  le  bénitier,  ont  particuliè¬ 
rement  attiré  l’attention  de  M.  l’abbé  Carrière.  La  cuve 
polygonale  de  la  chaire  était  ornée  de  panneaux  en  marbre 
blanc  de  Carrare.  Plusieurs  ont  disparu.  Il  décrit  le  pan¬ 
neau  central  qui  occupe  encore  sa  place. 

Le  bénitier  est  une  belle  coupe  en  marbre  blanc  d’Italie. 
L’auteur  en  donne  aussi  une  description  détaillée,  et  repro¬ 
duit  l’inscription  gravée  sur  la  surface  plane  de  sa  base. 
Cette  inscription,  en  langue  romane,  nous  apprend  que  ce 
petit  monument  a  été  fait  à  Pise  en  1516. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  M.  l’abbé  Carrière,  M.  Noulet 


ajoute  quelques  mots  relatifs  à  la  chaire  et  au  bénitier.  Ce 
dernier  est  un  monument  très-curieux  ,  fait  en  Italie,  par 
un  Caussidière  (famille  de  notre  pays) ,  et  portant  des 
inscriptions  romanes  d’un  très-grand  intérêt  et  rarissimes. 
M.  Noulet  insiste  sur  l’ensemble  remarquable  des  inscrip¬ 
tions  romanes  de  Montgeard. 

M.  Armieux  croit  aussi  que  ce  bénitier  ne  saurait  être 
attribué  qu’à  un  homme  du  pays  ,  en  résidence  à  Pise ,  ce 
qui  résulte  d’ailleurs  de  l’inscription  principale. 

M.  de  Malafosse  offre  à  la  Société  de  photographier  les 
monuments  de  Montgeard. 

M.  l’abbé  Carrière  fait  ressortir  l’importance  d’une  série 
de  courtes  monographies  des  principaux  monuments  reli¬ 
gieux  de  notre  région.  Il  entretient  la  Société  du  projet 
qu’il  a  d’écrire  plusieurs  monographies  faisant  suite  à  celle 
qu’il  vient  de  lui  soumettre. 

Séance  du  28  avril  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique ,  sciences  ,  etc.  ,  des 
Deux-Sèvres,  novembre  et  décembre  1873. 

Annales  de  l’Académie  de  Mâcon,  tome  XI,  1872-73. 

La  correspondance  fournit  : 

Une  lettre  accompagnant  un  envoi  de  monnaies  et  de 
médailles  offertes  à  la  Société  par  M.  d’Amade,  sous-inten¬ 
dant  militaire  à  Alger; 

Une  lettre  du  secrétaire  de  la  Société  Ramond  sollici¬ 
tant  des  souscriptions  pour  l’établissement  d’un  observa¬ 
toire  météorologique  sur  le  pic  du  Midi. 

La  Société  regrette  que  l’état  de  son  budget  ne  lui 
permette  pas  de  souscrire  à  une  œuvre  éminemment  utile 
et  dont  elle  proclame  hautement  l’importance.  Mais,  si  la 
Société  ne  peut  souscrire  en  nom  collectif,  plusieurs  mem¬ 
bres  promettent  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  recueillir 
des  souscriptions  particulières  et  favoriser  ainsi  l’entreprise 
scientifique  de  la  Société  Ramond. 

M.  Lapierre  appelle  l’attention  de  la  Société  sur  les 
échanges  qu’elle  fait  de  ses  publications  avec  celles  des 
autres  Sociétés  ou  académies.  Si  la  Société  archéologi¬ 
que  gagne  largement  à  certains  échanges,  qu’il  est  inutile 
de  mentionner  ici ,  il  faut  reconnaître  qu’elle  perd  singu¬ 
lièrement  à  d’autres  ,  puisqu’elle  ne  reçoit  rien ,  ou  à  peu 
près  rien,  en  retour  de  ses  publications.  M.  le  président 
invite  M.  l’archiviste  et  M.  le  secrétaire  adjoint  à  se  con¬ 
certer  pour  opérer  une  révision  minutieuse  de  la  liste  des 
Sociétés  savantes  avec  lesquelles  la  nôtre  correspond. 
M.  le  président  propose,  en  outre,  de  ne  faire  à  l’avenir 
aucun  nouvel  échange  sans  une  délibération  préalable  de 
la  Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Chambert  lit  une  note  communiquée  par  M.  Lafon , 
vérificateur  des  domaines.  Nous  résumons  cette  note  : 

Au  mois  de  mars  dernier ,  le  maître  valet  de  la  métairie 
de  la  Dupine,  commune  de  Grenade  (Haute-Garonne),  ap¬ 
partenant  à  M.  Ucay,  rencontra,  en  labourant  un  champ, 
un  obstacle  qui  arrêta  la  charrue.  C’était  une  pierre,  de 
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forme  oblongue,  mesurant  62  centimètres  dans  le  sens  du 
plus  grand  diamètre ,  et  32  centimètres  dans  l’autre  sens. 
L’épaisseur  de  la  pierre  est  de  6  centimètres.  Aux  deux 
extrémités  du  grand  diamètre,  ont  été  ménagés  deux  ap¬ 
pendices,  permettant  de  prendre,  de  soulever  ou  de  ma¬ 
nœuvrer  cette  pierre.  Une  des  faces  paraît  usée  par  le  frot¬ 
tement,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  nous  avons  sous 
les  yeux  une  pierre  à  broyer.  Enfouie  à  35  centimètres 
environ  du  niveau  du  sol,  elle  paraissait  boucher  une  exca¬ 
vation  ,  d’où  ont  été  retirés  des  fragments  de  poterie  ,  des 
os ,  etc. 

*  M.  Noulet  examine  ces  objets  ;  il  reconnaît  facilement 
des  os  de  ruminants  ,  bœuf ,  brebis  ou  chèvre ,  représen¬ 
tés  très-imparfaitement.  La  poterie  est  assez  grossière. 
Quant  à  la  pierre,  c’est  un  granit  schisteux.  M.  Noulet 
ajoute  que  ,  à  l’entrée  des  cavernes  des  Pyrénées  ,  on 
trouve  des  disques  de  meules,  sans  forme  déterminée,  et 
beaucoup  plus  anciens  que  l’objet  qui  occupe  l’attention 
de  la  Société.  M.  Lartet  appuie  et  confirme  les  observa¬ 
tions  de  M.  Noulet.  Quelques  autres  membres  discutent 
la  destination  probable  de  la  pierre  trouvée  près  de  Gre¬ 
nade  et  la  manière  dont  elle  devait  être  manœuvrée.  Des 
recherches  sont  nécessaires,  en  tout  cas,  pour  détermi¬ 
ner  sûrement  la  nature  et  l’usage  de  la  pierre  découverte. 

M.  Lafon  signale  d’ailleurs,  dans  sa  note,  l’existence,  au 
musée  Saint-Germain ,  d’une  pierre  analogue  ,  trouvée  en 
1869,  près  de  Nantes.  La  Société  désirerait  qu’une  lettre 
fût  écrite  au  conservateur  du  musée,  M.  Mortillet,  afin  d’ob¬ 
tenir  des  renseignements  précis. 

Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Lafon  ,  qui  a  sur¬ 
veillé  les  fouilles  faites  dans  le  champ  de  M.  Ucay,  près  de 
Grenade. 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  les  vingt  et  un  premiers 
volumes  de  l’ Histoire  et  Mémoires  de  V Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris. 

Séance  du  5  mai  1874. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
t.  IV,  1873. 

Bulletin  cle  la  Société  académique  du  Var,  t.  VI,  1873. 

Revue  de  Gascogne.  Avril,  1874. 

Revue  de  l’art  chrétien.  Mars  et  avril,  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse.  Avril,  1874. 

Revue  savoisienne.  Avril,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  éludes  de  Draguignan  ,  t.  IX  , 
1872-73. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  T  Yonne.  Vol.  27e, 
1873. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie ,  livrai¬ 
sons  8a  a  88,  18 /3< 

Alain  d’Albret  et  la  succession  de  Bretagne,  par  M.  Clé- 
mont-Simon.  Pau,  1874  (hommage  de  l’auteur). 

De  la  légitimité  du  nom  de  Goudelin,  appliqué  à  l’auteur  du 


Ramelet  Moundi ,  par  J. -B.  Noulet.  Toulouse  ,  1843  (hom¬ 
mage  de  l’auteur). 

Pic-du-Midi  de  Bigorre ,  observations  météorologiques  , 
broch.  Bagnèrcs,  1874  (hommage  de  la  Société  Ramond). 

M.  Noulet  signale,  dans  le  numéro  d’avril  1874,  delà 
Revue  de  Gascogne,  un  article  renfermant  quelques  alléga¬ 
tions  fausses,  contre  lesquelles  il  proteste  vivement.  L’au¬ 
teur  de  l’article  ,  parlant  des  démolitions  de  monuments 
qui  s’accomplissent  à  Toulouse,  commet  plusieurs  erreurs 
manifestes  au  sujet  des  motifs  qui  ont  nécessité  ces  démo¬ 
litions.  Ainsi,  il  écrit  qu’il  a  vu  raser  à  la  fois  deux  églises, 
l’une  dans  la  rue  Matabiau  et  qui  était  l’ancienne  chapelle 
des  dames  chanoinesses  de  Saint-Sernin  ,  l’autre  qui  était 
l’église  des  Cordeliers.  Le  premier  de  ces  monuments  avait 
depuis  longtemps  perdu  son  caractère  et  sa  destination  r 
puisqu’il  était  transformé  en  maison  d’arrêt.  Quant  à  l’église 
des  Cordeliers,  elle  a  été  démolie  pour  insolidité,  à  la  suite 
d’un  incendie  déplorable ,  dont  l’auteur  de  l’article  paraît 
n’avoir  pas  eu  connaissance.  De  même,  certaine  pierre 
sépulcrale,  brisée  d’après  l’auteur  de  l’article,  l’a  été  en 
réalité  par  suite  de  l’incendie  et  non  de  l’incurie  des  ou¬ 
vriers.  Cette  église  n’a  donc  pas  été  démolie  parce  qu’elle 
tenait  trop  de  place ,  pas  plus  que  les  magnifiques  tombes  de 
plusieurs  archevêques  de  Toulouse  n’ont  été  arrachées  à  sa 
cathédrale.  Il  n’y  a  jamais  eu  la  moindre  profanation. 

M.  Edw.  Barry  ,  s’associant  aux  observations  de 
M.  Noulet,  demande  que  le  procès  verbal  fasse  mention 
de  cette  protestation  contre  les  erreurs  relevées  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  Revue  de  Gascogne. 

M.  Noulet  lit  la  note  suivante,  intitulée  :  Un  prône  en  lan¬ 
gue  vulgaire  de  Toulouse,  au  seizième  siècle. 

Un  Rituel,  composé  en  latin,  à  l’usage  du  diocèse  de 
Toulouse  ,  et  imprimé  à  Lyon  en  1538,  livre  que  je  crois 
rare,  ne  l’ayant  rencontré  qu’une  seule  fois ,  contient  un 
prône  rédigé  en  langue  vulgaire  de  cette  époque. 

Les  productions  écrites  en  roman,  au  seizième  siècle,  ne 
sont  pas  communes  et  méritent  d’attirer,  plus  qu’elles  ne 
l’ont  fait  encore,  l’attention  des  linguistes  romanisants, 
puisqu’elles  nous  offrent  des  exemples  du  passage  du  ro¬ 
man  classique  (le  fi  roman)  à  ce  roman  dégénéré ,  qui  fut 
lui-même  abandonné  sous  la  pression  du  français,  de  telle 
sorte  que,  au  dix-septième  siècle,  il  ne  resta  que  les  patois 
parlés,  avec  leurs  innombrables  variations  locales,  pour  re¬ 
présenter  la  belle  langue  du  midi  de  la  France. 

Un  fait  évident  ressort  de  l’histoire  du  latin  :  c’est  que 
tandis  qu’il  dégénérait  dans  le  monde  romain  au  point  de 
subir  les  transformations  qui  eurent  pour  résultat  l’appari¬ 
tion  de  l’italien,  de  l’espagnol  et.  en  France,  du  roman  du 
Nord  (le  français  futur)  et  du  roman  du  Midi  (le  provençal), 
il  existait  un  latin  écrit,  constituant  une  langue  savante,  et 
un  latin  parlé,  usuel,  variable,  d’où  sortirent  les  nouveaux 
idiomes. 

Fils  du  latin,  l’idiome  roman  du  Midi  ne  se  comporta  pas 
autrement  ;  il  eut  à  son  tour  sa  langue  savante,  de  conven¬ 
tion,  fixée.  C’est  cette  langue  qui  fut  seule  employée  dans 
les  compositions  littéraires  et  que  l’école  des  troubadours 
imposa  comme  langue  orthodoxe. 

Mais,  à  côté  de  cette  langue  romane  soumise  à  la  règle, 
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vivait  côte  à  côte  une  langue  romane  parlée  et  usuelle  : 
la  langue  populaire,  variant  de  province  en  province. 

Après  les  horribles  guerres  du  Nord  contre  le  Midi,  qui 
eurent  pour  prétexte  l’hérésie  albigeoise  et  pour  but  la  con¬ 
quête  définitive  ,  au  profit  de  la  couronne  de  France,  du 
comté  de  Toulouse  et  de  Provence,  l’école  des  trouba¬ 
dours  perdit  de  jour  en  jour  de  son  influence. 

Ce  fut  pour  résister  à  ces  tendances  que  fut  instituée, 
dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle,  l’école  ro¬ 
mane  de  Toulouse,  dont  la  mission  fut,  on  le  sait,  de  ra¬ 
viver  le  culte  des  lettres  romanes  dans  le  Midi,  en  conser¬ 
vant,  dans  toute  leur  pureté ,  la  langue  et  les  genres  de 
poésies  adoptées  par  les  antiques  troubadours. 

Il  est  certain  qu’au  quatorzième  siècle  les  lettres  roma¬ 
nes  étaient  encore  cultivées  par  une  foule  d’hommes  ap¬ 
partenant  aux  classes  élevées  delà  société  (1). 

Au  quinzième  siècle,  on  continua  de  rester  fidèle  au 
passé,  sans  que  de  trop  grandes  différences  se  montras¬ 
sent  dans  les  procédés  suivis  ,  tout  au  moins  quant  aux 
compositions  poétiques  qui  méritèrent  les  honneurs  des 
prix  au  collège  de  Toulouse. 

Ces  efforts  durèrent  encore  au  seizième  siècle;  on  y 
écrivit  en  roman,  en  vers  et  en  prose.  Mais  qu’était  de¬ 
venue  la  vieille  orthodoxie  depuis  que  le  Consistoire  de  la 
gaie  science  avait  été  transformé  en  Collège  de  l’art  et  science 
de  rhétorique  française?  Elle  avait  été  abandonnée.  Dès 
lors  il  ne  resta  plus,  dans  ces  compositions  de  la  langue 
romane ,  que  le  fonds  de  son  dictionnaire  et  ses  douces 
inflexions;  la  règle  était  complètement  tombée  en  désué¬ 
tude,  tant  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  que  des  genres 
adoptés  en  poésie. 

Néanmoins  le  goût  pour  le  vieux  langage  du  Midi  se 
perpétuait;  ce  fut  alors  le  tour  de  ce  roman  librement  écrit 
qui,  tout  bas  et  infime  qu’il  était,  plana  au-dessus  des  pa¬ 
tois  parlés  ;  ce  roman  des  érudits  avait  la  prétention  d’être 
littéraire,  comme  le  démontrent  les  compositions  de  cette 
époque  qui  nous  ont  été  conservées.  Mais  à  côté  de  cette 
langue  de  la  bonne  société,  comme  nous  le  dirions  aujour¬ 
d’hui,  de  jour  en  jour  plus  abâtardie,  les  patois  usuels 
étaient  devenus  le  langage  de  tout  le  Midi.  Ce  sont  ces  pa¬ 
tois  qui  durent  encore,  en  s’altérant  de  plus  en  plus. 

On  trouve  la  preuve  de  ces  faits  dans  chacune  des  œu¬ 
vres  dues  au  seizième  siècle.  Malgré  tous  les  soins  que 
prennent  les  auteurs  pour  rester  fidèles  à  la  langue  de  con¬ 
vention  ,  ils  cèdent,  comme  à  leur  insu,  à  l’habitude.  Eux 
ou  les  imprimeurs  orthographient  les  mêmes  mots  sous  les 
deux  formes,  tantôt  en  roman,  tantôt  en  patois. 

Le  prône  que  nous  fournit  le  Rituel  toulousain  présente 
de  nombreux  exemples  de  cette  dualité  inconsciente  ;  on 
y  lit  :  jorn  et  jour n  ;  totz ,  totas  et  toutz ,  toutas;  tournar, 
retournar,  gouvernar  pour  tornar,  retornar,  governar  ;  fa 
et  fe  pour  far  ;  paga  pour  pagar,  etc. 

Quant  à  la  forme  du  prône,  elle  ne  diffère  pas  essentiel¬ 
lement  de  celle  que  l’Eglise  de  Toulouse  conserva  jusqu’à 

V.  nos  Recherches  sur  l'état  des  lettres  romanes  dans  le  midi 
de  la  France  au  quatorzième  siècle,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des 
sc.  de  Toulouse,  1860,  5°  série,  t.  IV,  p.  1. 


la  Révolution  à  cette  instruction  familière  et  obligée,  lue, 
le  dimanche,  à  la  messe  paroissiale. 

Les  fêtes  à  solenniser  dans  la  semaine  y  sont  annon¬ 
cées;  on  y  indique  la  prière  à  faire  pour  le  maintien  de  la 
paix  du  monde  et  de  l’Eglise ,  pour  le  pape ,  les  cardinaux 
et  tous  ceux  qui  ont  charge  d’âmes;  pour  le  roi  et  pour 
les  princes  de  la  famille  royale  ;  pour  les  voyageurs  sur 
terre  et  sur  mer  ;  pour  les  malades  ;  pour  les  pèlerins  ; 
pour  ceux  qui  aident  à  l’entretien  de  l’Eglise  ;  pour  ceux 
qui  ont  rendu  ce  jour-là  le  pain  bénit;  pour  les  âmes  des 
trépassés. 

Par  ordre  de  l’Official  de  Toulouse,  on  y  dénonce,  comme 
excommuniés,  les  sorciers,  les  devins,  les  usuriers,  etc. 

Cette  instruction  se  trouve  placée  comme  appendice  à 
la  fin  du  Rituel ,  du  fol.  87  au  fol.  final  91.  Voici  le  titre 
exact  de  ce  livre. 

OECONOMIA  DOMUS  DOMINI 

Seu 

liber  de  sacramentorum  administrât ione  (  vulgo  Baptiza- 
rium  vel  Orclinarium  vacant)  ad  consuetudinem  Metropolitane 
ecclesie  in  urbe  Tholosa  diuo  Prothomartyri  Stephano  sacre 
denuo  excussus  (sic)  et  auctus.  Que  adiecta  ( adjecta )  sunt  in 
calce  inuenies  non  pauca. 

1538. 

On  lit  à  la  fin  du  livre  : 

Excudebat  Dionysius  Marsius  hoc  opusculum quantum  potuit 
curiose  ac  diligenter  lugduni. 

m.  ccccc.  xxxviij  (1). 

Le  prône  est  précédé  des  lignes  suivantes  : 

«  Modus  concionandi  adpopulum. 

»  Ensiec  se  la  forma  et  maniera  de  dire  les  mandamens 
et  pregarias  en  langage  vulgar  de  Tholosa  laqualla  les  rec- 
tore  et  vicaris  de  la  dita  dieucesa  tenen  ordinariament  en 
lors  parroquias  et  gleysas  de  la  dicta  dieucesa  de  Tho¬ 
losa.  » 

Le  prône  débute  ainsi  : 

«  Onorables  Senhors  et  Donas,  en  aquesta  sepmana  y 
a  festas  laqualas  sancta  maire  gleysa  vos  manda  e  fa  a 
saber.  Premierament  :  Doma  que  sera  dylus  per  bon  cap  de 
sepmana  :  sancta  mayre  gleysa  solempnisara  la  festa  d’ung 
apostol  grand  amie  de  nostre  Senhor  soes  de  Monsenhor 
sanct  Peire  :  laquala  vos  mandi  colle  et  solempnisar  coma 
le  iourn  de  houey  que  es  le  sanct  dimenge.  » 

Il  finit  par  ce  paragraphe  : 

«  Las  causas  que  son  dignas  de  recomandation  vos 
recomandi ,  premieramen  :  la  honor  de  Dieu  et  de  la  Ver¬ 
ges  Maria  et  de  toutz  los  sanct  (sic)  et  sanctas  de  paradis , 
vostras  paubras  consiensas ,  las  luminarias  de  aquesta 
gleysa ,  los  paubres  Ladres  ,  los  paubras  veusas ,  paubres 
enfans  orphelins,  los  paubres  de  Dieu,  et  toutas  autras 
causas  dignas  de  recomandation.  Dieu  sia  an  vos  autres.  » 

A  propos  de  cette  lecture ,  M.  Caussé  fait  observer  que 

(1)  Petit  in-4°,  en  caractères  gothiques  noirs  et  rouges. 
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si,  aux  neuvième  et  dixième  siècles,  à  côté  du  latin  des 
cttrés,  il  y  avait  des  langues  rustiques,  et  que  si,  plus 
tard,  à  côté  du  roman  classique  ,  il  y  avait  des  patois ,  on 
pourrait  peut-être  prédire,  sans  avancer  et  soutenir  un  para¬ 
doxe  ,  que ,  à  côté  du  français  écrit  dans  les  livres  ,  il  se 
formera,  dans  la  suite  des  temps,  un  jargon  particulier, 
une  langue  française  des  illettrés. 

MM.  Dubor  et  Barry  signalent  l’importance  qu’il  y  a 
de  bien  préciser  la  démarcation  entre  le  roman  et  le  patois, 
dont  M.  Noulet  vient  d’entretenir  la  Société,  en  faisant 
passer  sous  ses  yeux  un  si  curieux  document. 

M.  Causse  lit  la  note  suivante  sur  le  nom  de  l’auteur  du 
Ramelet  Moundi,  Pierre  Goudelin. 

Le  nom  de  l’auteur  du  Ramelet  Moundi  a  été  l’objet  de  si 
nombreuses  mutilations,  que  l’on  peut  affirmer  que  peu 
de  noms  propres  ont  été  aussi  maltraités.  Il  n’a  trouvé 
grâce,  ni  auprès  des  contemporains,  ni  auprès  de  la  pos¬ 
térité  ;  on  l’a  outragé  dans  les  livres ,  comme  sur  les  mo¬ 
numents  publics  ;  les  corps  littéraires ,  comme  les  parti¬ 
culiers,  l’ont  défiguré.  Cette  destinée  tient-elle  à  la  célébrité 
du  poète,  à  la  popularité  de  sa  renommée?  La  cause  en 
est-elle  dans  le  besoin  instinctif  de  donner  à  ce  nom  des 
consonances  empruntées  à  l’idiome  sur  lequel  il  avait  jeté 
un  grand  éclat,  et  aux  vicissitudes  auxquelles  un  idiome 
populaire  est  exposé,  surtout  lorsqu’il  est  en  décadence? 
D’où  qu’elles  proviennent ,  les  variantes ,  que  l’on  peut 
compter  en  si  grand  nombre ,  remontent  à  l’époque  où 
notre  poète  vivait,  et  ont  continué  jusqu’à  nos  jours. 

Le  registre  vert  des  jeux  Floraux,  qui  renferme  les  com¬ 
positions  et  les  noms  des  auteurs  couronnés  de  1584  à 
1640,  nous  apprend  que,  en  1609  ,  le  souci  fut  adjugé  à 
Goudolin,  escolier  tholosain  ;  et  le  chant  royal  ayant  pour 
refrain  :  L’infatigable  vol  des  oiseaux  de  Tidore,  auquel  ce 
prix  fut  accordé,  est  transcrit  dans  ce  registre  et  suivi  du 
nom  de  Goudoulin. 

L’année  suivante ,  le  lauréat  adressa  ses  remercîments 
aux  jeux-Floraux,  et  le  rédacteur  du  procès-verbal  le  dési¬ 
gna  sous  le  nom  de  Godolin. 

Ainsi ,  sur  le  même  registre  ,  en  trouve  le  même  nom 
avec  trois  orthographes  différentes.  On  lit  aussi  Godolin 
dans  le  procès-verbal  dressé,  le  4  juillet  1808,  par  MM.  Poi¬ 
tevin  et  Jammes,  mainteneurs,  pour  la  translation  des  restes 
mortels  du  poète  exhumés  du  cloître  des  Grands-Carmes, 
et  déposés  dans  l’église  de  la  Daurade  :  l’inscription  placée 
sur  le  monument  qui  les  renferme  aujourd’hui  porte  Pierre 
Godolin. 

Cazeneuve  ,  dans  son  Mémoire  sur  les  jeux  Floraux,  avait 
déjà  suivi  cette  version  en  1775  ;  c’est  en  se  conformant  à 
cette  orthographe  que  l’on  a  récemment  altéré  l’inscription 
placée  par  Lafaille  dans  la  salle  des  Illustres,  et  transformé 
P:  Irus  Godeline  en  Pet  rus  Godolin. 

Enfin,  la  dernière  réimpression  du  Ramelet  Moundi,  faite 
en  1843  par  MM.  Cayla  et  Cléobule  Paul,  a  adopté  le  nom  de 
Godolin,  en  invoquant  les  mentionsque  fournissentles  regis¬ 
tres  des  jeux  Floraux.  Ces  éditeurs  n’avaient  probablement 
pas  consulté  ces  registres  ;  car  ils  ne  parlent  pas  des  diver¬ 
gences  qu’ils  présentent  et  des  motifs  qui  auraient  déter¬ 
miné  leur  choix  entre  les  trois  variantes  qu’ils  contiennent. 


S’ils  sont  remontés  à  ces  registres  ,  ils  ont  probablement 
supposé  que  le  nom  qui  se  trouve  à  la  suite  du  chant  royal 
couronné  était  la  signature  de  l’auteur;  mais  cette  suppo¬ 
sition  est  une  erreur  démontrée  par  l’examen  attentif  des 
registres,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Noulet  dans  une 
note  qu’il  a  publiée  en  1843  dans  le  Journal  de  Toulouse. 

Sur  deux  mandements  délivrés,  les  20  avril  et  10  juillet 
1647,  pour  le  paiement  de  deux  trimestres  de  la  pension 
de  trois  cents  livres  que  la  ville  avait  assurée  sur  le  trésor 
public  à  l’auteur  du  Ramelet,  documents  qui  font  partie  des 
archives  du  Capitole ,  on  trouve ,  dans  leur  contexte , 
Goudouly,  et  sur  la  cote,  Godoly  ;  ainsi  viennent  s’ajouter, 
du  vivant  même  du  poète,  deux  nouvelles  désignations  du 
même  personnage.  Leur  nombre,  par  conséquent,  est  déjà 
de  cinq. 

Dans  son  Trésor  des  antiquités  gauloises ,  imprimé  six 
ans  après  la  mort  de  notre  poète,  Borel,  auteur  castrais,  dit 
que  le  haut  Languedoc  peut  se  glorifier  d’avoir  produit  le 
poêle  Goudouli ;  et  les  auteurs  de  la  biographie  toulousaine 
ont  ajouté  à  leurs  erreurs  celle  d’avoir  accepté  cette  si¬ 
xième  variante. 

M.  le  docteur  Noulet  nous  apprend,  dans  le  travail  dont 
j’ai  parlé,  que  quelquefois  les  poètes  qui  se  servirent  des 
idiomes  méridionaux  firent  abstraction  du  N  final  et  écri¬ 
virent  Goudely,  septième  variante. 

Enfin,  les  éditions  du  Ramelet  Moundi,  faites  en  1617, 
1621,  1637,  1638,  1648,  c’est-à-dire  pendant  la  vie  de  l’au¬ 
teur,  ont  toutes  le  titre  de  Ramelet  Moundi,  par  Pierre  Gou¬ 
delin  ou  las  obros  de  Pierre  Goudelin.  C'est  aussi  de  la  même 
manière  que  l’auteur  est  désigné  dans  la  délibération  du 
16  octobre  1646,  par  laquelle  les  capitouls  et  le  corps  de 
bourgeoisie  lui  accordent  la  pension  de  trois  cents  livres; 
dans  Lafaille  ,  son  contemporain  ;  qu’il  l’était  aussi  dans 
les  archives  des  Grands-Carmes ,  d’après  le  témoignage 
de  Fermât. 

On  pourrait  multiplier  les  preuves  à  l’appui  de  ces  nom¬ 
breuses  altérations;  mais  il  semble  difficile  d’en  découvrir 
encore.  Elles  sont  au  nombre  de  huit  :  Goudoly  ,  Gou¬ 
dolin ,  Godolin,  Goudouly,  Goudouli,  Goudoulin,  Goudely , 
Goudelin  :  on  dirait  que  l’on  a  épuisé  toutes  les  combinai¬ 
sons  dont  étaient  susceptibles  les  lettres  composant  le  nom 
du  poète  languedocien,  en  respectant  une  physionomie  qui 
laissât  subsister  dans  l’esprit  l’identité  du  même  person¬ 
nage  ;  une  combinaison  de  plus  aurait  défiguré  ce  nom  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable. 

A  s’en  tenir  aux  documents  cités,  il  serait  facile  de  faire 
un  choix  et  de  préciser  le  nom  véritable;  cependant,  on  ne 
devrait  pas  s’arrêter  à  ceux  qui  sont  les  plus  anciens,  et 
portant  la  date  de  1609  et  1610,  puisqu’ils  ne  s’accordent 
pas  et  qu’ils  sont  étrangers  au  poète,  mais  bien  à  ceux  qui, 
ôtant  aussi  ses  contemporains,  lui  sont  personnels  et  ne 
sont  que  la  reproduction  fidèle  des  manuscrits  sortis  de 
scs  mains,  par  conséquent  aux  éditions  de  ses  œuvres 
faites  pendant  qu’il  vivait.  Mais  la  présomption  qui  ressort 
des  cinq  éditions  qu’il  a  eues  sous  ses  yeux,  —  portant 
toutes  Goudelin,  —  et  qu’il  doit  avoir  surveillées ,  puis¬ 
qu’elles  étaient  sa  propriété,  est  changée  en  certitude 
par  les  quittances  émanées  du  pensionnaire  de  la  ville  qui 
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sont  au  dos  des  mandatements  des  20  avril  et  10  juillet  1647. 
Ces  quittances,  écrites  de  la  main  même  de  celui  auquel 
la  pension  était  payée,  sont  aussi  signées  par  lui.  Elles 
sont  ainsi  conçues  : 

«  Je  soussigné  ai  reçu  la  somme  de  septante  cinq  livres, 
»  contenues  au  présent  mandatement  par  M .  Cortade,  trésorier, 
»  de  laquelle  somme  le  quitte ;  à  Tolose  le  12me  de  mai  I6i7. 

»  GOUDELIN.  » 

»  Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  M.  Courtade  trésorier 
»  la  somme  de  septante  cinq  francs  ci-devant  inscrits. 

*  GOUDELIN.  » 

A  Tolose  ce  8  d'aoust  1647. 

Si  les  divergences  que  nous  avons  recueillies  témoi¬ 
gnent  du  peu  d’uniformité  de  la  manière  dont  on  désignait 
Goudelin  pendant  sa  vie,  toute  incertitude  sur  son  vérita¬ 
ble  nom  disparaît  devant  sa  double  signature.  La  légiti¬ 
mité  du  nom  de  Goudelin  est  donc  incontestable.  Je  n’ai 
eu  d’autre  prétention  que  d’en  donner  un  témoignage  irré¬ 
cusable  et  une  preuve  inédite.  Notre  confrère,  qui  l’avait 
déjà  solidement  établie,  réclamait  le  redressement  des  er¬ 
reurs  qui  existaient  sur  nos  monuments  publics;  son  vœu 
n'a  pas  été  encore  accompli ,  mais  cette  année  l’Académie 
des  jeux  Floraux,  en  mettant  au  concours  un  parallèle 
entre  le  coiffeur  agenais  et  Vescolier  tholosain,  qu’elle  a 
nommé  Goudelin,  a  rompu  avec  sa  tradition,  et  fait  un 
premier  pas  vers  une  juste  et  plus  complète  réparation. 

M.  Barry  entretient  la  Société  du  prochain  Congrès  ar¬ 
chéologique  ,  qui  doit  tenir  sa  quarante  et  unième  session  à 
Toulouse.  Notre  Société  doit  forcément  prendre  une  part 
active  à  ce  Congrès.  M.  Barry  demande  qu’une  lettre  soit 
adressée  à  tous  les  membres  correspondants,  pour  les  invi¬ 
ter  à  venir  étudier  ou  traiter  avec  nous  les  questions  diver¬ 
ses  qui  seront  discutées  au  Congrès. 

Le  programme  des  diverses  journées  est  déjà  arrêté,  et 
la  distribution  doit  être  immédiatement  faite. 

Voici  ce  programme  : 

CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

XLle  SESSION. 

Lundi,  Ier  juin. 

Séance  d’inauguration  ,  salle  des  Illustres. 

Discours  de  M9r  l’Archevêque  de  Toulouse. 

Réponse  de  M.  de  Cougny,  directeur  de  la  Société  fran¬ 
çaise  d’ Archéologie. 

Allocution  de  M.  Edw.  Barry  sur  l’intérêt  des  ques¬ 
tions  posées  dans  le  programme. 

Visite  au  Musée  des  Antiques  et  au  Musée  des  Tableaux. 

Mardi ,  2  juin. 

Visite  au  Muséum  d’histoire  naturelle  (Galerie  d’anthro¬ 
pologie). 


Séance  dans  la  salle  de  démonstration  du  Jardin  des 
Plantes  (Archéologie  préhistorique). 

Séance  au  Capitole  (  Questions  du  programme  :  histoire 
et  archéologie). 

A  l’issue  de  la  séance,  visite  à  l’église  des  Jacobins  et 
aux  bâtiments  du  lycée  (hôtel  Bernui). 

Mercredi,  S  juin. 

Excursion  à  Saint-Bertrand-de-Comminges  (Valcabrère 
et  Saint-Just).  Départ  à  5  heures  20  de  la  gare,  retour  à  9 
heures  50  du  soir. 

Jeudi,  â  juin. 

Visites  aux  :  maisons  et  cours  des  rues  Saint-Rome,  des 
Changes ,  Malcousinat ,  d’Assézat ,  des  Couteliers  ,  de  la 
Dalbade ,  du  Vieux-Raisin,  d’Aussargues  ;  au  Palais  de 
Justice,  Archives  du  Parlement. 

Séance  publique  de  la  Société  archéologique  du  Midi. 

Séance  au  Capitole  (Questions  du  programme). 

Vendredi  5  juin. 

Excursion  à  Vieille-Toulouse. 

Séance  au  Capitole  (Questions  du  programme). 

Visite  aux  églises  du  Taur,  des  Cordeliers,  de  Saint- 
Sernin,  de  Saint-Pierre-des-Cuisines. 

Samedi  6  juin. 

Visite  à  l’église  saint-Etienne,  etc. 

Séance  au  Capitole  (histoire  et  archéologie). 

Clôture  du  Congrès. 

M.  le  président  désigne,  pour  faire  partie  de  la  commis¬ 
sion  des  prix  de  l'année,  MM.  Noulet,  Cartailhac,  Du  Bourg, 
Lartet,  Clément-Simon. 

Séance  du  12  mai  1874. 

Présidence  de  M .  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Recueil  de  l’academie  des  jeux  Floraux,  1874. 

Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  du  département 
de  la  Côte-d’Or,  t.  VIII,  1870-73. 

Travaux  de  l'académie  nationale  de  Reims,  LIIIe  vol.,  1874. 

Biographie  de  Raymond  de  Sebonde  (extrait  de  la  Revue  du 
monde  catholique),  par  M.  l’abbé  Reulet. 

M.  le  président  fait  ressortir  l’importance  de  ce  travail 
biographique ,  Raymond  de  Sebonde  ayant  appartenu  à 
notre  ancienne  université  toulousaine,  et  ayant  été,  jusqu’à 
ce  jour,  très-peu  connu  et  étudié. 

M.  Lapierre  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
document  inédit,  conservé  dans  les  archives  de  l’an¬ 
cien  Parlement  de  Toulouse.  C’est  un  procès-verbal  dressé 
à  la  suite  d’une  délibération  spéciale  de  la  Cour,  déléguant 
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deux  conseillers  pour  rechercher  les  lettres  ,  mémoires  et 
autres  actes  appartenant  au  Parlement  et  pouvant  se  trou¬ 
ver  dans  la  maison  du  premier  président  Duranti. 

Nous  donnons  ce  document  : 

31  JANVIER  1589. 

Procès-verbal  de  Messieurs  de  Lacoste  et  Arabes,  conseillers  au 
Parlement,  sur  l'inventaire  des  papiers  de  feu  Monsieur  Du¬ 
rand  {Duranti),  premier  président. 

Suyvant  la  délibération  prinse  cejourd’huy  mardy  ,  der¬ 
nier  janvier  mil-cinq-cens- quatre -vingtz- neuf,  en  la 
Grand’chambre,  les  autres  chambres  illec  assemblées, 
Nous,  Anthoine  Guibert  de  Lacoste  et  Jehan  Ambes,  con¬ 
seillers  en  la  Cour ,  commissaires  à  ce  depputés  ,  ayant 
prins  pour  escripre  soubz  nous  Me  Jacques  Chaubard,  l’ung 
des  clercz  principaulx  commis  au  registre  secret  de  la  dicte 
court  ;  Nous  serions  transportés  en  la  maison  de  Messire 
Jehan  estienne  Durand,  chevalier,  premier  président,  pour 
illec,  à  l’assistance  d’ung  des  cappitolz  et  de  quelque  bour¬ 
geois,  fere  recherche  et  vériffication  des  registres,  lettres 
missives,  mémoires  et  autres  actes,  estans  et  appartenans 
à  la  dite  court,  et  le  tout  mettre  en  inventaire  pour  servir 
aux  présentes  occurances,  ainsi  qu’il  appartiendrait . 

En  laquelle  maison  estans  arrivés  sur  les  neuf  heures  de 
matin,  suivis  de  Me  Jehan  Moreau,  greffier  criminel,  ber¬ 
nard  Campy,  biaise  du  Vernet  et  Jehan  Fraisse,  huissiers, 
ensemble  de  Geraud  Yeyre  capitoul  et  Jehan  Brusaud 
bourgeois,  à  ces  fins  mandés  illec  venir  suivant  la  dite  dé¬ 
libération.  Et  illec  parlant  à  dame .  de  Caulet ,  femme 

au  dit  sieur  premier  président,  luy  aurions  déclaré  le  con¬ 
tenu  de  notre  commission.  Laquelle  incontinent  nous  au¬ 
rait  faicte  ouverture  du  grand  estude  du  dit  sieur,  son 
mary,  dans  lequel  estans  entrés,  n’ont  esté  treuvés  aucuns 
papiers  concernans  la  dite  court  ny  autre  chose  que  des 
livres.  Et  dansung  grand  coffre  de  noyer  que  la  dite  dame 
a  aussi  ouvert,  ont  esté  treuvés  des  instrumens  grossoyés 
en  parchemin  et  autres  actes  et  papiers  regardans  les  af¬ 
faires  particuliers  et  domestiques  du  dit  sieur  Durand  , 
avec  certaines  lettres  missives  qui  luy  furent  escriptes  du 
temps  qu’il  estoit  simple  advocat  des  parties. 

Et  d’illec,  la  dite  dame,  à  notre  injonction,  assistés  comme 
dessus,  nous  aurait  conduictz  dans  ung  petit  estude  estant 
au  cousté  de  la  chambre  où  le  dit  sieur  premier  président 
se  tenoit  ordinairement ,  où  et  dans  ung  coffre  de  fer  ,  du¬ 
quel  ladite  dame  aaussifaict  ouverture,  ont  esté  trouvées 
certaines  petites  liasses  de  lettres  missives.  Et  au  dessoubz 
d’une  table,  estant  au  cousté  et  joignant  le  dit  coffre,  plu¬ 
sieurs  lettres  missives  ,  enliassées  et  paquetées  en  divers 
paquetz,  lapluspart  des  dites  lettres  dressantes  au  dit  sieur 
Durand. 

Plus,  dans  le  dit  petit  estude  ,  ont  esté  treuvés  deux  ou 
trois  saez  de  toille,  dans  lesquelz  y  a  certaines  lettres  mis¬ 
sives  escriptes  par  diverses  personnes  hérétiques  à  autres 
hérétiques  leurs  semblables,  lesquelles  lettres,  comme  est 
croyable,  ont  esté  interçeues  (interceptées?)  et  mises  cz 


mains  du  dit  sieur  Durand  par  ceulx  qui  avoient  surprins 
les  porteurs  d’icelles. 

Encores  sur  la  table  du  dit  petit  estude  ,  a  esté  trouvé 
une  liasse  de  lettres  missives  dressans  à  la  court ,  escrip¬ 
tes  par  diverses  personnes  ;  y  ayant  soixante-douze  lettres 
en  nombre. 

Plus  y  ont  esté  treuvés  deux  livres  ,  l’ung  couvert  de 
bazane  verte  et  l’autre  de  parchemin  ;  dans  lesquelz  l’on  a 
acostumé  d’insérer  les  lettres  missives  que  s’escripvent 
au  Roy  et  à  autres,  par  et  au  nom  de  la  dite  Court. 

Plus  autre  livre  couvert  de  parchemin  ,  contenant  huict 
eayers  parchemin,  où  sont  escriptes  plusieurs  délibérations 
de  la  court,  commençant  le  premier  cayer ,  du  Jeudy  i4mc 
novembre  i567,  et  finissant  le  dernier  cayer,  par  une  déli¬ 
bération  du  10e  septembre  i569. 

Lesquels  trois  livres  de  lettres  missives  et  délibérations, 
ensemble  la  dite  liasse  de  missives  envoyées  à  la  dite 
court,  en  nombre  de  soixante-douze,  ont  esté  prins  et  tirés 
de  la  dite  chambre  par  le  dit  Moreau ,  greffier  criminel , 
pour  les  remettre  devers  ladite  court.  Et  les  autres  liasses 
et  papiers,  treuvés  dans  le  dit  coffre  de  fer  et  soubz  la  table 
du  dit  petit  estude,  n’ont  esté  déplassés,  ny  aussi  les  dits 
saez  de  lettres  interçeues.  Mais  le  dit  Moreau,  greffier,  a 
prins  devers  soy  la  clef,  tant  du  dit  coffre  de  fer  que  de  la 
porte  du  dit  petit  estude.  Sans  avoir  esté  pour  lors  procédé 
à  autres  actes  pareeque,  volans  continuer,  avons  eu  advis 
de  certaine  émotion  populaire  qui  s’estoit  eslevée  en  la 
ville  ;  si  que  chacun  de  nous  s’est  retiré  chez  soy,  le  dit 
Moreau  s’estant  comme  dict  est ,  saisi  des  sus  dits  livres , 
liasses,  papiers  et  clefz . 

Séance  du  19  mai  1874. 

Présidence  de  il/,  l'abbé  Carrière. 

t 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  t.  III, 
1873. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  archéologique  de  Lyon, 
années  1872-1873. 

Découvertes  préhistoriques  faites  dans  la  chaîne  des  monta¬ 
gnes  de  la  Gardéole,  par  M.  A.  Munier,  Montpellier,  1874 
(hommage  de  l’auteur). 

M.  Cartailhac  offre  à  la  Société  une  gravure  du  pont 
neuf  de  Toulouse.  Cette  gravure  est  signée  :  Lucas. 

M.  Armieux  présente  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Dufour,  médecin  principal  à  l’hôpital  militaire  de  Tou¬ 
louse.  Sur  le  rapport  favorable  de  M.  Armieux,  M.  Dufour 
est  élu,  au  scrutin  secret,  membre  résidant. 

A  l’appui  de  sa  candidature,  M.  Dufour  a  envoyé  un  tra¬ 
vail  manuscrit  sur  les  ruines  de  Balbek  (Extrait  d'un  jour¬ 
nal  de  voyage  aux  Echelles  du  Levant,  en  1866).  Dans  ce 
récit,  M.  Dufour  décrit  avec  soin  tout  ce  qui  Teste  de 
l’ancienne  Héliopolis,  aujourd’hui  Balbek  ;  il  parcourt  ces 
ruines  imposantes,  qui  attestent  une  splendeur  qu’aucune 
ville  ne  dépassa,  même  à  l’apogée  de  la  puissance  romaine  : 
l’ancien  temple  de  Jupiter,  l’édifice  arabe,  qui  paraît  avoir 
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été  une  église  chrétienne,  l’acropole,  la  cour  rectangulaire, 
la  cour  hexagonale,  les  propylées,  les  souterrains,  le  tem¬ 
ple  du  Soleil  ou  grand  temple,  les  murailles  cyclopéen- 
nes,  etc.  M.  Dufour  a  eu  la  bonne  fortune  d’examiner  une 
statue  qui  venait  d’être  découverte  par  les  fouilles  intelli¬ 
gentes  de  M.  Joyaux,  et  qu'il  décrit  avec  de  minutieux 
détails. 

M.  Compayré  donne  lecture  d’un  travail  sur  Sicard 
cTAlaman  et  sa  descendance,  ancienne  famille  originaire  de 
l’Albigeois.  Le  lecteur  nous  montre  Sicard  d’AIaman  s’oc¬ 
cupant,  avec  une  ardeur  infatigable,  des  intérêts  des  comtes 
Raymond  VII  et  Alphonse  de  Poitiers,  qui  le  comblè¬ 
rent  de  libéralités  et  d’honneurs.  Sicard  fut  particulière¬ 
ment  le  confident  et  l’ami  de  Raymond  VII,  qui  lui  donna 
à  garder  les  clés  de  ses  archives  déposées  au  château  de 
Penne,  et  de  son  trésor  enfermé  dans  la  tour  de  Buzet. 

Sicard  d’AIaman  octroya  des  constitutions  municipales 
à  des  bastides  qu’il  fonda,  et  maintint  longtemps  la  pros¬ 
périté  de  Saint-Sulpice. 

M.  Compayré  suit  et  nous  montre  Sicard  d’AIaman  en 
son  château  de  Casteinau-de-Bonafous,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  ruines,  remarquable  spécimen  de  construction 
féodale. 

L’auteur  de  ce  travail  appelle,  en  terminant,  l’attention 
de  la  Société  sur  le  testament  de  Sicard  d’AIaman ,  dont 
l’original  est  conservé  au  musée  de  la  Société  archéolo¬ 
gique. 

Séance  du  26  mai  1874. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d’agriculture  pratique,  avril,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  II, 

1873. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XXIII, 
1873. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  clu  Morbihan,  2e  se¬ 
mestre,  1873. 

M.  Bunel  fait  une  communication  verbale  sur  l’ancienne 
pharmacie  des  Jésuites,  qui  était  autrefois  dans  leur  col¬ 
lège,  établi,  on  le  sait,  dans  le  palais  de  Bernui.  Le  maté¬ 
riel  de  cette  pharmacie  est  aujourd’hui  la  propriété  de 
M.  Saint-Plancat ,  le  successeur  deM.  Couseran.  On  sup¬ 
pose  que  ce  matériel  disparut  du  collège  au  siècle  dernier, 
emporté  par  deux  frères  qui  installèrent  une  pharmacie 
dans  un  des  quartiers  de  la  ville.  Au  nombre  des  richesses 
artistiques  que  renfermait  et  que  renferme  encore  cette 
pharmacie,  M.  Bunel  signale  des  boiseries  remarquables, 
et ,  particulièrement,  deux  cabinets  de  l’époque  de  la  Re¬ 
naissance.  Grâce  à  l’obligeance  de  M.  Saint-Plancat , 
M.  Bunel  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  grand  vase, 
en  étain,  à  huit  faces,  portant  un  couvercle  aussi  à  huit 
faces  ;  sur  chacune  d’elles  sont  gravés  des  personnages 
représentant  d’anciens  médecins  célèbres,  et  des  sujets 
ayant  rapport  à  la  composition  de  la  thériaque,  que  ce  vase 


était  destiné  à  renfermer.  L’inscription  gravée,  en  effet 
sur  deux  des  faces  du  vase,  est  celle-ci  : 

THE  RI  AC  A 
MAGNA 
ANDROMACHI 
SENIORIS 

Ce  vase  porte  les  armoiries  royales  de  Louis  XIII  et  la 
date  de  1624. 

M.  Bunel  donne  la  description  des  sujets  gravés  et  dont 
M.  Trutat  a  bien  voulu  faire  un  estampage.  En  terminant, 
M.  Bunel  insiste  sur  la  valeur  artistique  du  vase,  et  dit 
combien  il  importe  que  cet  ouvrage  rare,  et  qui  a  déjà  fait 
des  envieux,  demeure  à  Toulouse.  Il  faudrait  toujours  en 
retenir  un  dessin  exact. 

M.  Cartailitac  rend  compte  des  travaux  de  la  Commis¬ 
sion  des  prix.  La  Société  approuve  toutes  les  conclusions 
du  rapport  fait  au  nom  de  cette  Commission. 

En  conséquence,  Tes  prix  suivants  sont  décernés  et  se¬ 
ront  proclamés  dans  la  séance  publique  du  4  juin  1874. 

MÉDAILLE  DE  VERMEIL. 

MM. 

Durand,  architecte  diocésain,  à  Tarbes.  —  Description  et 
plans  de  monuments  anciens. 

MÉDAILLE  d’argent  AVEC  ÉLOGES. 

Curie-Seimbres  ,  membre  correspondant  de  la  Société 
archéologique  du  Midi.  —  Recherches  sur  les  lieux  habités 
par  Sulpice  Sévère  ;  premiers  monastères  institués  en  Aqui¬ 
taine,  etc. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

De  la  Rhoellerie,  à  Toulouse.  —  Don  d’objets  antiques. 
Emile  Simon,  à  Toulouse.  —  don  d’une  série  d’objets  anti¬ 
ques,  recueillis  dans  le  creusement  du  canal  de  Suez. 
Gaston  Prat  ,  à  Toulouse.  —  Fouilles  dans  un  cimetière 
gallo-romain  et  don  d’un  tombeau  en  marbre  sculpté. 
Gabriel  Bonnels,  à  Narbonne.  —  Don  d’objets  antiques. 

RAPPELS  DE  MÉDAILLES  d’aRGENT. 

Eugène  Delon,  peintre-photographe,  à  Toulouse.  —  Envoi 
de  photographies  de  monuments  historiques,  de  tapisseries, 
etc. 

Docteur  Guibaud,  à  Belesta.  —  Don  de  chartes  et  docu¬ 
ments. 

médailles  de  bronze  avec  éloges. 

L’abbé  Gustave  Redon,  à  Castelnaudary.  —  Saint-Papoul, 
étude  historique. 

Emile  Dounous,  à  Montesquieu-Volvestre.  —  Notre-Dame- 
du-Bout-du-Pont. 
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MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

Cavailhès,  instituteur  à  Bourg-Saint-Bernard.  —  Créa¬ 
tion  d'un  musée  local  d’antiquités. 

MENTION  HONORABLE. 

L’abbé  Roux,  à  Calmont.  —  Renseignements  archéologiques 

sur  sa  commune. 

Voici  les  questions  qui  ont  été  proposées  aux  concur¬ 
rents  pour  l’année  1875,  et  les  conditions  des  concours. 

I>RIX  OURGAUD. 

Faire  la  statistique  raisonnée  des  monuments  élevés  dans 
les  trois  diocèses  de  Toulouse,  de  Comminges  et  de  Couserans, 
depuis  le  règne  de  Charlemagne  jusqu'à  celui  de  saint  Louis 
exclusivement. 

A  défaut  d’un  travail  d’ensemble  ,  la  Société  accepterait 
une  étude  complète  à  ce  point  de  vue  sur  l’un  des  trois 
diocèses. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  400  fr. 

Par  l’étude  des  monuments  en  briques  ,  élevés  pendant  les 
treizième  et  quatorzième  siècles,  dans  la  région  dont  Toulouse 
est  le  centre,  peut-on  établir  l'existence  dans  ce  pays  d’une 
école  spéciale  d’art  monumental  ?  Fixer  les  dates  et  déterminer 
les  caractères  de  ces  édifices. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  400  de  fr. 

CONCOURS  LIBRE. 

Un  prix  de  200  fr.  et  des  médailles,  s’il  y  a  lieu,  seront 
décernés  aux  auteurs  qui  adresseront  quelques  disserta¬ 
tions  ou  mémoires  importants  et  inédits,  sur  un  des  sujets 
qui  font  l’objet  des  travaux  de  la  Société. 

Elle  décernera  aussi,  dans  sa  séance  publique,  des  prix 
d’encouragement  aux  personnes  qui  lui  signaleront  et  lui 
adresseront  des  objets  antiques  ( monnaies ,  médailles ,  poids , 
sculptures,  vases,  armes,  haches  en  pierre ,  parures ,  etc.), 
ou  qui  lui  en  transmettront  des  descriptions  détaillées, 
accompagnées  de  figures. 

Ces  encouragements  consisteront  en  médailles  de  bronze, 
d’argent  ou  de  vermeil ,  selon  l’importance  des  communi¬ 
cations.  Dans  tous  les  cas,  les  objets  soumis  à  l’examen  de 
la  Société  seront  rendus  aux  auteurs  ou  inventeurs,  s’ils 
en  manifestent  le  désir.  Les  manuscrits  resteront  aux  ar¬ 
chives. 

Tous  les  envois  seront  adressés  franco  au  siège  de  la 
Société,  place  Saint-Sernin,  ou  à  M.  Edward  Barry,  secré¬ 
taire  général,  allées  Saint-Michel,  1 ,  avant  le  1er  avril  de 
chaque  année.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Séance  du  30  mai  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

M.  l’abbé  Carrière  donne  communication  à  la  Société 


du  discours  qu’il  doit  lire  en  séance  publique  et  du  rapport 
sur  les  concours  et  les  prix  de  l’année. 

M.  Cartailhac  communique  le  rapport  qu’il  doit  lire, 
dans  la  même  séance ,  sur  les  travaux  des  membres  de  la 
Société. 

Ces  divers  discours  sont  approuvés. 

Séance  publique  du  4  juin  1874. 

(Salle  des  Illustres ,  au  Capitole). 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

M.  le  président  invite  à  prendre  place  au  bureau  :  M.  de 
Cougny,  président  du  Congrès  archéologique  de  France  et 
M.  le  général  Dufaure  du  Bessol. 

On  remarquait  à  cette  séance  :  M.  Ozenne,  président  du 
tribunal  de  commerce  ;  plusieurs  magistrats  ;  des  notabili¬ 
tés  dans  les  sciences  et  les  lettres ,  et  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  membres  du  Congrès  archéologique  qui  a  tenu  , 
cette  année  ,  à  Toulouse ,  sa  XLle  session. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  l’abbé 
Carrière,  président ,  qui  a  fait  l’éloge  de  M.  de  Caumont , 
le  fondateur  des  Congrès  archéologiques  de  France. 

M.  l’abbé  Carrière  s’exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 

»  Vous  seriez  étonnés  si  la  première  expression  de  ma 
pensée  ne  nous  ramenait  pas  au  souvenir  de  M.  de  Cau¬ 
mont.  Ce  souvenir,  je  le  sais,  vit  toujours  parmi  nous  ;  il 
est  dans  tous  nos  cœurs  comme  ce  nom  se  retrouve  à 
chaque  instant,  et  presque  sans  qu’on  y  songe,  sur  nos 
lèvres,  tant  il  est  impossible  de  séparer  le  nom,  désormais 
illustre,  du  comte  de  Caumont  de  ses  œuvres  immortelles. 
11  nous  appartenait  à  titre  de  membre  honoraire  de  la  So¬ 
ciété  archéologique  du  Midi  de  la  France  ;  nous  lui  apparte¬ 
nions  à  titre  de  membres  de  la  Société  française  d'archéolo¬ 
gie  et  de  P  Institut  des  Provinces.  Les  relations ,  purement 
scientifiques  d’abord ,  entre  M.  de  Caumont  et  plusieurs 
d’entre  nous  ,  avaient  fini  par  devenir  des  relations  d’ami¬ 
tié.  La  science  était  au  fond  ,  mais  l’atmosphère  dans  la¬ 
quelle  on  se  mouvait,  l’environnait  d’affection  et  de  dou¬ 
ceur.  Ce  fut  peut-être  là  l’un  des  merveilleux  secrets  de 
ses  succès.  En  effet,  pour  que  la  vitalité  d’une  institution 
soit  assurée,  il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  utile  en  elle-même, 
ni  même  qu’elle  réponde  aux  besoins  du  moment  et  aux 
aspirations  les  plus  intimes  de  ses  contemporains;  il  faut, 
de  plus,  qu’elle  soit  dirigée  par  une  main  douce  et  ferme , 
contenue  par  une  autorité  qui  s’ignore,  qu’on  accepte  sans 
contrôle  et  sans  qu’on  s’en  doute.  Telle  fut  l’autorité  de 
M.  de  Caumont.  11  n’imposa  jamais  un  joug  importun  et 
qui  pût  blesser  la  fibre  la  plus  délicate  de  cette  liberté  in¬ 
dividuelle  dont  on  est  si  jaloux.  11  sut  attirer  à  lui  toutes 
les  intelligences  et  n’en  froisser  jamais  aucune.  Dans  ces 
réunions  pacifiques,  toujours  si  nombreuses  et  si  aimées, 
pareilles  à  celles  dont  Toulouse  s’honore  en  ce  moment, 
tous  les  hommes  intelligents,  partis  des  quatre  coins  de  la 
France,  se  retrouvaient  avec  bonheur,  se  serraient  la  main 


avec  effusion,  et  là,  sans  autre  lutte  que  celle  de  l’esprit, 
sans  autre  antagonisme  que  la  recherche  désintéressée  du 
vrai  et  du  bien,  on  discutait  sans  aigreur,  on  s’instruisait 
sans  ambition,  mais  non  sans  quelque  honneur;  on  se 
disait  «  au  revoir  »  avec  la  sincérité  de  cœurs  honnêtes,  et, 
les  intentions  étant  connues,  les  adversaires  eux-mêmes  ne 
se  quittaient  pas  sans  s'estimer  et,  quelquefois,  sans  s’être 
mis  d’accord. 

»  C’est  que  l’âme  de  M.  de  Caumont  était  là  tout  entière. 
C’était  lui  qui  vivifiait  ces  congrès  ,  qui  les  animait  de  son 
souffle  et  leur  inspirait  ce  respect  des  personnes  qui  s’allie 
si  bien  avec  la  libre  discussion  des  doctrines  et  la  recher¬ 
che  sincère  de  la  vérité. 

«  Qu’était  donc  M.  de  Caumont?  «  M.  de  Caumont,  » 
dit  un  de  ceux  qui  ont  prononcé  sur  sa  tombe  des 
paroles  sorties  de  leur  cœur,  «  fut  un  homme  à  part, 
»  un  homme  qui  n’eût  point  de  modèle  et  qui  vraisembla- 
»  blement  n’aura  point  d’imitateurs.  On  ne  lui  doit  point 
»  de  grandes  découvertes,  même  dans  sa  science  de  pré- 
»  dilection,  et  son  nom  vivra  pourtant  comme  celui  des 
»  inventeurs.  Son  œuvre  principale  n’est  point  un  livre  qui 
»  doive  rester  comme  un  monument  des  lettres  françaises. 
»  Non.  Son  œuvre  principale  est  d’avoir  créé  des  métho- 
»  des,  d’avoir  exposé  avec  clarté  les  principes  de  l’archéo- 
»  logie,  d’avoir  ordonné,  d’avoir  classifié  l’architecture  du 
»  moyen  âge,  de  lui  avoir  assigné  des  caractères  admis 
»  aujourd’hui  par  tous  les  architectes.  Son  œuvre  princi- 
»  pale  est  d’avoir  éveillé  le  goût  public  pour  des  débris 
»  augustes  et  des  ruines  sacrées  ;  d’avoir  sauvé  une  foule 
»  de  monuments  en  leur  créant  des  protecteurs  sur  tous 
»  les  points  du  territoire.  Son  œuvre  principale  est  dans 
»  ces  sociétés  savantes  qu’il  a  fondées  ;  dans  celles  qu’il  a 
»  restaurées,  dirigées,  encouragées.  Son  œuvre  principale 
»  est,  enfin,  dans  le  mouvement  général  qu’il  a  imprimé, 
»  et  qui  ne  s’arrêtera  plus,  à  moins  de  cataclysmes  so- 
»  ciaux  dont  l’avenir  seul  a  le  secret  (1).  » 

»  Vous  vous  associez,  sans  doute,  Messieurs,  à  ce  por¬ 
trait  du  fondateur  de  nos  Congrès,  tracé  par  une  main 
habile  et  amie.  Je  m’y  associe  comme  vous  ;  mais  je  vous 
demande  la  permission  de  faire  une  réserve. 

»  Oui ,  M.  de  Caumont  fut  un  homme  qui  n’eût  point  de 
modèle,  mais  il  a  laissé  des  imitateurs.  Nous,  ses  disci¬ 
ples,  nous  tenons  à  marcher,  peut-être  un  peu  de  loin,  sur 
les  traces  de  ce  maître  éminent.  Nous  aimons  ce  qu’il 
aimait,  nous  cultivons  le  champ  qu’il  a  fécondé  de  ses 
sueurs,  et  si  nos  efforts  ne  réussissent  pas  à  creuser  un 
sillon  aussi  profond,  il  ne  sera  pas,  du  moins  il  nous  est 
permis  de  l’espérer,  entièrement  stérile. 

»  Des  imitateurs!  Mais  il  y  a  plus,  Messieurs,  que  des 
imitateurs.  Nous  avons  sous  nos  yeux,  encouragés  par 
cette  vue,  les  continuateurs  de  ses  œuvres,  les  héritiers  de 
son  apostolat. 

«  Dans  ses  dernières  années,  M.  de  Caumont  était  invin¬ 
ciblement  envahi  par  des  inquiétudes,  vagues  d’abord,  et 
qui  bientôt  se  caractérisèrent  sous  l’action  des  plus  tristes 

(1)  Discours  prononcé  par  M.  Travers,  secrétaire  de  l’Académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen. 


pressentiments.  Sa  santé  devenait  sérieusement  mauvaise, 
ses  forces  l’abandonnaient.  Qu'allaient  donc  devenir  tous 
les  efforts  d’une  vie  si  longue  et  si  bien  remplie  ,  si  labo¬ 
rieuse  et  si  utile  ?  Fallait-il  que  tout  ce  qu'il  avait  créé 
disparût  avec  lui?  Vous  comprenez,  Messieurs,  les  angois¬ 
ses  d’une  âme  aussi  élevée,  aussi  délicate  que  l’était  celle  de 
M.  de  Caumont.  En  laissant  son  regard  se  reposer  sur  les 
années  écoulées  de  sa  vie,  il  y  retrouvait  avec  complaisance 
les  diverses  étapes  de  son  existence  scientifique.  Il  se 
voyait ,  en  1824,  c’est-à-dire  à  l’âge  de  vingt-trois  ans  à 
peine,  fondant,  avec  le  concours  de  quelques  amis  qui  par¬ 
tageaient  ses  goûts,  la  Société  Linnéenne  de  Normandie. 
Quelques  années  plus  tard,  il  inaugurait  à  Caen  ce  cours 
libre  d’archéologie  qui  nous  a  valu  son  Cours  d'antiquités. 
Presqu’en  même  temps,  la  Société  française  d’archéologie , 
pour  la  conservation  des  monuments ,  naissait  et  se  déve¬ 
loppait  au  souffle  puissant  de  son  amour  pour  le  passé 
de  son  pays ,  et  le  Bulletin  monumental ,  ce  patrimoine 
commun  de  tout  ce  qui  aimait  l’antiquité  française,  se  char¬ 
geait  de  livrer  à  tous  les  vents  de  la  publicité  les  travaux 
du  maître  et  ceux  de  ses  innombrables  disciples.  Que  dire 
de  la  Société  des  antiquaires  et  de  V Association  normande, 
ses  filles  aussi?  Tout  cela  vit  et  prospère.  La  Société  des 
antiquaires  compte  cinq  cent  ving-cinq  membres  ;  la  Société 
Linnéenne  trois  cents  ;  la  Société  française  d’archéologie  plus 
de  quinze  cents  ;  -Y Association  normande  deux  mille  cinq 
cents  ;  l'Institut  des  Provinces,  dont  je  n’ai  pas  encore  parlé, 
trois  cents.  » 

«  Le  but  de  ces  diverses  entreprises,  »  dit  un  de  ses 
panégyristes  (1),  était  :  «  D’une  part,  de  préserver,  de  res- 
»  taurer  des  chefs-d’œuvre  et  de  ranimer  ainsi  l’amour  du 
»  sol  natal ,  du  foyer,  de  la  commune,  de  la  province  ;  de 
»  l’autre,  de  stimuler  au  travail  et  de  répandre  partout  des 
»  semences  de  progrès  et  de  concorde.  On  se  rendra 
»  compte  aisément  des  obstacles  de  toute  nature  que  du- 
»  rent  opposer  à  M.  de  Caumont  l’indifférence,  l’esprit  de 
»  routine  et  de  dénigrement.  Aussi  ferme  que  modeste,  il 
»  sut ,  peu  à  peu,  en  triompher.  Pendant  quarante  ans,  il 
»  alla  incessamment  de  ville  en  ville,  préparant  des  réu- 
»  nions,  dressant  des  programmes,  exhortant  à  l’effort,  re- 
»  crutant  des  auxiliaires.  Qui  pourrait  dire,  Messieurs,  tout 
»  le  bien  qu’il  réalisa  ainsi  au  point  de  vue  de  la  décentra- 
»  lisation  intellectuelle  et  du  rapprochement  des  hommes  ; 
»  et,  d’un  autre  côté,  sous  ses  auspices,  que  de  monu- 
«  ments  ont  été  arrachés  à  la  poussière,  que  de  problèmes 
»  historiques  résolus ,  que  d’esprits  se  sont  ouverts  au 
»  travail ,  à  la  science ,  au  service  des  intérêts  publics  !  » 

»  Est-il  étonnant,  Messieurs,  que  ce  coup  d’œil,  empreint 
de  sollicitude  et  de  tendresse  paternelle,  jeté  sur  tant  d’in¬ 
stitutions,  seule  descendance  que  le  ciel  eût  voulu  accorder 
à  M.  de  Caumont,  remplit  son  noble  cœur  d’alarmes  si 
légitimes?  Est-il  étonnant  qu’il  intei’rogeât  l’horizon,  cher¬ 
chant  à  y  découvrir  un  signe  qui  lui  indiquât  Celui  qui 
devait  venir  ? 

(1)  Discours  de  M.  Ferrand,  président  de  la  Société  des  an¬ 
tiquaires  de  France,  préfet  du  Calvados,  prononcé  sur  la  tombe 
de  M.  de  Caumont. 
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«Il  y  eut,  dans  cette  existence  près  de  s’éteindre,  comme 
une  sorte  d’inspiration.  Le  souvenir  de  M.  de  Cougny  se 
présentant  aux  recherches  anxieuses  de  M.  de  Caumont , 
fut  le  signe  caractéristique  et  l’instant  décisif.  Le  maître 
connaissait  son  disciple.  Il  savait  qu’il  ne  pouvait  laisser 
en  des  mains  plus  habiles  et  plus  dévouées  la  meilleure 
part  de  son  héritage  scientifique,  et  ce  fut  comme  dans  la 
solennité  d’une  sorte  de  transmission  testamentaire  que  la 
Société  française  d'archéologie,  avec  ses  Congrès  annuels,  et 
le  Bulletin  monumental ,  furent  placés  désormais  ,  d’après 
l’indication  de  M.  de  Caumont ,  sous  la  direction  de  M.  de 
Cougny. 

»  A  partir  de  ce  moment,  l’esprit  de  M.  de  Caumont  fut 
en  repos  pour  cette  partie  si  importante  de  ses  œuvres. 
L’impulsion  imprimée  par  le  premier  moteur  devait  infail¬ 
liblement  se  poursuivre  sous  l’action  identique  du  second. 
Et  c’est  là,  en  effet,  Messieurs  ,  ce  dont  nous  sommes  les 
témoins.  L’œuvre  de  M.  de  Caumont  se  continue  sous  l’ha¬ 
bile  direction  de  M.  de  Cougny.  L’amélioration  du  Bulletin 
et  la  marche  progressive  de  la  Société  française  d’archéolo¬ 
gie  entretiennent  parmi  nous  une  illusion  que  l’on  caresse, 
si  bien  que  nos  regrets  eux-mêmes  s’y  tromperaient,  si  la 
douleur  d’une  si  grande  perte  pouvait  être  trompée. 

»  J’ai  nommé  l’Institut.  Ce  fut  encore  une  des  œuvres  de 
prédilection  de  notre  fondateur.  Il  se  préoccupait  aussi  d’en 
assurer  la  perpétuité. 

»  Il  est  parfois,  dans  la  vie,  de  singulières  coïncidences. 
Pendant  que  la  Société  française  d'archéologie  voyait  le  jour 
à  Caen,  sous  l’action  féconde  de  M.  de  Caumont ,  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  naissait  à  Toulouse,  sous 
l’effort  combiné  deM.  le  marquis  de  Castellane  et  de  quel¬ 
ques  amis  qui  avaient  mis  en  commun  leurs  aptitudes  di¬ 
verses,  leur  culte  du  passé,  la  gloire  des  ancêtres  et  l’amour 
du  pays.  Un  seul  survivant  à  cette  vaillante  pléiade  nous 
reste  encore  (1).  Il  est  toujours  notre  père  et  l’un  de  nos 
maîtres  dans  les  choses  de  l’esprit,  et  la  Société  se  plaît  à 
l’entourer  de  son  respectueux  dévouement  et  de  sa  filiale 
tendresse.  Depuis  plus  de  quarante  ans,  cette  Compagnie, 
moins  illustre  et  moins  nombreuse  que  celle  de  M.  de 
Caumont,  poursuit  sa  marche,  modeste  mais  utile,  sans  se 
laisser  abattre  par  les  difficultés  qu’elle  rencontre.  Ces 
deux  sœurs  presque  jumelles,  parties  des  deux  points  op¬ 
posés  ,  se  rencontrent  aujourd’hui  dans  une  communauté 
parfaite  de  sentiments  et  d’aspirations.  Ce  fut  vers  Toulouse 
que  se  dirigea  le  regard  inquisiteur  de  M.  de  Caumont,  et, 
nous  pouvons  le  dire  avec  une  légitime  fierté  ,  ce  fut  sur 
Toulouse  qu’il  s’arrêta.  L'Institut  des  Provinces  nous  fut 
légué  comme  la  Société  française  d'archéologie  l’avait  été  à 
M.  de  Cougny.  Nous  voilà,  nous  aussi ,  héritiers  du  même 
père,  heureux  d’échanger,  à  l’ombre  du  même  souvenir  et 
du  même  nom ,  nos  sympathiques  et  fraternels  dévoue¬ 
ments. 

»  Je  n’ai  pu  ,  Messieurs,  qu’effleurer  les  points  les  plus 
saillants  de  la  grande  vie  de  M.  de  Caumont.  Bien  d’autres 
aspects  auraient  pu  me  séduire  et  vous  intéresser  si  j’avais 

(1)  M.  Sauvage,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Toulouse. 


eu  la  prétention  de  faire  son  éloge.  Mais,  outre  que  je  ne 
me  sens  pas  à  la  hauteur  d’une  tâche  qui  m’eût  été  bien 
chère  si  elle  n’eût  dépassé  mes  forces,  je  m’aperçois,  aussi 
bien  ,  que  M.  de  Caumont  n’a  pas  besoin  de  ma  louange  ; 
ses  œuvres  se  chargent  de  faire  son  panégyrique,  —  Lau- 
dent  eum  opéra  ejus. 

»  Quant  à  nous,  nous  avons,  ce  me  semble,  un  héritage 
plus  précieux  encore  à  recueillir  :  c’est  l’exemple 
que  nous  laisse  la  vie  si  pure  de  ce  savant  éminent ,  de 
cet  homme  de  bien  ,  de  ce  chrétien  convaincu.  «  Il  a  passé 
»  sa  vie  à  faire  connaître  les  merveilles  sorties  des  mains 
»  du  créateur,  à  restaurer  ses  temples  et  à  propager  les 
»  œuvres  qui  peuvent  rendre  l’homme  meilleur  (1).  » 

«  C'était  une  âme  fortement  trempée  dans  les  croyances 
profondes  de  la  foi  catholique.  Aujourd’hui,  Messieurs, 
où  les  convictions  ,  même  religieuses,  sont  trop  souvent , 
hélas  !  regardées  comme  une  chose  de  surérogation  et 
une  affaire  de  luxe,  la  providence  divine  ménage  quelque¬ 
fois  un  de  ces  grands  spectacles  qui  sont  une  protestation 
puissante  contre  cet  indifférentisme  qui  énerve  les  âmes  et 
pervertit  le  sens  moral.  Que  l’énergie  de  nos  convictions 
proteste  à  son  tour  ! 

»  Si  M.  de  Caumont  fut  le  grand  promoteur,  à  son  époque, 
de  la  décentralisation  intellectuelle  ,  de  ces  associations 
fécondes  qui  rapprochent  les  hommes  et  les  unissent ,  de 
ces  institutions  qui  moralisent  les  peuples  ,  font  aimer  le 
travail  et  connaître  le  devoir;  s’il  fut,  en  un  mot  et  dans 
l’acception  la  plus  large,  un  homme  de  bien,  soyons-le 
comme  lui.  Souvenons-nous  qu’il  fut  notre  maître,  qu’il 
demeure  notre  modèle  et  que  notre  devoir  est  de  l’imiter.  » 

Aptès  cette  lecture  ,  M.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  Cartailhac  pour  présenter  le  résumé  des  travaux  des 
membres  de  la  Société  archéologique  du  Midi. 

M.  Cartailhac  s’exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 

»  Je  viens  remplir  un  devoir  en  jetant  un  rapide  coup- 
d’œil  sur  la  marche  et  les  travaux  récents  de  notre  Compa¬ 
gnie  ;  c’est  à  la  dernière  heure  que  vous  m’avez  confié 
cette  mission  difficile  :  en  l’acceptant,  j’ai  compté  sur 
votre  indulgence  complète.  Jamais  elle  ne  me  fit  défaut  ; 
plus  que  jamais  je  l’invoque  aujourd’hui. 

«  Nous  avons  d’abord  une  dette  sacrée  qu’il  faut  s’em¬ 
presser  d’acquitter.  Mais  plusieurs  d’entre  vous  rendront, 
avec  plus  d’autorité,  le  pieux  hommage  que  nous  devons 
à  ceux  de  nos  confrères  que  la  mort  nous  a  ravis  cette  an¬ 
née':  MM.  Ducos,  Jouglar,  de  Caumont  et  Mgr  Baillés. 
Je  n’ai  connu  personnellement  que  M.  de  Caumont  ;  quand 
on  a  prononcé  ce  nom-là,  c’est  un  éloge  complet,  et  votre 
président  vient  de  le  prouver  encore  une  fois.  Je  suis  venu 
trop  tard  dans  la  Société  archéologique  pour  y  rencontrer 
M.  Ducos ,  que  déjà  les  ans  tenaient  éloigné  d’elle ,  mais 
j’ai  trouvé  le  souvenir  de  tous  ses  mérites  fixé  dans  vos 

(1)  Discours  de  M.  Morière,  secrétaire  de  la  Société  Linnéennc, 
prononcé  sur  la  tombe  de  M.  de  Caumont. 
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esprits  et  dans  vos  cœurs,  et  j’ai  su  qu’il  était,  comme 
M.  Jouglar  notre  correspondant,  un  de  ces  hommes  d’élite 
qui  font,  sans  éclat  et  sans  bruit,  tout  le  bien  possible  ,  et 
dont  la  mémoire  reste  chère  à  tous.  Mgr  Baillés  fut  l’ami 
particulier  de  plusieurs  anciens  confrères],  et  ses  connais¬ 
sances  approfondies  des  langues  orientales,  justifiaient  le 
titre  de  membre  honoraire  qu’ils  lui  avaient  donné. 

»  Ces  pertes  et  ces  regrets  si  légitimes  ne  devaient  pas 
nous  faire  oublier  ceux  qui  viennent  de  s’asseoir  parmi 
nous.  Vos  suffrages  ont  choisi  huit  correspondants  : 
MM.  l’abbé  Berhié,  d’Albi  ;  A.  de  Marsy,  de  Compiègne  ; 
A.  Munier,  de  Frontignan  ;  l’abbé  Rouquette,  de  Millau  ; 
Le  Blanc  du  Vernet,  à  Paris;  E.  Ramé,  à  Rennes;  Igou- 
net,  à  Sainte-Foy-de-Peyrolières  ;  d’Amade,  à  Alger; 

■ —  six  membres  résidants  :  MM.  Lapierre,  Gantier,  Clément- 
Simon,  Louis  Lartet,  Dufour,  de  Crazannes.  Dans  ce  rap¬ 
port,  je  devrais  être  votre  écho  üdèle  et  je  devrais  dire 
l’estime  singulière  que  vous  avez  pour  ces  nouveaux  col¬ 
laborateurs.  Mais,  en  passant  par  ma  bouche,  vos  éloges 
perdraient  de  leur  autorité. 

«Nous  avons  ,  en  même  temps,  étendu  le  cercle  de  nos 
relations  avec  les  sociétés  savantes,  au  grand  profit  de  notre 
précieuse  bibliothèque  et  de  la  publicité  de  vos  travaux  im¬ 
primés  dans  le  Bulletin  et  les  Mémoires. 

»  Notre  Bulletin  trimestriel  semble  avoir  triomphé  au¬ 
jourd’hui  de  presque  toutes  les  difficultés.  Nous  ne  sau¬ 
rions  trop  engager  nos  confrères  de  Toulouse  et  de  la  pro¬ 
vince  à  redoubler  de  zèle  dans  l’intérêt  de  cette  publication, 
véritable  revue  archéologique  de  notre  région. 

«  Nos  Mémoires  se  publient  trop  lentement  au  gré  de  tous. 
Trois  livraisons  de  cent  pages  chacune,  avec  des  planches  , 
c’est  beaucoup,  relativement  à  la  moyenne  des  années 
précédentes;  cependant,  de  nombreux  travaux  attendent 
leur  tour  d’impression.  La  faute  n’en  est  pas  à  la  Société, 
mais  ,  hélas  !  à  la  pénurie  de  ses  ressources  pécuniaires  , 
car  il  est  facile  de  montrer  que  la  plupart  d’entre  vous  , 
Messieurs,  ont  payé  leur  dette  annuelle. 

»  M.  Desbarreaux-Bernard  est  retenu  loin  de  nos  séan¬ 
ces  par  une  bien  longue  maladie;  mais  ce  n’est  pas  le  cas 
de  dire  loin  des  yeux,  loin  du  cœur.  Il  n’a  pas  voulu  manquer 
de  vous  donner  son  tribut  annuel ,  et  vous  avez  reçu  ,  de 
ce  bibliophile  consommé,  une  notice  intitulée  :  Un  livre 
perdu  et  un  mot  retrouvé.  C’est  Y  Art  d’archerie  ,  imprimé 
en  caractères  gothiques ,  vers  le  seizième  siècle  ;  petit 
traité  sur  l’art  de  tirer  de  l’arc.  R  n’en  reste,  hélas!  que  le 
premier  et  le  dernier  feuillets.  Sur  celui-ci  se  trouve  la 
marque  de  Michel  Lenoir,  imprimeur  ;  sur  celui-là  se  voit 
une  vignette  fort  intéressante  :  c’est  l’intérieur  d’un  cabi¬ 
net  de  lecture  de  ce  temps.  Notre  confrère  a  tiré  bon 
parti  des  trois  pages  qui  restent ,  au  point  de  vue  lexico- 
graphique. 

»  Vous  devez  à  M.  le  docteur  Noulet  une  communication 
analogue.  R  a  fait  passer  sous  vos  yeux  un  prône  en  lan¬ 
gue  vulgaire  de  Toulouse  au  seizième  siècle  ,  extrait  d’un 
rituel,  en  latin,  à  l’usage  du  diocèse  de  Toulouse  et  imprimé 
à  Lyon  en  1538.  Après  quelques  considérations  générales 
sur  les  variations  de  la  langue  romane,  qui  après  avoir  été 
une  langue  classique,  devint  un  idiome  dégénéré,  remplacé 


plus  tard  par  les  patois  parlés  avec  leurs  innombrables  va¬ 
riations  locales  ,  M.  Noulet  met  en  relief  les  efforts  faits 
pour  conserver  le  culte  du  roman  dans  le  Midi.  Mais ,  au 
seizième  siècle,  malgré  tous  les  soins  que  prennent  les  au¬ 
teurs  pour  rester  fidèles  aux  bonnes  traditions  de  la  langue 
romane,  on  sent  déjà  l’influence  croissante  des  patois  :  le 
prône  du  rituel  toulousain  fournit,  de  ce  fait,  de  nombreux 
exemples.  Et  à  propos  de  cette  intéressante  lecture  ,  on  se 
demande  avec  tristesse  si  le  même  fait  ne  se  représente¬ 
rait  pas  aujourd’hui;  car,  à  côté  de  la  grande  langue  fran¬ 
çaise,  on  ne  sait  quel  jargon  se  fait  une  place  de  jour  en 
jour  plus  grande. 

»  M.  Noulet  avait  publié,  jadis,  une  note  sur  la  vérita¬ 
ble  orthographe  du  nom  du  poète  Pierre  Goudelin.  Son 
opinion  fut  contestée,  même  par  l’académie  des  jeux  Flo¬ 
raux.  Deux  documents,  écrits  et  signés  par  l’auteur  du  Ra- 
melet  Moundi  et  que  M.  Caussé  vous  a  soumis,  rendent  un 
éclatant  témoignage  à  cette  affirmation. 

»  M.  le  docteur  J. -B.  Noulet  a  extrait  de  son  grand  ou¬ 
vrage  ,  encore  inédit ,  sur  l’état  des  lettres  romanes  dans 
notre  pays  toulousain  ,  une  notice  biographique  sur  Pierre 
de  Ladils,  de  Bazas ,  avocat  et  troubadour  du  quatorzième 
siècle,  qu’il  a,  le  premier,  fait  connaître. 

«  Ce  fut  un  des  plus  féconds  poètes  de  son  temps ,  plus 
facilement  intelligible  que  ses  émules,  parce  qu’il  se  tint 
moins  près  des  troubadours  de  la  grande  école  romane. 
M.  Noulet  a  pu  découvrir  d’intéressants  détails  de  la  vie 
du  poète,  et  nous  le  montrer,  à  une  époque  si  agitée,  tenant 
pour  le  roi  de  France  et  encourant  les  disgrâces  de  la 
haute  noblesse  du  Bazadais,  pour  rester  fidèle  à  la  cause 
royale,  qui  était  la  cause  nationale. 

»  Vous  devez  à  M.  Cabié,  membre  correspondant,  un 
travail  historique  et  archéologique,  intitulé  :  Le  canton  de 
Montastruc  et  les  communes  de  Saint-Sulpice  et  de  Lugan, 
durant  les  périodes  gallo-romaine,  ivisigothique  et  franke. 

»  Ce  territoire,  habité  par  les  Tolosates,  n’est  pas  men¬ 
tionné  par  les  auteurs  anciens,  bien  que  des  ouvrages  de 
fortification,  le  camp  de  Coufouleux  entre  autres,  fassent 
soupçonner  qu’il  a  dû  être  le  théâtre  d’événements  militai¬ 
res,  sous  la  domination  romaine.  Mais  si  nous  sommes 
réduits  à  cette  pénurie  d’indications  sur  l’histoire  politique 
de  cette  région,  les  recherches  archéologiques  permettent 
cependant  de  retrouver  son  aspect  extérieur  à  la  même 
époque,  et  d’apprécier  même,  par  induction,  l’état  général 
des  campagnes  avoisinantes.  R  n’est  presque  pas  de  com¬ 
mune  où  l’on  ne  découvre,  encore  de  nos  jours,  des  empla¬ 
cements  de  villas  romaines,  jonchés  de  débris  de  tuiles  à 
rebord,  de  poteries  fines,  de  mosaïques,  de  médailles,  etc. 
R  existait  donc  là  une  population  rurale  nombreuse  culti¬ 
vant  la  terre.  On  entrevoit  facilement  les  marques  de  pros¬ 
périté  et  de  vie  qu’offraient  déjà  nos  campagnes  aux  pre¬ 
miers  siècles  de  notre  ère.  L’invasion  des  barbares,  qui 
entraîna  la  chute  de  l’empire,  compromit  du  même  coup 
l’état  florissant  de  la  région.  Sous  la  domination  des  Ger¬ 
mains,  on  ne  constate  plus  que  la  décadence  des  arts  et  de 
la  civilisation  romaine.  Les  documents  écrits  mentionnent 
l’existence  de  petits  villages  avec  leurs  églises  et  leur 
population  d’agriculteurs  ;  mais  ce  n’est  là  qu’un  dévelop- 
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pement  matériel  de  la  population  et  de  l’agriculture ,  qui 
se  poursuit,  ou  se  maintient  tout  au  moins,  malgré  les  nou¬ 
velles  invasions  et  l’anarchie  féodale. 

»  M.  Edw.  Barry  nous  a  communiqué  des  fragments 
d’une  étude  sur  les  Dieux  Augustaux  :  il  pose  en  principe 
qu’il  existait  une  l’eligion  ayant  pour  but  le  culte  de  l’Em¬ 
pereur,  et  il  étudie,  pour  le  moment ,  deux  de  ces  cultes  : 
le  culte  municipal  et  le  culte  des  sévir i  augustales. [Quant,  au 
premier,  il  établit,  au  moyen  de  documents  et  d’inscrip¬ 
tions,  que  la  Gaule  Narbonnaise  a  eu  des  temples  élevés 
à  Auguste,  et  desservis  par  des  prêtres,  désignés  sous  le 
nom  de  Flamines.  C’étaient  toujours  des  personnages  pris 
dans  la  classe  élevée  et  élus  par  les  décurions.  A  côté  des 
Flamines,  il  y  avait,  dans  certaines  grandes  villes,  àNimes, 
par  exemple,  des  prêtresses,  qui  prenaient  le  nom  de  Fla- 
miniques ,  et  desservaient  les  memes  autels. 

»  Au  sujet  du  second  de  ces  cultes,  M.  Barry  met  en  relief 
le  roie  important ,  surtout  dans  les  villes  du  Bas-Langue¬ 
doc,  des  seviri  augustales,  corporation  ayant  pour  but  de 
rendre  un  culte  à  la  divinité  des  empereurs.  Cette  corpo¬ 
ration,  composée  d’affranchis,  avait  son  organisation  par¬ 
ticulière,  son  conseil  délibérant,  son  cérémonial.  Les  seviri 
immolaient  leurs  victimes,  dirigeaient  et  précédaient  les 
processions  en  l’honneur  de  nouveau  dieu.  Comme  les 
corporations  charitables  ou  autres,  les  seviri  augustales 
avaient  leur  lieu  de  réunion,  leurs  registres,  leurs  archives. 
Tous  les  membres  de  la  corporation  étaient  aussi  élus  par 
les  décurions.  Les  fonctionnaires  impériaux  trouvaient 
dans  les  seviri  des  hommes  soumis  et  obéissants.  Ceux-ci 
avaient  des  privilèges  :  ainsi ,  leurs  places  étaient  réser¬ 
vées  au  cirque,  au  théâtre  ;  partout,  ils  se  faisaient  précé¬ 
der  de  licteurs.  C’est  au  premier  siècle  de  notre  ère  qu’on 
trouve  le  plein  épanouissement  du  sévirai. 

»  M.  l’abbé  Carrière  a  donné  un  exemple  digne  d’être 
suivi.  Il  vous  promet  une  série  de  monographies  de  nos 
monuments  religieux.  L’église  de  Montgeard,  près  Nail- 
loux  (Haute-Garonne),  a  fait  l’objet  de  sa  première  publi¬ 
cation  de  ce  genre.  Il  la  rattache  à  l’église  Notre-Dame  de 
la  Dalbade,  de  Toulouse,  aussi  bien  que  les  églises  de  l’Isle- 
en-Dodon  et  de  Montesquieu-Yolvestre.  Sa  construction  a 
duré  plus  d’un  siècle,  et  elle  n’a  été  finie  qu’en  1561.  Les 
inscriptions  en  langue  romane,  si  rares  comme  l’on  sait , 
les  clés  de  voûte  historiées,  le  bénitier  en  marbre  blanc, 
fait  à  Pise  ,  en  1516,  d’après  l’inscription  romane,  par  un 
nommé  Caussidière  (famille  de  notre  pays),  ont  ôté  passés 
en  revue  et  signalés  par  notre  savant  président. 

»  Yous  avez,  Messieurs,  en  votre  possession  ,  depuis 
bien  longtemps,  une  tapisserie  qui  fait  l’ornement  de  votre 
salle  de  réunion.  Un  travail  de  M.  l’abbé  Carrière  nous  en 
a  révélé,  en  quelque  sorte,  toute  l’importance.  Les  princi¬ 
pales  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  y  sont  brodées  à 
l’aiguille  avec  une  richesse  de  détails  qui  surprend  non 
moins  que  la  conservation  des  couleurs  de  la  soie  mariée 
aux  fils  d’or.  Si  l’on  en  croit  l’examen  des  procédés  tech¬ 
niques,  ce  n’est  point  le  produit  d’un  centre  connu  de 
fabrication  publique,  c’est  une  œuvre  de  pieuse  patience, 
peut-être  accomplie  dans  l’obscurité  d’un  cloître,  vers  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle. 


»  Une  autre  précieuse  relique  du  passé,  que  vous  possé¬ 
dez  depuis  peu  de  temps,  a  fourni  àM.  Compayré  le  sujet 
d’une  étude  biographique  pleine  de  cette  érudition  trop 
rare,  qui  s’appuie  sur  la  parfaite  connaissance  des  textes. 
C’est  le  testament  original  de  Sicard  d’Alaman,  un  de  ces 
hommes  dont  les  Histoires  de  France  ne  parlent  guère,  et 
qui  furent  pourtant  l’honneur  de  leur  temps  et  de  leur  pro¬ 
vince  ;  d’abord,  compagnon  dévoué  du  comte  de  Toulouse 
Raymond  YII,  puis ,  créé  par  lui  gouverneur  du  comté,  et 
confirmé  plus  tard  dans  ces  dignités  par  Alphonse  de  Poi¬ 
tiers,  Sicard  d’Alaman  donna  des  preuves  d’une  haute 
valeur  et  d’une  grande  sagesse.  M.  Compayré,  après  nous 
avoir  retracé  le  détail  de  sa  vie  bien  remplie,  s’est  attaché 
à  décrire  les  ruines  du  château  de  Castelnau  de  Bonafous, 
qui  fut  son  séjour  de  prédilection. 

»  L’histoire,  Messieurs,  ne  vous  attire  pas  moins  que 
l’archéologie  proprement  dite. 

»  M.  de  Neuville  vous  a  payé  son  tribut  annuel,  avec  un 
mémoire  sur  la  naissance  et  la  vie  de  Robert  le  Fort ,  dans 
lequel  il  s’est  proposé  comme  but  l’examen  critique  d’un 
système  sur  l’origine  de  la  maison  de  France,  récemment 
mis  au  jour  par  M.  Anatole  de  Barthélemy,  dans  une  dis¬ 
sertation  publiée  par  la  Revue  des  questions  historiques.  Je 
ne  puis  donner  ici  des  détails  sur  l’importance  de  cette  dis¬ 
cussion  au  point  de  vue  de  la  connaissance  exacte  de 
l’époque  carlovingicnnc  ,  ni  sur  la  méthode  employée  par 
notre  confrère  pour  établir  l’origine  neustrienne  de  Robert 
le  Fort. 

»  M.  J. -F.  Bladô  nous  a  lu  un  mémoire  considérable  sur 
les  limites  de  la  France  et  de  l’Espagne  et  de  la  vallée 
d’Andorre.  Il  a  fait,  en  révisant  toutes  les  sources  souvent 
mal  utilisées  par  les  auteurs,  le  dénombrement  des  parois¬ 
ses  andorranes  ,  et  prouvé  ,  documents  en  mains ,  que  la 
délimitation  qui  existe  entre  la  France  et  l’Andorre  pour¬ 
rait  être  consacrée  par  une  convention  expresse  ;  que  la 
délimitation  de  fait  intervenue  ,  en  1866  ,  entre  l’Andorre 
et  l’Espagne  ,  dans  un  intérêt  de  police  ,  est  conforme  à 
tous  les  documents  connus  ,  et  qu’elle  peut  être  également 
ratifiée  par  le  gouvernement  français. 

»  M.  Caussé,  prenant  pour  base  un  compte  de  1772,  vous 
a  parlé  des  recettes  et  des  dépenses  du  chapitre  abbatial 
de  Saint-Sernin ,  de  l’origine  de  celles-là  et  de  l’emploi  de 
celles-ci.  Il  s’est  trouvé  ainsi  amené  à  raconter  quelques 
faits  intéressants,  tels  que  les  discussions  continuelles  entre 
les  chanoines  et  les  prébendés.  Ceux-ci  réclamaient  aussi 
le  titre  de  chantre  et  protestaient  contre  celui  de  chanteur, 
qui  ne  convient,  disaient-ils,  qu’aux  personnes  qui  font  métier 
de  chanter  ,  (qu'aux  chanteurs  de  l'opéra ,  aux  chanteurs  du 
Pont-Neuf.  Je  ne  puis  malheureusement,  Messieurs,  que  si¬ 
gnaler  par  un  mot,  dans  ce  rapport,  ce  mémoire  plein  de 
renseignements  sur  l’organisation  et  l’administration  d’un 
chapitre  qui  a  tenu  une  place  si  importante  parmi  les  insti¬ 
tutions  religieuses  de  Toulouse. 

»  M.  Eugène  Lapierre,  dans  une  note  sur  les  archives  de 
l’ancien  Parlement  de  Toulouse  ,  déposées  au  Palais  de 
Justice  ,  a  signalé  l’importance  des  deimiers  travaux  d’in¬ 
stallation.  La  division  des  fonds,  logiquement  établie,  per¬ 
met  d’y  recourir  avec  facilité.  Le  côté  décoratif  n’a  pas  été 
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négligé,  et  les  peintures  des  diverses  salles  rappellent  quel¬ 
ques  détails  de  ce  vieux  et  beau  palais  dont  il  reste  si  peu 
de  choses. 

M.  Lapierre  a  terminé  le  premier  volume  de  l’Inven- 
taire-sommaire  de  ce  riche  dépôt ,  travail  que  M.  Judicis  , 
son  prédécesseur,  avait  |bien  commencé.  592  articles  de 
la  série  judiciaire  B,  ayant  pour  dates  extrêmes  1444- 
1638,  sont  énumérés  avec  soin.  Notre  confrère  vous  a  lu 
des  fragments  de  sa  Notice  du  Parlement ,  que  F  Académie 
de  législation  a  jugé  digne  d’une  médaille  d’or.  Elle  figu¬ 
rera  au  commencement  du  second  volume,  qui  serait  im¬ 
primé  déjà  si  l’argent  ne  faisait  défaut. 

La  région  du  Sud-Ouest  n’est  pas  seule  soumise  à  vos 
investigations.  M.  Armieux  vous  a  rappelé  que  le  midi  de 
la  France  était  tout  entier  votre  domaine,  en  vous  com¬ 
muniquant  une  Notice  complète  de  Six -Fours  en  Pro¬ 
vence.  Il  prend  cette  localité  à  son  origine  peut-être  pho¬ 
céenne  ;  il  la  trouve  florissante  à  l’époque  romaine  et  la 
suit  jusqu’à  nos  jours.  Les  premiers  temps  du  christia¬ 
nisme  y  sont  rappelés  par  la  présence  d’une  crypte  fort 
intéressante.  M.  Armieux  a  su  tirer  un  excellent  parti, 
pour  éclairer  les  périodes  du  moyen  âge,  des  vieilles  chro¬ 
niques  du  riche  cartulaire  de  Saint-Victor,  à  Marseille. 

Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin  et  j’abuserais  de 
votre  bienveillante  attention  si  je  voulais  énumérer  ici  ces 
nombreuses  communications  de  trouvailles  que  vous  n’avez 
pas  oubliées.  Ces  mystérieux  autels  dédiés  Deo  llluroni  de 
Mondillan  ;  ces  belles  statues  en  bronze  du  dix-septième 
siècle,  montrées  par  M.  Chambert  ;  ces  armes  et  outils  en 
bronze  du  Tarn  ,  donnés  par  M.  Compayré  ;  ces  menus 
objets  recueillis  à  Vieille-Toulouse  par  MM.  Chalande  et 
de  Clausade  ;  ces  beaux  ivoires  ;  ces  antiques  bijoux  que 
M.  Barry  a  fait  passer  sous  vos  yeux  ;  ces  médailles  que 
vous  apportent  nos  numismates  et  surtout  M.  Chalande; 
cet  invent  lire  des  papiers  du  président  Duranti,  commu¬ 
niqué  par  M.  Lapierre;  ces  grands  tombeaux  chrétiens 
des  premiers  âges  recueillis  par  MM.  Prat  et  Gantier, 
vous  ont  fait  passer  d’heureux  moments,  ont  inspiré  d’uti¬ 
les  recherches  et  livré  de  curieux  renseignements. 

»  Ainsi  vous  rappelez-vous  avec  quel  plaisir  vous  avez 
entendu  la  lecture  de  M.  le  docteur  Noulet  sur  la  licorne 
de  F ancienne  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Comminges . 

»  Dans  la  Revue  de  Gascogne  ,  M.  Ph.  Tamizcy  de  Larro- 
que  a  publié  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  son  fils 
Henri  III,  à  la  date  du  7  décembre  1586,  dans  laquelle  elle 
rappelle  les  exploits  de  l’évêque  de  Comminges,  qui  venait 
de  reprendre  Saint-Bertrand,  «  très-forte  place  située  entre 
»  les  monts  Pyrénées  et  qui  importait  merveilleusement 
au  service  du  roi.  »  C’est  pourquoi  la  reine-mère  appuie, 
auprès  de  son  fils,  la  demande  de  l’évêque  :  «  Vous  requé- 
»  rant,  »  lui  dit-elle,  «  seullement  de  le  faire  rembourser 
»  des  frais  extraordinaires  où  il  s’est  constitué  pour  l’exé- 
»  cution  de  la  dicte  entreprinse,  qui  a  si  bien  succédé  ,  et 
»  qui  apporte  tant  d’utilité  à  votre  service.  » 

»  La  reine  ajoutait  :  «  M’asseurant ,  monsieur  mon  filz, 
»  que  c’est  chose  à  quoy  vous  aurez  égard,  je  ne  vous  en 
»  dirai  sur  ce  poinct  davantage,  mais  vous  prieray  encores 
«  d’une  chose  dont  il  vous  l’equiert  aussi  ,  qui  est  qu’il 


»  vous  plaise  escripre  fort  expressément  au  baron  Jacques, 

»  frère  du  vicomte  de  Lcrbourg  (que  vous  savez  bien 
»  quelles  gens  ce  sont),  qu’ilz  ayent  à  rendre  tous  les 
»  ornemens  dont  ils  se  sont  saisys  des  églises  dudict 
»  Saint- Bertrand,  et  mesmes  une  licorne  appartenant  à  la 
»  grande  église  de  la  dicte  ville,  laquelle  a  de -haulteur  en- 
»  viron  cinq  pieds  et  qui  est  de  fort  grande  valleur.  Ledict 
»  evesque  de  Comminges  et  les  aultres  ecclesiastiques  de 
»  la  dicte  église  désireroient  bien  qu’il  vous  pleust  la 
»  prendre  vous-mesme,  car  c’est  une  pièce  digne  de  vous, 

»  et  laquelle  demeurant  en  la  dicte  eglise  sera  toujours  en 
»  danger  de  se  perdre,  et  oultre  cela  donneroit  occasion  à 
»  ceux  qui  ont  envie  de  mal  faire  de  faire  nouvelles  entre- 
»  prinses  pour  avoir  un  tel  butin.  » 

«  M.  Tamisey  de  Larroque,  en  citant  ces  lignes,  ajou¬ 
tait  :  «  Qui  me  donnera  des  nouvelles  de  la  licorne  de 
»  Saint-Bertrand  de  Comminges  ?  » 

«  M.  Noulet  a  été  aux  renseignements.  Il  a  trouvé, 
qu’en  1667,  M.  de  Froidour,  lieutenant  général  au  bailliage 
de  la  Fère,  commissaire  député  pour  la  réformation  des 
forêts,  dans  une  ses  lettres  écrites  des  Pyrénées,  qu’il 
visitait  officiellement  au  nom  du  roi,  consacre  un  long  et 
bien  curieux  passage  à  la  licorne  de  Saint-Bertrand.  Elle 
est  encore  précieusement  conservée  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale,  et  ce  n’est,  en  réalité,  qu’une  des  deux  dents 
si  singulières  que  porte  à  la  mâchoire  supérieure  le  nar¬ 
val,  cétacô  de  la  famille  des  dauphins,  habitant  les  mers 
arctiques. 

»  Enfin,  la  science  qu’on  peut  appeler  l’archéo-géologie 
a  trouvé  chez  vous  la  place  qui  lui  est  due.  Il  est  au¬ 
jourd’hui  peu  d’antiquaires  qui  ne  lui  pardonnent  son  ori¬ 
gine  et  la  croient  de  moins  noble  maison,  parce  qu’elle  doit 
le  jour  aux  méthodes  des  naturalistes.  Nous  regrettons  pour 
eux  qu’ils  n’aient  pas  encore  compris  que  les  résultats  dits 
préhistoriques  reposent  sur  une  base  vraiment  scientifique  ; 
l'archéologie  classique  ne  suffirait  pas  à  éclairer  les  origi¬ 
nes  de  notre  histoire.  Il  a  fallu  des  naturalistes  pour  ensei¬ 
gner  aux  historiens  l’époque  relative,  les  coutumes  et  les 
mœurs  des  temps  primitifs  de  l’humanité. 

»  M.  Antoine  Gantier  et  moi ,  nous  avons  eu  l’honneur 
de  vous  communiquer  la  découverte  d’un  groupe  de  dol¬ 
mens  à  Montserié  (Hautes-Pyrénées),  et  d’une  station ,  à 
Saint-Pé-d’Ardet  (Haute-Garonne),  des  sauvages  de  cette 
époque  lointaine  où  le  mammouth  et  le  renne  vivaient 
dans  nos  pays. 

»  La  Société,  fidèle  à  sa  mission,  étend  sa  vigilance  sur 
les  monuments  de  notre  ville,  que  les  nécessités  de  notre 
époque  ou  de  malheureux  événements  livrent  aux  mains 
de  nos  architectes.  D’abord,  l’église  duTaur  vous  ajuste¬ 
ment  préoccupés.  Vous  avez  pu  obtenir  la  conservation 
d’un  sacrarium  retrouvé  par  hasard  dans  un  mur  à  recon¬ 
struire.  Vous  avez  été  moins  heureux  au  sujet  des  peintu¬ 
res  murales  du  seizième  siècle,  que  tous  ces  travaux  ont 
mis  au  jour.  Mais  la  municipalité  qui  venait  d’entrepren¬ 
dre  la  restauration  de  notre  ancien  hôtel  de  ville  ne  pou¬ 
vait  rester  insensible  à  vos  regrets,  et  elle  commanda  une 
copie  de  ces  peintures  à  M.  Engalières ,  peintre  bien 
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connu  à  Toulouse,  et  qui  s’est  acquitté  de  ce  travail  en  mé¬ 
ritant  vos  louanges. 

»  Personne,  ici,  ne  peut  avoir  oublié  le  violent  réquisi¬ 
toire  fort  ancien  déjà,  de  l’illustre  M.  de  Montalembert 
contre  notre  cité,  qu’il  appelait  la  métropole  et  comme  la 
patrie  du  vandalisme  :  accusation  injuste,  car  c’est  l’Etat, 
ce  sont  les  gouvernements  qu’il  fallait  condamner.  Aujour¬ 
d’hui,  la  Société  d’archéologie  en  appelle  de  ce  jugement 
au  Congrès  archéologique  de  France,  réuni  près  de  nous. 

»  L’cglise  des  Cordeliers,  l’église  des  Jacobins  ou  des 
Dominicains  transformées  en  casernes  et  en  grenier  !  Il  y 
avait  là  de  quoi  faire  bondir  le  cœur  d’un  archéologue  et 
d’un  artiste.  Plût  au  ciel  que  leurs  imprécations  eussent 
obtenu  quelque  résultat;  l’incendie  a  détruit,  il  y  a  deux 
ans,  le  premier  de  ces  monuments.  Ces  ruines  imposantes, 
et  que  l’on  ne  pouvait  plus  conserver,  semblaient  ne  pas 
vouloir  disparaître,  et  il  n’a  pas  fallu  moins  d’une  année 
pour  les  renverser. 

„  On  n’a  pas  manqué  d’accuser  Toulouse,  parce  quelle 
terminait  l’œuvre  presque  achevée  par  le  feu  !  On  n’a  pas 
son-é  que  vous  avez  l’amour  des  belles  choses  du  passe, 
et  non  pas  une  passion  déraisonnable  pour  tout  ce  qui 
nous  en  reste.  Les  antiquaires  ne  doivent  jamais  oublier 
qu’ils  perdraient  leur  cause  en  la  servant  sans  mesure. 
Notre  Société  a  obtenu  de  la  municipalité  la  conservation 
de  la  tour  des  Cordeliers,  et  le  transport  du  grand  portail 
éthique  dans  une  des  parties  de  l’église  des  Jacobins. 
r  Celle-ci  en  effet ,  a  été  plus  heureuse.  L’administra¬ 
teur  éminent  du  lycée  de  Toulouse  a  été  assez  habile  pour 
la  faire  rendre  au  culte,  et  tous  les  monuments  d’un  goût 
si  simple  ,  si  pur,  si  régulier  qui  l’entourent,  sont  redeve¬ 
nus  l’asile  d’une  population  laborieuse  qui  les  respecte  et 

saura  les  aimer. 

B  M  le  préfet  vous  a  transmis  une  circulaire  pour  vous 
demander  quels  vestiges  archéologiques  vous  jugez  dignes 
d’ètrc  classés  comme  monuments  historiques.  Vous  avez 
répondu  sans  trop  d’espérance,  et  pourtant,  quelques  jours 
après  le  ministre  assurait  aux  délégués,  réunis  a  la  Sor¬ 
bonne  qu’il  préparait  une  loi  plus  effective  et  plus  large 
<,ue  l’ancienne.  Si  ce  projet  se  réalise,  puisse  rassemblée 
<lc  nos  représentants  ne  pas  oublier  ces  paroles  de  Dupin 
•\  la  Chambre  des  députés  :  «  Les  monuments  historiques 
sont  une  partie  de  notre  gloire  ;  leur  conservation  est  un 
devoir  pour  nous.  Il  faut  savoir  nous  rattacher  aux  temps 
anciens  par  tout  ce  qu’ils  nous  ont  laissé  de  digne  d’être 

respecté.  « 

„  \h  !  que  ne  peut-on  changer  plus  vite  l’esprit  des 
hommes  !  sans  doute  il  y  a  progrès  :  le  public  n’assiste 
plus  avec  plaisir  à  la  chute  de  ces  vieux  édifices;  il  ne  les 
dédaigne  plus;  mais  il  ne  les  aime  pas  encore. Il  faut  lut¬ 
ter  pour  les  faire  aimer ,  car  une  idée  féconde  n’a  jamais 
su  triompher  sans  combat.  Si  l’on  vient  nous  dire  que  no¬ 
tre  science  n'est  pas  de  saison,  que  le  présent  a  trop  de 
ruines  et  que  demain  est  gros  de  menaces  ,  sachons  ré¬ 
pondre  que  si  nous  pouvons  soupçonner  l’avenir,  c’est  par 
les  inductions  légitimes  que  donne  la  connaissance  du 
passé. Lu  poète  normand  le  disait  il  y  a  plus  de  \iugt  ans  . 


Donjons,  castels,  remparts,  jalonnés  sur  la  route 
Ou  chemine  l’humanité. 

Conservent  une  voix  qu’en  passant  elle  écoute 
Pour  apprendre  la  vérité. 

Peut-être  les  échos  de  ces  noirs  tabernacles 
Où  pénètrent  les  aquilons, 

Murmurent  pour  les  rois  de  sévères  oracles 
Et  pour  les  peuples  des  leçons. 

»  Nous  vivons  dans  un  siècle  admirable  entre  tous  ;  le 
génie  de  l’homme  multiplie  ses  triomphes  sur  la  matière 
devenue  son  esclave  ;  aussi  faut-il  être  utile  pour  avoir  des 
droits  aujourd’hui.  Que  l’on  inscrive  donc  notre  archéolo¬ 
gie  dans  les  premiers  rangs  de  nos  sciences  multipliées. 
Les  heures  que  nous  arrachons  pour  elle  aux  agitations 
trop  souvent  stériles  de  la  place  publique  calment  notre 
pensée  et  nous  engagent  à  l’espérance.  Quand  on  connaît 
mieux  les  hommes  d’autrefois  on  est  plus  indulgent  pour 
ceux  d’aujourd’hui,  et  l’expérience  du  passé  nous  apprend 
que  si  ,  dans  notre  patrie  ,  le  ciel  n’est  pas  toujours  bleu  , 
les  nuages  au  moins  passent  vite  et  le  soleil  repaiait  plus 
radieux. 

Chargé  du  rapport  sur  les  concours  de  l’année,  M.  l’abbé  • 
Carrière  reprend  la  parole  et  lit  le  rapport  suivant  : 

«  Messieurs  , 

«  Une  autre  voix  que  la  mienne  devrait  se  faire  enten¬ 
dre  pour  vous  parler  du  concours.  J’obéis,  en  rompant 
avec  nos  habitudes,  à  une  de  ces  nécessités  dont  le  moin¬ 
dre  défaut,  vous  le  savez,  est  d’être  inexorable. 

»  J’ai  souvent  entendu  répéter  ce  cr  i  d’alarme  et  de  déses¬ 
poir  :  «  la  poésie  s’en  va  ,  la  poésie  s’éteint  !  »  Et  cepen¬ 
dant  ,  Messieurs  ,  les  voûtes  qui  nous  abritent  protestent 
contre  ces  mensonges.  Elles  répètent  chaque  année  les 
accents  inspirés  des  poètes,  et,  quand  les  poètes  chantent, 
peut-on  dire  que  la  poésie  s’en  va,  comme  une  proscrite  , 
et  qu’on  ne  la  retrouve  plus  que  sur  les  chemins  désolés 
de  l’exil?  Ah  !  Messieurs  ,  la  poésie  n’est  pas  si  solitaire 
qu’on  veut  bien  le  dire.  Si  elle  aime  la  solitude,  c’est  à  la 
condition  d’y  être  en  compagnie.  Celle  qu’elle  aime  le 
mieux,  c’est  la  compagnie  des  poètes.  On  est  sûr  de  trou¬ 
ver  la  poésie  là  où  se  trouve  un  poète. 

»  De  même  aussi ,  Messieurs  ,  vous  avez  entendu  dire  : 

«  l’archéologie  se  meurt,  l’archéologie  a  fait  son  temps.  » 
Les  mêmes  voûtes  qui  protestent  contre  le  décret  de  mort 
dont  on  frappe  la  poésie,  je  veux  qu’elles  protestent  désor¬ 
mais  contre  la  proscription  de  l’archéologie.  Elles  sont 
toutes  les  deux  plus  proches  parentes  qu’on  ne  le  croit. 
Si  la  poésie  aime  la  solitude,  l’archéologie  aime  les  ruines, 
oubliées  souvent  dans  le  silence  et  l’isolement,  environnées 
d’ombre  et  de  deuil.  C’est  là  qu’elle  habite,  gardienne  ja¬ 
louse  d’un  passé  qui  se  cache  sous  le  voile  des  siècles,  at¬ 
tendant  qu’on  l’interroge  et  ne  demandant  pas  mieux  qu< 
de  livrer  ses  secrets  à  ceux  qui  l’aiment,  et  la  rechci client 
»  Vous  aimez  l’archéologie.  Messieurs,  et  vous  connais¬ 
sez  sa  demeure.  Elle  vous  a  déjà  livré  bien  des  secrets  ;• 
mais  vous  savez,  qu’elle  eu  possède  bien  d’autres  et  vous 
les  lui  demandez  avec  une  ardeur  et  une  persévérance 
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auxquelles ,  ce  me  semble ,  elle  pourrait  bien  se  montrer 
plus  sensible.  Mais  les  difficultés,  loin  de  vous  rebuter, 
vous  excitent  et  vous  encouragent.  Quand,  au  moindre  si¬ 
gne,  je  vois  ces  légions  de  savants  qui  se  lèvent,  cherchant 
à  qui  écartera  le  plus  ce  voile  sombre  qui  couvre  le  passé, 
je  suis  sùr  de  l’avenir  de  l’archéologie.  Je  sais  que  non- 
seulement  elle  ne  meurt  pas ,  mais  encore  qu’elle  ne  peut 
pas  mourir.  Est  ce  que  les  archéologues  manquent  ? 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que  l’archéologie  disparaisse. 

»  Le  congrès  actuel,  la  séance  solennelle  que  tient  en  ce 
moment  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  , 
notre  concours,  les  couronnes  que  nos  mains  vont  poser 
sur  le  front  de  vos  lauréats,  tout  cela,  Messieurs,  affirme 
la  vitalité  de  l’archéologie  ,  tout  cela  crie  bien  haut  que  si 
les  archéologues  meurent,  la  science  leur  survit. 

»  Mais,  je  l’ai  déjà  dit,  la  science  ne  se  montre  pas  tou¬ 
jours  aussi  complaisante  qu’on  le  voudrait  aux  poursuites 
de  ses  adeptes.  Le  concours  de  cette  année  en  est ,  hélas  ! 
une  preuve  trop  éclatante. 

»  Il  n’y  a  pourtant  pas  eu  de  concours  l’année  passée.  On 
espérait  que  les  concurrents  ,  ayant  devant  eux  plus  de 
temps,  se  seraient  livrés  à  des  études  plus  approfondies 
et  plus  nombreuses.  S’d  n’en  est  pas  ainsi,  à  qui  la  faute? 
Pas  à  la  Compagnie,  bien  sûr,  qui  se  console  de  ses  décep¬ 
tions  en  réservant,  comme  bien  d’autres,  ses  couronnes... 
jusqu’à  ce  que  viennent  les  rois. 

»  La  question  qui  avait  été  proposée  pour  le  prix  Our- 
gaud  au  concours  de  1872  ,  ne  rencontra,  cette  année-là  , 
qu’un  seul  auteur  qui  osât  l’aborder,  mais  de  si  loin  et  si 
peu,  que  la  Société  ,  ne  trouvant  pas  qu’elle  fût  même  ef¬ 
fleurée  ,  crut  qu’elle  devait  la  maintenir  au  concours  sui¬ 
vant.  On  avait  demandé  «  la  statistique  raisonnée  des  mo- 
»  numents  élevés  dans  les  trois  diocèses  de  Toulouse ,  de 
»  Comminges  et  de  Couserans  ,  depuis  le  règne  de  Char- 
»  lemagne  jusqu’à  celui  de  saint  Louis  exclusivement.  » 
La  Société  se  serait  contentée  ,  à  défaut  d’un  travail  d’en¬ 
semble  ,  d’une  étude  complète  ,  à  ce  point  de  vue  ,  même 
sur  l’un  des  trois  diocèses.  L’horizon  scientifique  ,  inter¬ 
rogé ,  est  encore  demeuré,  cette  fois,  sans  réponse.  La 
Compagnie  ,  qui  n’a  pas  la  moindre  raison  de  redouter  les 
épreuves,  veut  encore  tenter  celle-ci.  Elle  laisse.au  con¬ 
cours  de  1875  la  même  question,  dont  quelqu’un  finira, 
peut-être,  par  comprendre  l’intérêt  et  l’importance  ;  mais 
elle  y  ajoute  une  question  nouvelle  dont  les  éléments  sont 
peut-être  plus  sous  la  main  et  mieux  à  portée  d’être  cueillis. 
Cette  question,  la  voici  : 

«  Par  l’étude  des  monuments  en  briques,  élevés  pendant 
»  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  dans  la  région  dont 
»  Toulouse  est  le  centre  ,  peut-on  établir  l’existence ,  dans 
»  ce  pays,  d’une  école  spéciale  d’art  monumental?  Fixer 
»  les  dates  et  déterminer  les  caractères  de  ces  édifices.  » 

»  Si  le  prix  Ourgaud  n’a  pu  éveiller  l’ambition  de  per¬ 
sonne,  le  concours  libre,  en  revanche,  a  eu  des  attraits 
pour  un  certain  nombre. 

»  M.  Hippolyte  Durand,  architecte  diocésain  à  Tarbes,  au¬ 
teur  de  la  célèbre  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et 
déjà  mentionné  dans  nos  précédents  concours,  a  offert  à  la 
Compagnie  un  album  de  dessins,  composé  de  trente  feuilles 


in-folio,  renfermant  plus  de  soixante  et  dix-huit  dessins. 
Ce  sont  des  plans  d’église  et  de  cloître  ;  des  reproductions 
de  gaufriers  (fers  à  hosties,  pris  dans  le  pays  basque,  au 
nombre  de  dix-huit),  des  chandeliers  et  pupitres  en  bronze 
doré,  des  pierres  tumulaires,  des  chapiteaux,  des  poids 
anciens  et  d’anciennes  mesures  en  pierre,  des  sceaux,  des 
ferrures  de  portes,  des  peintures  murales,  découvertes 
sous  le  badigeon  dans  l’église  de  Villeneuve-de-Marsan 
(Landes) ,  etc.  Deux  courtes  monographies  seulement 
accompagnent  ces  nombreux  dessins.  Ajoutons  que  ce 
ne  sont  que  des  calques.  Mais  peut-on  bien  exiger  d’un 
artiste  qu’il  se  dessaisisse  de  ses  originaux? 

»  Il  est  bien  évident  que  c’est  la  partie  illustrée  qui  fait  à 
peu  près  tout  le  mérite  de  ce  travail  ;  mais  ce  mérite  est  réel. 
A  l’habileté  de  l’artiste  se  joignent  le  coup  d’œil  sûr  et  fidèle 
de  l’architecte,  et  la  précision  mathématique  de  la  règle  et 
du  compas.  Il  y  a  de  l’esprit  comme  dans  une  composition 
originale  ;  mais  de  cet  esprit  souple  et  pénétrant  qui  s'iden¬ 
tifie  avec  son  modèle,  qui  le  rend  avec  le  scrupule  de 
l’amour  et  du  respect;  ne  touchant  à  son  auteur  qu’avec 
une  main  si  délicate  et  si  caressante,  qu’elle  ne  laisse  au¬ 
cune  trace  de  son  passage.  Ce  n’est  pas  le  copiste,  c’est 
l’auteur  ou  l’objet  qu’on  voit  encore  dans  la  copie.  La  pho¬ 
tographie  seule  pourrait  être  plus  vraie ,  mais  peut-être 
avec  moins  de  charme,  et,  à  coup  sûr,  avec  moins  de 
mérite. 

»  Pour  être  encore  plus  exact ,  M.  IL  Durand  a  colorié 
sur  place,  en  présence  du  modèle,  un  feuillet  représentant 
une  scène  des  peintures  de  Ahllencuve  :  le  Christ  entouré 
de  ses  apôtres.  Un  autre  feuillet  représente  six  scènes 
historiées  différentes,  sous  des  arcs  trilobés.  Le  troisième- 
feuillet,  l’un  des  plus  importants,  retrace,  dans  huit  ta¬ 
bleaux  superposés,  quatre  sur  quatre,  la  légende  de  sainte 
Catherine.  L’auteur  n’a  eu  garde  de  négliger  de  repro¬ 
duire  toutes  les  inscriptions,  en  mauvais  français  du  temps, 
mais  toujours  extrêmement  précieuses.  L’inscription  supé¬ 
rieure  est  ainsi  conçue  : 

ISTOYERE  DE  SENTE  CATHAIUNE  A  ETE  FETE  ANLANÉE  1529- 

»  Voilà  une  date  précise.  On  faisait  donc,  quoi  qu’on  en 
dise,  de  la  peinture  à  personnages  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Ces  peintures  sont  encore  inédites ,  ainsi 
que  la  plupart  des  autres  dessins  envoyés  par  M.  H.  Du¬ 
rand.  Tout  en  regrettant  que  M.  Durand  n’ait  pas  donné  une 
plus  large  place  à  la  partie  scientifique,  la  Société  a  voulu 
témoigner  sa  satisfaction  à  l’auteur  en  lui  accordant  une 
médaille  de  vermeil. 

»  L’archéologie  ne  dédaigne  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  venir  à  son  aide.  Si  elle  aime  le  crayon  de 
l’artiste  et  le  compas  de  l’architecte  ,  elle  est  loin  de 
repousser  l’objectif  du  photographe.  La  photographie  agit 
avec  une  précision  inexorable.  Il  n’y  a  là  rien  qui  sente  la 
convention  ou  le  caprice.  Ce  n’est  pas  l’homme  qui  des¬ 
sine,  c’est  la  lumière  qui  imprime.  Tout  ce  que  prend  la 
photographie  est  d’une  exactitude  brutale.  L’artiste  photo¬ 
graphe  apporte  toujours  avec  lui  sa  recommandation  de 
fidélité.  11  n’est  pas  le  fauteur  ouïe  serviteur  d’un  système 
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préconçu,  il  est  le  témoin  impartial  et  incorruptible  de  la 
vérité.  S’il  ne  veut  pas  traduire  un  monument  tel  qu’il  est, 
il  n’a  qu’a  ne  pas  le  prendre.  Ou  comprend  tout  le  parti 
que  l’archéologie  peut  tirer  de  cette  invention  récente,  et 
avec  quel  empréSsemcnt  sympathique  elle  accueille  la  coo¬ 
pération  de  la  photographie,  maintenant  surtout  que  la 
reproduction  aux  encres  grasses  est  devenue  si  facile  et  si 
pratique.  Aussi ,  lorsque  M.  E.  Delon,  qui  a  obtenu,  dans 
un  de  nos  précédents  concours,  une  médaille  d’argent  et  le 
titre,  de  photographe  de  la  Société  archéologique  du  midi 
de  la  France,  est  venu  nous  apporter,  encore  cette  année, 
son  intéressante  moisson  ,  la  Société  ne  s’est  pas  bornée 
à  constater  le  mérite  artistique,  trop  connu  pour  qu’on  en 
parle,  de  l’auteur;  mais  elle  s’est  empressée  de  le  féliciter 
de  la  persévérance  avec  laquelle  il  s’attache  à  perpétuer  le 
souvenir  de  nos  monuments  historiques. 

»  Ce  n’est  pas,  Messieurs,  sans  quelque  émotion  dou¬ 
loureuse,  qu’en  parcourant  la  galerie  de  son  exposition 
photographique,  vos  regards  attristés  se  sont  arrêtés  sur 
les  ruines,  qui  paraissent  encore  fumantes,  de  notre  admi¬ 
rable  église  des  Cordeliers,  aujourd’hui  complètement  dé¬ 
truite.  Une  inspiration,  venue  de  votre  sein,  lui  a  fait  heu¬ 
reusement  reproduire  la  façade  intérieure  du  monument 
sur  lequel  se  détache  cet  arc  d’ogive  si  caractéristique, 
principe  générateur  de  tout  le  système  constructif. 

»  Vous  avez  dû  remarquer  encore  les  deux  photogra¬ 
phies  représentant  le  chevet  de  notre  belle  basilique  de 
Saint-Sernin,  prises  l’une  avant ,  l’autre  après  la  restaura¬ 
tion.  Grâce  à  M.  Delon,  nous  n’aurons  pas  tout  perdu.  Il 
nous  restera  toujours  quelque  chose  de  réel  de  notre  vieille 
basilique,  la  basilique  toulousaine,  notre  basilique  à  nous, 
avec  ses  absidioles  couvertes  en  tuile,  sans  aerotères  et 
sans  symboles  animés  sur  ses  croisées.  Celle-là  était  bien 
notre  basilique,  la  basilique  de  nos  pères,  la  basilique  du 
bon  vieux  temps  ,  avec  l’empreinte  de  ses  grandeurs  et  de 
ses  gloires  ,  et  la  majesté  que  les  siècles  avaient  déposée 
sur  son  front.  Telle  qu’un  architecte  éminent  nous  l’a 
faite,  nous  ne  la  reconnaissons  pas  ,  et  il  nous  sera  peut- 
être  permis,  à  nous  Toulousains,  qui  avons  vécu  à  l’ombre 
de  ses  vieux  murs,  de  manifester  nos  regrets.  Ce  ne  sont 
pas  des  regrets  purement  platoniques  que  nous  exprimons 
ici.  C’est  au  nom  de  la  science  que  nous  osons  protester. 
On  se  demande,  en  effet,  s’il  est  bien  permis  à  un  homme 
de  la  valeur  de  M.  Viollet-le-Duc  de  ne  tenir  aucun  compte, 
dans  la  restauration  des  monuments  ,  de  leur  passé,  de 
leur  physionomie  primitive,  née  de  l’inspiration  et  de  l’es¬ 
thétique  du  génie  local.  Saint-Sernin  est  un  type  dont  on 
connaît  les  dérivés.  Pourrait-il,  maintenant  qu’on  l’a  fait  à 
l’instar  dés  autres  romans  qu’on  connaît  ailleurs,  revendi¬ 
quer  cet  honneur  et  ce  titre? 

»  Si  l’avenir  doit  se  montrer  sévère  à  l’endroit  de  sem¬ 
blables  transformations,  nous  voulons  qu’on  sache  bien  que 
Toulouse  ne  se  laisse  pas  dépouiller,  sans  protester,  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

»  On  regrette  que  M.  Delon  n’ait  pas  songé  à  prendre 
aussi  la  photographie  du  collège  Saint-Raymond  avant  sa 
restauration.  C’est  une  lacune  qu’on  signale  avec  peine 


dans  la  collection  photographique  des  monuments  de  Tou¬ 
louse  par  cet  artiste  de  talent. 

»  Quoi  qu’il  en  soit  ,  la  Société  décerne  à  M.  E.  Delon 
un  rappel  de  médaille  d’argent. 

»  Ce  que  je  pourrais  appeler  le  concours  artistique  s’ar¬ 
rête  là.  C’est  une  autre  série  d’études  et  d’appréciations  qui 
s'offre  à  nos  regards.  L’histoire  a  ici  la  part  la  plus  large 
et  la  plus  sérieuse. 

»  Un  de  nos  membres  correspondants  qui ,  dans  un  de 
nos  précédents  concours,  a  obtenu  le  prix  Ourgaud,  M.  A. 
Curie-Scimbres,  se  présente  avec  une  étude  historique 
ayant  pour  titre  :  «  Recherches  sur  les  lieux  habités  par 
»  Sulpice-Sévère;  premiers  monastères  institués  en  Aqui- 
»  taine.  Conjectures  pour  Saint-Justin-Pardiac  et  Saint- 
»  Sevcr-Rustain  (Gers  et  Hautes-Pyrénées)  » 

»  On  le  voit,  la  question  est  ardue.  Elle  se  présente  avec 
cet  attrait  piquant  qu’inspire  la  solution  d’un  problème  ; 
mais  le  courage,  la  perspicacité  et  l’érudition  ne  manquent 
pas  à  M.  Curie-Seimbres.  Il  s’est  mis  résolument  à  l’œuvre, 
et  s’il  n’a  pas  eu,  comme  il  le  dit  modestement,  la  préten¬ 
tion  de  tout  éclaircir,  il  est  certain,  du  moins,  qu’il  a  jeté 
un  jour  plus  profond  et  plus  vif  sur  les  détails  d’une  ques- 
lion  encore  vouée  à  toutes  les  chances  de  la  controverse. 

»  Deux  textes,  l’un  de  saint  Grégoire  de  Tours  ,  l’autre 
de  saint  Paulin,  servent  de  base  à  toute  l’argumentation 
de  l’auteur.  Ces  fondements  sont  solides.  Leur  interpréta¬ 
tion  prête  seule  à  la  dispute.  Pour  faire  partager  ses  pré¬ 
férences  ,  M.  Curie-Scimbres  fait  appel  à  tous  les  moyens 
d’information.  Il  invoque  les  traditions  et  les  légendes  loca¬ 
les  ;  il  apporte  tous  les  témoignages,  imprimés  ou  manus¬ 
crits  ,  discute  les  opinions  contraires,  ne  néglige  rien,  en 
un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  amener  un  atome  de  vérité. 
M.  Curie-Seimbres  est  un  rude  jouteur  qui  sait  tirer  parti 
de  tout.  Sa  dialectique,  vigoureuse  et  souple,  vous  enlace 
et  vous  enserre  de  toutes  parts.  Bien  qu’il  lui  plaise  de  ne 
pas  conclure,  on  devine,  sans  le  moindre  effort,  le  côté  vers 
lequel  il  incline.  C’est,  en  somme,  un  excellent  travail,  aux 
allures  simples  et  nobles,  se  faisant  lire  jusqu’au  bout  avec 
un  intérêt  toujours  croissant.  Une  médaille  d’argent  avec 
éloges  est  la  récompense  que  la  Société  décerne  à  M .  Curie- 
Seimbres. 

«Un  autre  travail  historique ,  ou  plutôt  hagiographique, 
a  été  présenté  au  concours  par  M.  l’abbé  Gustave  Redon , 
curé  des  Crozes  ,  près  Castelnaudary  (Aude) ,  sous  ce 
titre  :  Saint  Papoul ,  évêque  et  martyr.  Ce  sujet  est 
attrayant,  car  la  question  est  toujours  très-controversée  , 
et  elle  n’est  peut-être  pas  si  près  d’être  résolue. 

»  L’auteur  a  eu  le  bon  esprit  d’entrer  en  matière  dès  les 
premiers  mots.  Il  évite  ainsi  les  longueurs  inutiles  et  ces 
avant-propos ,  très-spirituels  et  très-savants ,  dont  le 
principal  mérite  ne  consiste  pas  précisément  à  se  montrer 
économe  du  temps  de  l’écrivain  ni  à  gagner  les  bonnes 
grâces  du  lecteur. 

«Trois  opinions  avaient  été  émises  : 

«  1°  Saint  Papoul  ne  fut  jamais  que  diacre. 

«2"  Saint  Papoul  était  prêtre. 

»  3°  Saint  Papoul  était  évêque. 
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»  Quant  à  sa  qualité  de  martyr,  elle  n’a  jamais  été  con¬ 
testée. 

«  M.  l’abbé  G.  Redon  repousse  les  deux  premières  de  ces 
opinions,  et  défend  l’épiscopat  de  saint  Papoul.  Il  invoque 
tous  les  témoignages  et  fait  appel  aux  anciennes  liturgies 
et  aux  traditions  ecclésiastiques  ,  principalement  à  celles 
de  l’Eglise  de  Toulouse.  Il  réfute  avec  bonheur  les  asser¬ 
tions,  peu  prouvées  d’ailleurs,  de  M.  l’abbé  Salvan  ,  dans 
son  Histoire  de  saint  Saturnin,  et,  notamment,  les  doutes 
exprimés  par  cet  auteur  sur  la  vérité  de  l’apostolat  de 
Saint-Saturnin  en  Espagne. 

»  Le  style  de  cette  dissertation  est  convenable ,  malgré 
quelques  redites  et  un  certain  abus  de  l’apostrophe. 

»  En  somme,  c’est  un  bon  travail,  consciencieux,  étudié 
avec  soin.  Si  l’auteur  ne  tranche  pas  définitivement  la 
question  ,  les  preuves  nombreuses  qu’il  a  su  grouper  avec 
assez  d’art  apportent  de  sérieuses  et  précieuses  lumières. 

«  Du  reste,  ce  n’est  là,  paraît-il,  que  le  premier  chapi¬ 
tre  d’une  étude  plus  considérable  que  l’auteur  nous  pro¬ 
met  et  à  laquelle  la  Compagnie  se  sent  toute  portée 
d’avance  à  faire  bon  accueil. 

i»  En  attendant  mieux  ,  la  Société  archéologique  accorde 
à  M.  l’abbé  Redon  une  médaille  de  bronze  avec  éloges. 

«  La  môme  récompense,  sauf  les  éloges,  est  décernée  à 
M.  Dounous  qui  a  présenté  au  concours  une  petite  no¬ 
tice  sur  l’antique  sanctuaire  ,  aujourd’hui  disparu ,  de 
Notre- Dame  du  bout  dupont,  h  Montesquieu-Volvestre  (Haute- 
Garonne).  Cette  chapelle  avait  été  bâtie  en  1293  après  la 
découverte  d’une  statue  noire  de  la  Vierge  trouvée  dans 
un  bloc  de  pierre  qu’on  entaillait  pour  la  construction  du 
pont.  Le  travail  de  M.  Dounous  n’est  guère  que  la  repro¬ 
duction  presque  intégrale  d'un  ouvrage  portant  le  titre  de 
Chronique  de  Notre-Dame.  On  regrette  que  l’auteur  ne 
fournisse  pas  des  indications  plus  précises  sur  ce  volume. 
Est-il  imprimé  ou  manuscrit?  Quelle  est  à  peu  près  sa 
date  probable?  Il  n’en  dit  rien. 

»  Malgré  cette  lacune  que  M.  Dounous  a  trouvé  peut-être 
difficile  à  combler  ,  la  Société  lui  exprime  sa  reconnais¬ 
sance  des  renseignements  intéressants  qu’il  lui  a  fournis 
sur  un  sanctuaire  qui  eut  au  moyen  âge  une  certaine 
importance. 

»M.  le  docteur  Guibaud,  de  Bélesta  (Ariége)  ,  l’un  des 
plus  fidèles  à  nos  concours  annuels,  d’où  il  revient  tou¬ 
jours  avec  quelque  nouveau  laurier,  a  présenté,  cette 
année ,  un  fragment  de  charte  du  commencement  du  sei¬ 
zième  siècle  ,  accompagné  de  la  copie  qu’il  en  a  faite. 
En  s’aidant  des  parties  non  encore  déchirées  et  des  indi¬ 
cations  historiques,  on  voit  qu’il  s’agit,  dans  ce  document, 
de  la  ratification,  accordée  par  le  chapitre  du  monastère  de 
Prouille,  de  la  renonciation  faite  par  la  sœur  Jeanne  d’Am- 
boise  à  sa  part  dans  la  succession  paternelle  en  faveur 
de  sa  mère  Madeleine  d’ Armagnac  et  de  son  frère  Jacques 
d’Amboise,  seigneur  d’Aubijoux.  Cette  pièce  aurait  pu 
présenter  un  intérêt  sérieux  à  cause  des  personnages  il¬ 
lustres  qui  y  figurent  et  de  la  nomenclature  des  sœurs  du 
monastère  de  Prouille  à  cette  époque ,  si  elle  n’eût  pas  été 
si  fruste.  Mais,  dans  l’état  où  elle  est,  il  est  évident  que 
l’intérêt  qu’elle  inspire  est  de  beaucoup  amoindri. 


»  Cependant,  la  Société  ne  saurait  oublier  le  dévouement 
et  les  services  scientifiques  de  M.  le  docteur  Guibaud  ; 
elle  lui  accorde,  avec  ses  remercîments  ,  le  rappel  de  ses 
précédentes  récompenses,  et,  notamment,  de  la  médaille 
d’argent  que  lui  a  valu  le  Testament  authentique  de  Sicard 
d’Alaman  ,  dont  il  a  doté  la  Compagnie 

»  Le  don  d’un  certain  nombre  d’objets  antiques  a  valu 
à  M.  de  la  Rhoëllerie ,  de  Toulouse,  ancien  sous-préfet,  et 
à  M.  Gabriel  Bonnels,  de  Narbonne,  une  médaille  d’argent. 

»  Un  rappel  de  la  même  récompense  est  accordé  àM.  Gas¬ 
ton  Prat,  pour  le  don  gracieux  qu’il  a  bien  voulu  faire  à 
la  Compagnie  d’un  remarquable  sarcophage  en  marbre 
blanc  sculpté  ,  découvert  sur  sa  propriété  de  Saint-Cizy , 
prèsCazères  (Haute-Garonne) ,  par  notre  collègue  M.  An¬ 
toine  Gantier. 

»  Un  semblable  rappel  de  médaille  d’argent  est  également 
décerné  à  M.  Emile  Simon ,  pour  le  don  d’une  série  d’ob¬ 
jets  de  provenance  égyptienne  ,  découverts  par  lui  dans 
des  travaux  de  creusement  exécutés  pour  le  canal  de  Suez. 

»  Enfin,  M.Gavailhès,  instituteur  au  bourg  Saint-Bernard, 
a  mérité  une  médaille  de  Bronze,  petit  module,  pour  la 
bonne  pensée  qu’il  a  eue  d’ériger  dans  sa  commune  un 
musée  local.  C’est  une  initiative  qui  lui  fait  honneur  et  que 
la  Société  se  plaît  à  encourager.  Elle  désire  que  ce  bon 
exemple  trouve  partout  des  imitateurs.  Elle  serait  heu¬ 
reuse  de  pouvoii  affirmer  qu’elle  l’espère.  Quant  aux 
autres  envois  présentés  par  M.  Cavailhès  au  concours  ,  ‘ils 
le  placent  dans  la  catégorie  suivante. 

»  Je  termine  donc,  Messieurs,  par  le  groupe  formé  des 
hommes  de  bonne  volonté.  A  eux,  d’après  l’Evangile,  la 
paix;  mais,  de  notre  part,  c’est  la  paix  du  souvenir  unie 
aux  encouragements  de  l’espérance.  Pourquoi  ne  nous 
retrouverions-nous  pas,  en  effet,  dans  les  concours  sui¬ 
vants,  ces  Messieurs  avec  des  moissons  plus  abondantes 
et  plus  mûres,  et  nous  avec  des  couronnes  plus  belles? 

»  Mais,  comme  il  y  a  toujours  honneur  à  tenter  quelque 
chose  et  à  faire,  au  moins,  preuve  de  bon  vouloir,  la 
Société  reconnaissante  accorde  une  mention  honorable  à 
M.  l’abbé  Roux  ,  curé  à  Calmont ,  Haute-Garonne  ,  poul¬ 
ies  renseignements  archéologiques  qu’il  a  fou  rnis  sur  la  loca¬ 
lité  qu’il  habite. 

»  Elle  veut  aussi  voir  figurer  au  rapport  les  noms  de 
MM.  Bessan  de  Rapt ,  curé  de  Saint-Pê-d’Ardet  (Haute- 
Garonne)  ;  Cavailhès;  Seilha  i  ,  instituteur  à  Menville 
(Haute-Garonne);  Bordes,  curé  de  Quint  (Haute-Garonne), 
qui  tous  ont  envoyé  au  concours  quelques  réponses  à 
notre  questionnaire. 

»  Je  ne  saurais  finir,  Messieurs,  sans  remercier  la  Société 
française  d’archéologie,  et  son  digne  directeur,  de  la  cour¬ 
toisie  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  nous  accorder  quel¬ 
ques-uns  de  ces  instants  si  précieux  consacrés  aux  travaux 
du  congrès  pour  les  employer  à  notre  séance  publique. 
Cela  nous  a  valu  l’honneur  d’une  assistance  d’élite,  des  en¬ 
couragements  venus  d’assez  haut  pour  accroître  notre  zèle 
et  des  lumières  assez  sûres  pour  le  diriger.  Qu’ils  veuillent 
bien,  ces  chers  et  illustres  collègues,  nos  hôtes  de  quelques 
jours,  recevoir  l’assurance  que  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France  comptera,  parmi  scs  meilleurs  souvenirs, 


—  30  — 


celui  de  ces  quelques  heures,  trop  courtes  pour  être  si 
douces,  qui  nous  ont  vu  réunis  sous  la  même  bannière 
scientifique. 

»  A  vous,  nos  frères  dans  la  même  science,  nous  disons 
donc  :  Merci ;  non  pas  :  Adieu ;  mais  :  Au  revoir!...  » 

Après  ces  diverses  lectures,  les  noms  des  lauréats  ont 
été  proclamés,  et  ceux  qui  étaient  présents  à  la  séance  ont 
été  invités  à  venir  recevoir  leurs  médailles. 

Séance  du  9  juin  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  septembre- 
octobre  1873. 

Revue  de  Gascogne,  mai  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  mai  1874. 

Revue  Savoisiennc,  mai  1874. 

Revue  de  l’art  chrétien,  mai  1874. 

Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  Montluc,  t.  II,  III,  IV 
et  V,  par  M.  Alphonse  de  Ruble  (don  de  l’auteur). 

Funérailles  du  roy  Henri  II,  avec  une  introduction  par 
M.  le  comte  L.  de  Galembert,  Paris,  1874  (offert  par  le 
Congrès  archéologique  de  France). 

Mélanges  sur  le  Vermandois  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  parM.  A.  de  Marsy  (don  de  l’auteur). 

Géographie  de  la  France  par  voies  de  communication,  par 
M.  Henry  Courtois,  licencié  ès-sciences,  3  volumes  (don  de 
l’auteur). 

M.  Cavailhès,  instituteur  à  Bourg-Saint-Bernard,  offre  à 
la  Société  divers  objets  qui  seront  conservés  dans  ses 
collections. 

La  correspondance  fournit  une  lettre  du  président  de  la 
Société  Eduenne  offrant  ses  publications  en  échange  de 
celles  de  notre  Société.  Conformément  à  une  délibération 
récente,  il  sera  statué  sur  cette  demande  à  une  prochaine 
séance. 

M.  Chalande  donne  lecture  d’une  note  sur  le  denier 
d'argent  de  Philippe  le  Hardi. 

Cette  monnaie  porte  :  d'un  côté,  un  grand  lis,  avec 
cette  inscription  : 

PHILIPVS  REX 

de  l’autre,  une  croix,  avec  cette  inscription  : 

TO  .  ZA.  CI .  VI. 

Cette  monnaie  attribuée,  sous  la  dénomination  de  maille- 
tierce,  à  Philippe  IV  le  Bel,  par  Comberousse,  dans  son 
livre  sur  les  monnaies  royales  de  France,  (tome  I,  p.  64, 
pl.  54),  doit,  pour  les  raisons  exposées  ci-après,  être  ren¬ 
due  à  son  devancier  Philippe  III  le  Hardi,  qui  a  dû  la  faire 
frapper  lorsqu’il  vint  prendre  possession  de  la  province  de 
Languedoc  en  qualité  de  comte  de  Toulouse,  après  la 
mort  d’Alphonse  et  de  Jeanne  (1271). 

Le  comté  de  Toulouse  ne  fut  définitivement  réuni  à  la 
couronne  qu’en  1361  (l). 

(1)  Jusqu’à  cette  époque,  les  rois  de  France  l’administrèrent 
■en  qualité  des  comtes. 


Il  est  facile  de  constater,  parle  poids  et  le  type  de  cette 
monnaie,  que  la  dénomination  de  maille-tierce  ne  peut  lui 
convenir,  attendu  que  celle-ci  était  le  tiers  du  gros  tour¬ 
nois. 

Le  gros  tournois  était  de  la  taille  de  58  au  marc,  ce  qui 
faisait  environ  79  grains  1/2  (ou  g.  4,30),  et  la  maille- 
tierce,  qui  en  était  le  tiers,  devait  être  environ  de  26  1/3 
(ou  1  gramme  45),  ce  qui  portait  la  taille  de  la  maille-tierce- 
à  174  au  marc,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  traité  his¬ 
torique  des  monnaies  de  France  par  Leblanc,  p.  209. 

Leblanc  affirme  que  le  tiers  de  gros  tournois  avait  le 
type  et  la  même  marque  que  le  demi-gros  et  le  gros  ;  or  le 
denier,  dont  nous  nous  occupons ,  est  bien  différent  du 
type  du  gros  et  du  demi-gros,  et  par  son  poids  ,  qui  est 
environ  de  un  gramme  dix  ou  vingt  grains,  et  par  son 
type  méridional,  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  citation  du 
bail  de  la  monnaie  de  Philippe  le  Hardi  (1271),  qui  porte 
que  le  denier  sera  de  la  taille  de  deux  cent  vingt-quatre 
au  marc,  poids  qui  correspond  avec  celui  de  notre  denier 
(Leblanc,  p.  199).  Ce  qui  nous  autorise,  d’accord  avec 
l’éminent  numismate,  M.  A.  de  Barthélemy,  à  rétablir 
l’attribution  de  ce  denier  à  Philippe  le  Hardi,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Le  docteur  Dufour  met  sous  les  yeux  de  la  Société  le 
dessin  photographié  à  Rome  d’un  tombeau  observé  à  Cer- 
vetri,  l’antique  Agxjlla  des  Pélasges,  Cærevetus  des  Etrus¬ 
ques.  Cervetri  est  un  triste  village,  entouré  de  sombres 
murailles  du  moyen  âge,  perché  sur  un  monticule  dont  les 
deux  cent  neuf  habitants  ont  la  figure  fiévreuse. 

La  nécropole  étrusque  est  située  à  peu  de  distance  du 
village  et  se  révèle  par  des  séries  de  tumuli  qui  recou¬ 
vrent  les  chambres  sépulcrales  creusées  dans  le  massif  du 
tuf  volcanique. 

Les  plus  remarquables  de  ces  tombeaux  sont  au  nom¬ 
bre  de  cinq,  et  connus  des  antiquaires  sous  les  noms  sui¬ 
vants  :  des  Peintures,  de  Tarquin ,  du  Triclinium,  des 
Sarcophages  en  albâtre,  des  Bas-Reliefs  ou  des  Guerriers. 
C’est  ce  dernier  qui  a  été  dessiné,  en  1866,  par  un  capitaine 
d’artillerie  du  corps  d’occupation  française.  Cette  grotte 
sépulcrale  est  un  véritable  musée  des  ustensiles  et  des 
armes  étrusques  ,  fidèlement  représentés  en  bas-reliefs 
calcaires,  qui  sont  appliqués  sur  les  piliers  et  sur  la  paroi 
antérieure  des  quatre  niches  tombales  où  les  cadavres 
étaient  disposés  deux  par  deux  ;  les  trois  gradins  circulai¬ 
res  qui  s’étendent  autour  de  la  chambre  étaient  jadis  gar¬ 
nis  d’urnes  cinéraires,  de  vases,  de  bijoux  d’or  qui  ont 
été  extraits,  en  1835,  pour  le  musée  étrusque  du  Vatican. 
La  nécropole  de  Cervetri  a  fourni  la  plupart  des  objets 
précieux  de  la  grande  collection  Campana,  qui  a  été  vendue 
récemmment,  pour  quatre  millions,  à  la  France  et  à  la 
Russie. 

M.  Dufour  présente  aussi  à  la  Société,  deux  miroirs 
étrusques  provenant  des  tombeaux  de  Tarquinies,  près 
Corneto.  Ces  miroirs  métalliques,  en  cuivre  jaune,  sont  de 
forme  circulaire  avec  un  manche;  sur  la  face  concave  on 
distingue  deux  figures  gravées  se  faisant  face  et  dont  l’atti¬ 
tude  indique  des  danseuses;  la  face  convexe  de  l’un  des 
miroirs  a  été  dépouillée  de  la  couche  épaisse  de  vert  de 
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gris,  et  le  brillant  de  cette  surface  est  tel,  qu’on  peut  croire 
qu'elle  était  dorée. 

M.  l’abbé  Carrière  demande  à  M.  Dufour  s’il  n’a  pas 
trouvé  des  inscriptions  ;  un  pareil  fait  serait  très-important 
au  point  de  vue  de  l’étude  de  la  langue  étrusque.  M.  Dufour 
répond  négativement. 

M.  Pessemesse  communique  à  la  Société  des  documents 
du  dix-huitième  siècle,  conservés  dans  les  archives  dépar¬ 
tementales  de  la  Haute-Garonne ,  et  concernant  Notre- 
Dame  la  Noire,  vénérée  dans  l’église  de  la  Daurade.  Cette 
communication  donne  lieu  à  une  discussion  ,  après 
laquelle  M.  le  président  invite  M.  Pessemesse  à  comparer 
et  coordonner  les  nombreux  documents  sur  ce  sujet  , 
qu’il  pourra  réunir,  ou  collectionnés  déjà  depuis  longtemps, 
et  à  rédiger  ensuite  un  mémoire  ne  renfermant  que  des  faits 
précis  et  puisés  aux  sources  originales.  M.  Pessemesse 
s’engage  à  faire  ce  travail. 

Séance  du  16  juin  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Annales  de  la  Société  des  lettres  ,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes  ,  t.  II,  1873. 

Notice  sur  les  Mostasas  de  la  vallée  d’Andorre,  par  J. -F. 
Bladé  (don  de  l’auteur). 

Elude  sur  V architecture  religieuse  de  l’Agenais,  du  dixième 
au  seizième  siècle ,  par  M.  G.  Tholin  ,  archiviste  du  Lot-et- 
Garonne,  1  vol.  Agen,  1874. 

Epigraphie  de  la  Moselle;  étude  par  M.  Charles  Robert  , 
1873  (2e  partie  du  1er  fascicule). 

Plans  de  l’ancienne  villa  gallo-romaine  de  Bapteste ,  lre  li¬ 
vraison  d’un  ouvrage  publié  par  MM.  Faugère-Dubourg 
et  Teulière. 

M.  E.  Cartailhac  donne  à  la  Société  quelques  détails  sur 
les  séances  générales  de  la  Société  française  à  Agen.  Des 
réponses,  sérieusement  préparées ,  ont  été  faites  aux  ques¬ 
tions  du  programme  pour  l’archéologie  préhistorique.  La 
plus  importante  communication  a  été  celle  de  M.  l’abbé 
Landesque.  Ce  géologue  a  fait  passer  sous  les  yeux  du 
congrès  quelques  os  avec  gravures  de  la  station  de  Lau- 
gerie  Haute.  Sur  un  de  ces  os,  une  omoplate  ,  on  remar¬ 
que  une  gravure  au  trait  représentant  une  femme.  Mal¬ 
heureusement  l'os  est  cassé  à  la  hauteur  du  cou  et  la  tête 
manque.  M.  l’abbé  Landesque  a  trouvé  en  môme  temps 
une  petite  statuette  fragmentée,  en  bois  de  renne,  qui 
paraît  figurer  un  enfant.  Des  moules  et  des  photographies 
de  ces  objets  passent  sous  les  yeux  de  la  compagnie. 

Pour  la  partie  archéologique  et  historique  ,  l’intérêt  s’est 
concentré  sur  la  villa  de  Bapteste.  C’est  une  villa  agricole, 
gallo-romaine,  de  la  plus  haute  importance.  MM.  Teulière 
et  Faugère-Dubourg  ont  fait  des  fouilles  très-considéra¬ 
bles  ,  et  ils  ont  été  largement  récompensés.  Ils  ont  pu  recons¬ 
tituer  un  plan  par  terre  de  cette  villa  ;  presque  partout  les 
mosaïques  sont  conservées;  plusieurs  sont  en  parfait  état, 
et,  sous  un  vaste  hangar  qui  les  protège  en  les  recouvrant, 


se  trouvent,  parfaitement  classés,  un  grand  nombre  d’ob¬ 
jets  recueillis  pendant  les  fouilles. 

Plusieurs  membres  du  congrès  étaient  portés  à  croire 
que  cette  villa  est  celle  de  saint  Paulin 

M.  Cartailhac  entre  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 
M.  Bladé  fait  observer  que  rien  n’est  moins  prouvé  que 
cette  hypothèse. 

M.  Cartailhac  ajoute  que  le  congrès  s’est  occupé  d’une 
question  importante  :  celle  des  cartes  archéologiques  ;  il 
avoue  que  le  Congrès  n’a  pas  fait  faire  un  pas  à  la  question. 
Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  deux  spécimens 
qu’il  vient  de  recevoir  :  la  carte  archéologique  du  Bassin 
du  Pdiône  ,  par  M.  E.  Chantre  ,  et  des  cartes  celtiques 
et  gallo-romaines,  publiées  par  M.  Boisse,  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  la  société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  V Aveyron. 

M.  Barry  fait  part  à  la  Société  de  la  découverte  d’un 
sceau  intéressant  (du  treizième  siècle)  :  celui  de  la  Bastide- 
de-Gémil.  Ce  sceau  consulaire  porte  la  croix  de  Toulouse, 
dans  le  centre  de  laquelle  se  trouve  une  croix  grecque , 
en  creux.  M.  Barry  promet  de  lire  une  note  d’ensemble  , 
où  il  rapprochera  le  sceau  de  Gémil  de  celui  de  Saint- 
Bertrand -de-Comminges. 

Séance  du  23  juin  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  savoisienne.  Juin  1874. 

Journal  d’agriculture  pratique  de  Toulouse.  Mai  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ;  1er  trimes¬ 
tre,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  dePicardie ;  n°  1 ,  1874. 

Revue  de  l’art  chrétien.  Juin  1874. 

Bulletin  monumental ,  5e  série,  t.  II,  n°  4  ,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  architectes  et  archéologues  du 
Portugal ,  n°  1,  2e  série.  Lisbonne,  1874. 

Démocharès  ou  une  fausse  étymologie  du  mot  mouchard  , 
par  M.  l’abbé  Corblet.  Amiens,  1874  (don  de  l’auteur). 

Motifs  historiques  d'architecture ,  décorations  intérieures , 
par  M.  César  Daly ,  architecte  du  gouvernement.  Livrai¬ 
sons  1  à  10  ;  Paris,  1873  (don  de  l’auteur). 

M.  II.  Durand,  architecte  diocésain  à  Tarbes,  est  élu 
au  scrutin  secret  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Alphonse  de  Ruble  ,  membre  de  la  Société  de  l’his¬ 
toire  de  France ,  à  Paris  ,  est  aussi  élu  membre  corres¬ 
pondant. 

M.  de  Neuville  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
quatre  registres,  manuscrits,  qui  lui  ont  été  prêtés  par 
M.  Calmet,  libraire,  et  qui  proviennent  de  l’ancien  couvent 
de  Saint-Pantaléon  (monastère  des  Onze  Mille  Vierges). 
Ces  registres  sont  : 

1°  Un  inventaire  des  titres  et  possessions  diverses  du 
couvent. 

2°  Un  registre  des  délibérations. 

3°  Un  obituaire. 
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4°  Un  registre  de  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
qui  se  réunissait  dans  le  couvent. 

La  Société  invite  M.  le  président  à  voir  officieusement 
M.  le  maire,  afin  de /faire  acheter  par  la  ville ,  si  c’est 
possible ,  ces  documents  importants  de  notre  histoire 
locale. 

M.  J. -F.  Bladé  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  la  Géo¬ 
graphie  politique  des  Pyrénées  françaises  avant  la  Révolution. 
Pour  rédiger  ce  mémoire  M.  Bladc  a  utilisé  :  1°  Tous  les 
ouvrages  imprimés  dont  il  est  possible  de  tirer  parti  ; 
2°  les  archives  publiques  et  privées  des  départements  py¬ 
rénéens  et  celles  du  nord  de  l’Espagne. 

Grâce  à  ces  indications,  l’auteur  a  pu  restituer  exacte¬ 
ment  et  intégralement,  avec  quantité  de  textes  à  l’appui, 
toutes  les  divisions  féodales  et  administratives  abolies  par 
le  nouveau  régime.  Il  a  pu  indiquer  leurs  divisions  et  sub¬ 
divisions,  et  donner,  pour  chacune  d’elles,  les  noms  des 
paroisses  qui  les  composaient.  La  toponymie  a  été  aussi 
l’objet  de  son  attention  particulière ,  et  il  s’est  attaché  à 
écrire  les  noms  de  lieux  avec  leur  orthographe  véritable. 

Nous  ne  pouvons  fournir  ici  qu’un  aperçu  des  plus  som¬ 
maires  de  ce  travail. 

Vicomté  de  Labourd.  Pas  de  grandes  divisions. 

Navarre  française.  Pays  d’Arberone.  —  Pays  de  Cize  et 
Châtellenie  de  Saint-Jean.  —  Pays  d’Irissarry,  Armen- 
darits  et  Lentabat.  —  Pays  de  Mixe.  —  Pays  d’Ostabarret. 
—  Vallée  de  Baïgorry.  —  Vallée  d’Ossès. 

Vicomté  de  Soûle.  Soule-Souverain  (comprenant  les  vies 
de  Val-Dextre  et  de  Val-Senestre),  Soule-Souverain  (com¬ 
prenant  les  degueries  de  Peyriede  et  d’Arbaille),  Barhoue 
(comprenant  les  degueries  de  Laruns,  Aroue  et  Domezain). 

Vicomté  de  Béarn.  Sénéchaussées  et  recettes  de  Morlaàs, 
d’Oloron,  d’Orthez,  de  Pau  et  de  Sauveterre.  —  Vallées 
d’Ossau,  d’Aspe,  de  Baretous  et  de  Josbaig. 

Comté  de  Digorre.  Quarterons  de  Tarbes,  de  Bagnères, 
de  Vie,  de  Rabastens  et  de  Lourdes.  —  Vallées  d’Azun, 
de  l’Estremc  de  Salles,  de  Saint-Savin,  de  Davantaïgue 
(avec  ses  quatre  vies),  de  PEstrcme  de  Castelloubon ,  de 
Batsouriguère  et  de  Barèges  (avec  ses  quatre  vies).  — 
Pays  de  Fites  et  de  Refîtes.  —  Pays  de  Rustan. 

Comté  des  Quatre- V allées .  Vallées  d’Aure,  de  Magnoac 
(avec  la  vallée  particulière  de  Castelnau-de-Magnoac) ,  de 
Nestes  et  de  Barousse. 

Pays  de  Rivière-Verdun.  Judicature  de  Verdun.  —  Judica- 
ture  de  Rivière  dans  laquelle  se  trouvaient  les  vallées  de 
Louron  et  de  Larboust.  La  vallée  du  Lis  ou  du  Lys  dépen¬ 
dait  de  cette  dernière. 

Comté  de  Comminycs  et  pays  limitrophes.  Châtellenies 
d’Aspet,  d’Aurignac,  de  Castillon,  de  Fronsac,  de  l’Isle- 
en-Dodon,  de  Muret,  de  Salies,  de  Samatan,  de  Saint-Gi¬ 
rons  et  de  Saint-Julien.  Aides  d’Encausse,  de  Lescure,  de 
Montespan  et  de  Sauveterre.  —  La  châtellenie  de  Fronsac 
contenait  les  vallées  de  Frontignics,  de  Bavartès,  de  Lay- 
risse,  de  Luchon,  d’Oueil  et  de  Nistos.  —  La  châtellenie 
de  Castillon  englobait  le  consulat  de  Castillon  et  les  vallées 


de  Bctmale,  de  Biros,  de  Moulis,  de  Vallonguc-Dessus  et 
de  Vallongue-Dessous.  —  La  châtellenie  de  Saint-Girons 
comprenait  la  vicomté  de  Couserans  et  la  vallée  d’Erce. 

Vicomté  de  Nébouzan.  Châtellenies  de  Saint-Gaudens,  de 
Saint-Plancard,  de  Cassagnabcre,  de  Sauveterre  et  de 
Mauvezin. 

Comté  de  Foix.  Vallées  diverses  du  Bas-Foix  et  du  Sa- 
vartès. 

Donezan.  Pas  de  grandes  divisions.  M.  Bladé  donne  à  la 
suite  la  composition  détaillée  du  pays  de  Sault. 

Capcir.  Pas  de  grandes  divisions. 

Vallée  d’Andorre.  Divisée  seulement  en  six  paroisses. 

Cerdagnc  française.  Enumération  des  villages  de  ce  dis¬ 
trict  où  se  trouvait  comprise  la  vallée  de  Querol,  impro¬ 
prement  appelée  Carol. 

Comté  de  Confient,  \ 

Comté  de  Roussillon,  [  pas  de  grandes  divisions. 

Comté  de  Vallespir,  j 

Séance  du  30  juin  1874. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  t.  VIII,  lre  et 
2e  livraisons,  1872-1873. 

Mémoires  de  l’Académie  du  Gard,  1872. 

Mémoire  de  la  Société  d’émulation  du  Doubs,  VIIe  vol. 
1872. 

Revue  de  Gascogne,  juin  1874. 

Romania,  avril  1874. 

L’armée  et  l'administration  allemandes  en  Champagne,  par 
M.  Alphonse  de  Iluble,  1  vol.  Paris,  1872  (don  de  l’au¬ 
teur). 

Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques ,  par 
M.  Antony  Rich.  1  vol.  Paris  (offert  par  M.  Chalande). 

La  correspondance  fournit  : 

Une  lettre  de  M.  de  Ruble,  remerciant  la  Société  du  ti¬ 
tre  de  membre-correspondant  qui  lui  a  été  décerné  dans 
la  dernière  séance  ; 

Une  lettre  de  M.  Durand,  adressant  à  la  Société  les 
mêmes  remercîmcnts. 

Le  secrétaire  adjoint, 

Euo.  LAPIERRE. 


Membres  composant  le  comité  de  librairie  et  d’impression 

pour  1874-75. 

MM.  Noulet  ,  Armieux  ,  Caussé. 

Supplémentaires  :  MM.  Bladé,  Cartailhac. 

Membres  composant  le  comité  économique. 

MM.  l'abbé  Massol,  Dubor,  Bunel. 


TOULOUSE.  —  IMPRIMERIE  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  SALENQUES,  28. 
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SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Fondée  en  1 83 1 ,  et  reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  i  o  novembre  1 85o. 


Séance  du  14  juillet  1874. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  archéologique,  n°  VII.  Juillet  1874. 

Rapport  fait  à  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  bel¬ 
les-lettres  de  Bayeux,  sur  le  projet  d’ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  M.  de  Caumont.  Ce  rapport  est  accompagné 
d’une  circulaire. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  t.  XX.  An¬ 
nées  1872-1873. 

L'Investigateur,  livraison  d’avril  et  mai  1874. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Lapierre  ,  donnant  sa 
démission  de  secrétaire  adjoint.  Elle  regrette  une  déter¬ 
mination  qui  paraît  irrévocable.  Elle  est  ainsi  privée  d’un 
secrétaire  adjoint  qui  a  rempli  ces  fonctions  avec  une  dis¬ 
tinction  remarquable. 

M.  l’abbé  Carrière  analyse  sommairement  un  Mémoire 
de  M.  Authier  curé  d’Unac  intitulé  :  Une  visite  au  monu¬ 
ment  historique  de  l'église  d’Unac.  Ce  travail,  qui  était  des¬ 
tiné  au  dernier  concours  de  la  Société,  n’a  pu  être  terminé 
à  temps.  11  est  dédié  à  la  Société,  que  l’auteur  consulte  sur 
la  manière  dont  ce  monument  et  ses  accessoires  pourraient 
être  restaurés.  M.  l’abbé  Carrière  reviendra  sur  ce  travail 
et  en  donnera  une  connaissance  complète. 

M.  l’abbé  Carrière  annonce  à  la  Société  les  découvertes 
faites  dans  la  crypte  d’Uzès  récemment  déblayée.  Il  insiste, 
notamment,  sur  un  christ  que  l’on  y  a  retrouvé  et  dont  tous 
les  caractères  indiquent  une  haute  antiquité,  c’est-à-dire 
l’époque  où  les  représentations  du  Christ  en  croix  étaient 
très-rares. 

La  Compagnie  charge  M.  A.  Gantier,  membre  résidant, 
de  la  représenter  au  Congrès  international  d’anthropologie 
et  d’archéologie  préhistorique  à  Stockholm. 

M.  Caussé  lit  une  notice  historique  sur  l’ancien  couvent 


des  Onze-Mille-Vierges ,  sous  l'invocation  de  saint  Pantaléon. 
Quatre  volumes  manuscrits,  communiqués  à  la  Compagnie 
par  M.  J.  Calmet,  libraire  à  Toulouse,  ont  fourni  à  l’auteur 
la  principale  base  de  son  travail.  Il  retrace  les  origines  de 
ce  couvent,  d’après  les  auteurs,  complète  la  liste  des  ab¬ 
besses  donnée  par  le  Gallia  christiana,  et  indique  les  mai¬ 
sons  religieuses  auxquelles  ce  couvent  a  donné  naissance. 
Le  travail  de  M.  Caussé  figurera  in  extenso ,  dans  un  des 
prochains  comptes  rendus. 

Séance  du  21  juillet  1874. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne. 
Juin  1874. 

Une  lettre  de  M.  de  la  Pijardière,  archiviste  de  l’Hérault, 
qui  demande  le  concours  des  secrétaires  de  la  Société  pour 
lui  faire  connaître  ses  travaux  pendant  l’année  qui  vient 
de  s’écouler,  afin  d’en  publier  l’analyse  dans  les  Chroniques 
de  Languedoc. 

Au  nom  de  M.  Fons  ,  M.  Caussé  donne  lecture  d’un 
Mémoire  intitulé  :  la  Publication  de  la  paix  des  Pyrénées  à 
Toulouse  en  1660.  Ce  travail  contient  des  détails  intéres¬ 
sants  sur  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion 
et  sur  un  conflit  que  ces  cérémonies  soulevèrent  entre  les 
capitouls  et  le  juge-mage. 

(Ce  Mémoire  sera  publié  dans  les  Mémoires.) 

Séance  du  28  juillet  1874. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de- 
Lyon,  t.  VIII,  IX,  X,  XI,  XII,  XIV  et  XV. 

Revue  de  l’art  chrétien,  n°  1.  Juillet  1874. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 
Mai-juin  1874. 
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Revue  savoisienne ,  publiée  par  la  Société  florimontane 
d’Annecy,  n°  7.  25  juillet  1874. 

Travaux  de  la  Société  académique  des  sciences,  arts,  etc., 
de  Saint-Quentin ,  3e  série,  t.  XL  De  juillet  1872  à  juil¬ 
let  1873. 

Revue  de  la  numismatique  belge,  5e  série,  t.  II. 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur ,  t.  XII , 
lre  livraison. 

La  correspondance  fournit  encore  : 

Une  lettre  du  vice-président  de  la  Société  des  lettres  et 
sciences  de  l'Aveyron ,  annonçant  que  la  40e  session  du 
Congrès  scientifique  de  France  doit  s’ouvrir  à  Ptodez  au 
mois  de  septembre  prochain.  La  Société  décide  que,  pour 
se  conformer  aux  usages  antérieurs,  elle  enverra  sa  sous¬ 
cription  au  Congrès. 

Autre  lettre  de  M.  le  président  de  l’Association  française 
pour  l’avancement  des  sciences.  Cette  lettre  annonce  que 
l’Association  tiendra  sa  3e  session  à  Lille  au  mois  d’août  1874. 
La  Société  décide  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  souscrire. 

Une  lettre  du  maire  informant  la  Société  que  la  com¬ 
mission  municipale  a  chargé  un  comité  d’examiner  l’utilité 
des  réparations  à  faire  à  l’ancien  donjon  de  l’hôtel  de  ville. 
M.  le  maire  désirerait  qu’une  commission,  prise  dans  le 
sein  de  la  Société  archéologique,  fût  adjointe  aux  personnes 
désignées,  afin  d’étudier  ensemble  cette  question.  Sont 
délégués  :  M.  le  président,  l’abbé  Carrière;  M.  Chambert, 
président  de  la  sous-commission  nommée  par  le  maire; 
MM.  Bunel  et  Lapierre. 

M.  Sauvage  donne  lecture  de  quelques  pensées  détachées 
d’un  livre  qui  sera  publié  plus  tard. 

M.  l’abbé  Carrière  dépose  sur  le  bureau  un  émail  de 
Limoges,  du  dix-septième  siècle,  et  qui  représentele  miroir 
de  la  Mort.  Cet  émail  provient  de  la  succession  du  R.  P.  de 
Bainville,  qui  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  une  fondation 
à  Saint-Bertrand-de-Comminge.  Les  exécuteurs  testamen¬ 
taires  du  P.  de  Bainville  ont  fait  don  de  cet  émail  à  la 
Société  ;  il  sera  conservé  dans  son  musée. 

Séance  du  4  août  1874. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements,  5e  série,  t.  VI. 
Novembre-décembre  1873. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XV,  7e  livraison.  Juillet  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  nos  6  et  7,  juin  et  juillet  1874. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  même  Société ,  depuis  le 
11  mai  1873,  jusqu’au  10  mai  1874. 

M.  le  président  fait  observer  ,  au  sujet  des  réparations 
commencées  au  donjon  du  Capitole  ,  que  la  commission 
nommée  par  la  Société  archéologique  doit  s'entendre  direc¬ 
tement  avec  M.  Chambert ,  président  de  la  sous-commis- 
sion  municipale. 

M.  1  abbé  Massol  donne  lecture  de  deux  notes  sur  les 
sujets  suivants  : 


1°  Rapport  du  poids  de  l’or  en  France  au  seizième  siè¬ 
cle  ,  avec  le  poids  de  l’or  au  temps  des  Romains  ; 

2°  Rapport  de  la  monnaie  d’or  sous  Louis  XII ,  avec  la 
monnaie  d’or  frappée  sous  Alexandre  Sévère. 

M.  le  docteur  Janot,  pour  son  tour  de  lecture,  présente 
une  analyse  de  l’ouvrage  de  don  Guéranger,  intitulé  :  His¬ 
toire  de  Sainte-Cécile  et  de  la  société  romaine  aux  deuxième 
et  troisième  siècles. 

Ce  livre  magnifique,  in-4°,  est  aussi  remarquable  par  le 
talent  de  l’écrivain  que  par  le  luxe  de  l’impression.  L’au¬ 
teur,  à  propos  de  Sainte-Cécile  ,  a  étudié  les  monuments 
de  Rome  païenne  et  de  Rome  chrétienne.  Deux  chromoli¬ 
thographies,  cinq  planches  en  taille  douce  et  deux  cent  cin¬ 
quante  gravures  sur  bois  représentent,  soit  les  divers 
événements  de  la  vie  de  sainte  Cécile,  d’après  les  tableaux 
des  plus  grands  maîtres  de  l’école  italienne ,  soit  les  pein¬ 
tures  trouvées  dans  les  catacombes  ,  soit  des  monuments, 
arcs  de  triomphes,  tombeaux  et  médailles  d’une  série  d’em¬ 
pereurs  romains. 

M.  le  docteur  Janot  insiste  sur  le  chapitre  consacré  à 
l’étude  de  la  généalogie  de  la  famille  Cécilia,  ainsi  que 
des  insignes  et  médailles  qui  lui  appartenaient.  Il  termine 
en  faisant  remarquer  que  ce  beau  travail ,  aussi  sérieux 
qu’intéressant  au  point  de  vue  archéologique  ,  historique 
et  religieux  ,  montre  que  les  anciens  Bénédictins  ont  de 
dignes  successeurs  dans  les  Bénédictins  de  notre  temps , 
et  que  ceux-ci  savent  faire ,  dans  le  passé ,  des  recherches 
aussi  patientes  et  aussi  fécondes,  que  leurs  ancêtres  du 
moyen  âge. 

Après  ces  deux  lectures,  M.  le  président  procède  à  la 
nomination  de  la  commission  de  permanence  pendant  les 
vacances  de  cette  année. 

Sont  nommés  : 

MM.  l’abbé  Carrière,  l’abbé  Massol,  Chambert,  Bunel, 
Dubor ,  docteur  Janot. 

ANNÉE  ACADÉMIQUE  1874-1875. 

Séance  de  rentrée  du  24  novembre  1874. 

La  Société  a  reçu  : 

Recueil  des  publications  de  la  Société  nationale  havraise , 
année  1872. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XXIV. 
Histoire  de  Marmoutier,  t.  Ier,  372-1104. 

Bulletin  de  la  même  Société  ,  1er  et  2e  trimestre  de  1874. 

Dulletiti  de  la  Société  historique  de  Compiègne ,  t.  II,  pre¬ 
mier  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l’Yonne,  année  1874,  28e  volume  (8e  de  la  2e  série). 

Revue  Savoisienne  (3  fascicules,  août ,  septembre  et  octo¬ 
bre  1874). 

Revue  de  Gascogne  ,  t.  XV,  août  et  septembre  ,  octobre 
1874. 

Revue  de  l’art  chrétien  par  le  chanoine  Corblet ,  septembre 
1874. 
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Revue  archéologique  (de  Didier),  août ,  septembre  et  oc¬ 
tobre  1874  (3  fascicules). 

L’Investigateur,  journal  de  la  Société  des  études  histori¬ 
ques,  livraisons  de  juin  et  juillet  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest ,  2e  tri¬ 
mestre  de  1874. 

Bulletin  monumental ,  dirigé  par  M.  de  Cougny,  5e  série, 
t.  II,  40e  vol.  de  la  collection,  n°  5. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  de 
l’Aveyron,  t.  X,  1868-1873. 

Journal  d’ agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France, 
juillet ,  août  et  septembre  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  nos  8,  9  et  10,  août,  septem¬ 
bre  et  octobre  1874. 

Romania,  recueil  publié  par  MM.  Paul  Meyer  et  Gaston. 
Paris,  n°  11,  juillet  1874. 

Revue  de  numismatique  belge,  5e série,' t.  VI,  4e  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan ,  1er  se¬ 
mestre  de  1874. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l’Or¬ 
léanais  ,  t.  VI,  nos  80  et  81,  1er  et  2e  trimestres  de  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année 
1874,  n°  2. 

Travaux  de  l’Académie  nationale  de  Reims  ,  50e  vol.,  an¬ 
née  1868-69,  nos  3  et  4. 

Bulletins  de  la  Société  de  statistique  ,  sciences  ,  lettres  et 
arts  des  Deux-Sèvres,  nos  5  et  6. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l’arrondissement 
d’Avesne  (Nord),  t.  I  et  II. 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Morinie,  88e  et  90e  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  ,  lettres  et  arts  de  Pau, 
1872-1873,  2e  série,  t.  II. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d’archéologie,  sciences  et 
arts  de  l’Oise,  t.  VIII ,  3e  partie. 

Classification  dès  diverses  périodes  de  l’âge  de  la  pierre, 
par  M.  Gabriel  de  Mortillet.  Bruxelles,  1873  (Hommage 
de  l’auteur). 

Essai  historique  et  pittoresque  sur  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges  ,  par  J.-P.-M.  Morel.  Toulouse,  1852  (Don  de  l’au¬ 
teur). 

Projet  d’une  légende  internationale  pour  les  cartes  archéo¬ 
logiques  préhistoriques,  par  Ernest  Chantre.  Lyon,  1874 
(Hommage  de  l’auteur). 

Les  chroniques  de  Languedoc ,  Revue  du  Midi ,  par  M.  de 
la  Pijardière,  nos  12  et  14.  Montpellier,  1874  (Envoi  de 
l’auteur). 

Rapports  au  ministre  de  l’instruction  publique  sur  la  col¬ 
lection  des  documents  inédits  de  l’Histoire  de  France  et  sur 
les  actes  du  Comité  des  travaux  historiques .  Paris,  imp.  na¬ 
tionale,  1874  (Envoi  du  ministère). 

Bulletin  de  l’Institut  archéologique  liégeois ,  t.  XII , 
lre  livraison. 

Matériaux  pour  l’histoire  de  l’homme  ,  par  M.  E.  Car- 
tailhac,  3  fascicules. 

Contes  populaires  recueillis  en  Agenais  ,  par  J. -F.  Bladé  , 
traduction  française  et  texte  agenais,  suivis  de  notes  com¬ 
paratives  par  M.  Reinold  Kohler. 


M.  l’abbé  Carrière,  après  la  lecture  de  la  correspondance, 
donne  quelques  renseignements  sur  les  faits  accomplis 
pendant  les  vacances.  Cette  période  a  été  funeste  à  la 
Compagnie:  MM.  Sauvage,  Berbier ,  Devais  sont  morts; 
deux  autres  de  nos  confrères ,  MM.  Trutat  et  de  Clausade, 
ont  été  frappés  dans  leurs  plus  chères  affections. 

Pendant  les  mois  derniers,  la  commission  de  perma¬ 
nence  ne  s’est  réunie  que  deux  fois ,  et  il  sera  rendu 
compte  de  ses  travaux. 

A  propos  des  réparations  qui  continuent  à  l’église  de  la 
Dalbade,  M.  le  président,  résumant  l’opinion  de  la  Société 
consultée,  donne  lecture  d’une  lettre  qui  sera  écrite  à 
M.  le  maire  et  en  même  temps  à  M.  le  curé.  La  Société 
demande  que  certaines  clés  de  voûte  soient  rétablies  dans 
leur  situation  primitive  ,  et  si  cela  n’est  pas  possible , 
qu’elles  soient  au  moins  sauvegardées  et  placées  dans  les 
galeries  de  notre  musée.  Si  la  Société  était  consultée  sur 
la  restauration  déjà  faite  dans  le  domaine  de  la  peinture , 
à  la  Dalbade ,  elle  accepterait  de  faire  connaître  son  opi¬ 
nion  ;  le  président  rappelle  qu'une  commission  a  été  nom¬ 
mée  à  cet  effet. 

Il  est  donné  lecture  de  l’ordre  du  jour  des  travaux  pen¬ 
dant  l’année  1875. 

Séance  du  1er  décembre  1874. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d’ agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  ,  oc¬ 
tobre  1874. 

Revue  archéologique  (de  Didier) ,  novembre  1874. 

Congrès  scientifique  de  France ,  39e  session,  Pau,  1873, 

t.  IL 

Bulletin  de  l’académie  royale  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  ,  t.  XXXV,  XXXVI  et  XXXVII , 

1873-1874. 

/ 

Annuaire  de  la  même  Société,  pour  l’année  1874. 

h’ Investigateur ,  livraison  d'août ,  septembre  et  octo¬ 
bre  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  n°  3,  1874. 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpel¬ 
lier,  t.  IV,  3e  fasc.,  1866;  2«  et  3e  fasc. ,  1870-1871; 
4e  fasc.,  1872. 

M.  l'abbé  Carrière  ajoute  à  la  correspondance  deux  vo¬ 
lumes  sur  lesquels  il  appelle  l’attention  de  la  Société.  Ils 
sont  dus  à  un  écrivain  aussi  modeste  qu’éminent ,  qui  ne 
veut  pas  être  connu  autrement  que  sous  le  nom  de  «  un 
supérieur  de  séminaire.  » 

C’est  1°  Essai  sur  la  tradition  du  chant  ecclésiastique  de¬ 
puis  saint  Grégoire,  1  vol.,  1867. 

2°  Etude  archéologique  sur  le  manuscrit  bilingue  de  Mont¬ 
pellier  (Antiphonaire  de  saint  Grégoire). 

M.  Lapierre  recommande  vivement  à  la  Société  un  re¬ 
cueil  important  publié  à  Montpellier  sous  la  direction  de 
l’archiviste,  M.  de  la  Pijardière  ,  et  qui  a  pour  but  de  faire 
connaître  les  documents  originaux  relatifs  à  l’ancienne 
province  de  Languedoc.  Au  nombre  des  documents  dont 
la  publication  est  commencée ,  M.  Lapierre  signale  le  eu- 
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rieux  Journal  de  Malenfant ,  greffier  civil  au  parlement  de 
Toulouse,  de  1602  à  1642. 

M.  Lapierre  rappelle  à  la  Société  qu’il  a  présenté  un 
rapport  sur  un  projet  de  publication  de  documents  origi¬ 
naux.  Ce  rapport  fut  lu  à  la  suite  de  la  réunion  d’une  com¬ 
mission  chargée  par  la  Société  d’étudier  la  question.  Le 
principe  fut  reconnu  bon  ,  mais  l’exécution  se  trouva  en¬ 
tourée  de  tant  de  difficultés  que  le  projet  fut  provisoire¬ 
ment  abandonné.  M.  Lapierre  demande  que  la  priorité  de 
l’idée  reste  à  la  Société  archéologique,  et  que  le  Bulletin 
trimestriel  contienne  in  extenso  les  propositions  présentées 
au  nom  de  la  commission.  La  Société  adopte  ces  conclu¬ 
sions,  après  quelques  réflexions  présentées  sur  ce  sujet 
par  MM.  Bladé,  Cartailhac  et  M.  l’abbé  Carrière. 

M.  Bladé  ditquelques  mots  d’un  travail  de  M.  Raymond, 
archiviste  à  Pau ,  et  inséré  dans  le  tome  II  du  Congrès 
scientifique.  M.  Bladé  fait  ressortir  l’importance  de  ce  tra¬ 
vail  tout  nouveau  sur  Y  Hagiographie  des  Basses-Pyrénées, 
par  M.  Paul  Raymond,  archiviste  à  Pau. 

M.  le  président  regrette  que  ,  depuis  trop  longtemps ,  la 
Société  ait  perdu  l’habitude  de  faire  l’éloge  écrit  des 
membres  décédés.  Ainsi  les  éloges  de  MM.  Léon  Ducos, 
un  des  fondateurs  de  la  Société,  Florentin  Ducos,  Sauvage 
sont  aujourd’hui  à  faire. 

M.  Chambert  accepte  de  faire  l’éloge  de  M.  Léon  Ducos, 
et  M.  Lapierre  celui  de  M.  Florentin  Ducos. 

M.  Edw.  Barry  se  charge  de  faire  l’éloge  de  M.  Sauvage. 

Séance  du  8  décembre  1874. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements.  Janvier- 
février-mars-avril  1874  (deux  fascicules). 

Revue  savoisienne.  30  novembre  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  n°  11.  Novembre  1874. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XV,  IP  livraison.  Novembre  1874. 

Bulletin  monumental,  de  M.  de  Cougny,  5e  série,  t.  II, 
n°  7,  1874. 

Idem ,  n°  6 . 

M.  le  Dr  Igounet  ,  membre  correspondant ,  commence 
la  lecture  d’un  Mémoire  considérable  sur  une  petite 
commune  de  la  Gascogne  ,  L’Isle-Jourdain ,  ses  seigneurs 
et  ses  comtes.  L’auteur  a  mis  à  contribution  l’histoire  de 
Lauguedoc ,  les  archives  de  la  Haute-Garonne,  de  L’isle- 
Jourdain,  de  Pujaudran  et  d’une  ancienne  famille  de  L’Isle; 
il  a  conservé  à  tous  ces  documents  authentiques  leur  ca¬ 
chet  et  leur  physionomie ,  mettant  soigneusement  en  lu¬ 
mière  ceux  qui  pouvaient  nous  éclairer  sur  la  situation  des 
populations  rurales  pendant  la  féodalité. 

M.  le  Dr  Igounet  rattache  l’origine  de  L’Isle-Jour¬ 
dain  à  un  château  fort,  Castrum  Ictium,  que  les  Romains 
auraient  construit  sur  un  point  dominant  de  la  vallée  de  la 
Save ,  sur  la  principale  voie  conduisant  de  Toulouse  en 
Aquitaine  et  que  l’on  pourrait  peut-être  identifier  avec 
Bucconis ,  station  indiquée  dans  l’itinéraire  de  Bordeaux. 


En  1060,  le  nom  de  Castrum  Ictium  disparaît  et  fait  place 
à  celui  d’Illa,  plus  tard,  Insula,  Islc,  Lisle,  et,  en  y  joignant 
le  nom  du  seigneur  qui  jeta  sur  cette  ville  le  plus  grand 
lustre,  Lisle-Jourdain. 

La  seigneurie  de  Lisle  faisait  partie  du  comté  de  Tou¬ 
louse.  Le  plus  ancien  document  qui  mentionne  le  nom  d’un 
de  ses  seigneurs,  Atto  Raymondus  de  lia,  est  de  1060.  En 
1068,  le  même  Raymond  Alton,  se  reconnaissant  coupable 
de  péché ,  donne  à  Dieu  et  à  la  sainte  Eglise  une  portion 
de  ses  biens.  M.  le  Dr  Igounet  recherche  les  nombreu¬ 
ses  donations  de  ce  genre  faites  par  la  famille  de  Lille , 
les  arrangements  conclus  entre  ses  membres,  et  arrive  en¬ 
suite  à  la  charte  des  coutumes  données  à  la  ville  par  Ber¬ 
nard-Jourdain  Ier ,  ratifiée  par  son  fils  Jourdain  III,  dont 
le  recueil,  connu  sous  le  nom  de  Las  Poustetos  aux  archives 
de  Lisle,  nous  donne  une  reproduction  h  peu  près  intégrale. 

Au  treizième  siècle  les  documents  principaux  sont  nom¬ 
breux  ,  c’est  d’abord  l’acte  de  mariage  de  Bernard-Jour¬ 
dain  de  L’Isle  aveclndie,  soeur  naturelle  du  comte  de  Tou¬ 
louse  ,  veuve  en  première  noces  de  Guillabert,  vicomte  de 
Lautrec,  qui  apporte  à  son  époux  vm  sols  toulousains  de 
monnaie  septène  pour  en  faire  à  sa  volonté,  si  cependant 
il  vient  à  lui  survivre.  Mais  Bernard-Jourdain  donne  et 
rend  à  Indie  son  épouse  ces  vm  sols  toulousains  et  de  plus 
vm  autres  sols  toulousains ,  si  elle  vient  à  vivre  après  son 
mari. 

Ce  Bernard-Jourdain,  dans  son  testament  en  1228,  reste 
fidèle  à  cette  promesse  et  ajoute  qu’il  donne  son  cheval  de 
bataille  au  couvent  de  Grand-Selve,  où  il  veut  être  enterré, 
son  équipement  aux  chevaliers  du  Temple  et  son  mulet  à 
l’abbaye  de  Gimont  ;  en  outre,  l’enfant  dont  son  épouse  est 
grosse,  si  c’est  un  fils,  à  Dieu  et  au  couvent  de  l’église 
Saint-Etienne  de  Toulouse,  et,  si  c’est  une  fille,  à  Dieu  et 
au  couvent  des  filles  de  l’Espinasse,  où  elle  restera  reli¬ 
gieuse  avec  300  sols  toulousains.  Cet  enfant  devait  être 
Bertrand  II,  évêque  de  Toulouse. 

M.  Igounet  mentionne  les  détails  fort  intéressants  et 
très-complets  d’un  duel  judiciaire  ,  la  veille  de  Noël  1269  , 
entre  Jourdain  de  Lisle  et  Isarn  son  cousin.  Il  suit  cette 
famille  dans  les  guerres  ou  les  ambassades  du  temps ,  et , 
enfin  ,  montre  les  consuls  et  bourgeois  de  la  ville  se  dis¬ 
tinguant  par  le  zèle ,  l’intelligence  et  le  courage  qu’ils  dé¬ 
ployaient  dans  la  défense  de  leurs  droits  ,  coutumes  et 
libertés.  La  plupart  des  textes  qu’il  cite  sont  inédits  ;  le 
plus  complet  est  emprunté  aux  archives  de  Pujaudran  : 
c’est  la  charte  de  1272. 

M.  le  Dr  Igounet  doit  continuer,  dans  une  prochaine 
séance ,  cette  lecture  qui  amène  un  échange  d’observations 
entre  MM.  Dubor,  Compayré,  Armieux. 

Séance  du  15  décembre  1874. 

La  Société  reçoit  : 

Romania,  n°  12.  Octobre  1874. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  archéologique 
de  Rambouillet ,  t.  II,  1873-1874. 

M.  le  président  donne  communication  d’une  lettre  de 
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M.  de  Malafosse ,  qui  se  démet  des  fonctions  d’archiviste 
de  la  Société. 

M.  E.  Cartailhac  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  le  rôle 
des  objets  de  l’âge  de  pierre  dans  les  superstitions  des  peuples 
civilisés. 

Il  s’occupe  d’abord  de  la  superstition  qui  s’attache  aux 
haches  en  pierre  polies  et  quelquefois  aux  pointes  de  flè¬ 
ches  en  silex.  Il  la  trouve  dans  les  diverses  parties  de  la 
France,  dans  les  îles  de  la  Manche,  en  Angleterre,  Suisse, 
Allemagne,  Scandinavie,  Hongrie,  Grèce,  Italie,  en  Sibé¬ 
rie,  en  Chine  et  au  Japon,  dans  l’Inde,  à  Java,  en  Afrique 
et  dans  l’Amérique  du  Nord.  Il  cite  un  grand  nombre  de 
textes  empruntés  aux  voyageurs  modernes,  et  surtout  aux 
auteurs  du  moyen  âge  et  de  l’antiquité. 

Il  signale  ensuite  plusieurs  haches  ou  silex  qui  portent 
en  eux-mêmes  la  preuve  qu’ils  étaient  considérés  comme 
des  amulettes.  Ce  sont  des  pointes  de  flèches  en  silex  de 
la  Grande-Bretagne ,  de  France  et'  d’Italie  enchâssées  dans 
de  l’argent ,  et  que  les  paysans  portent  sur  eux.  Ce  sont 
encore  des  haches  polies  avec  des  inscriptions  gnostiques, 
grecques  et  autres,  des  formules  cabalistiques,  etc.,  re¬ 
cueillies  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Amérique.  Enfin,  un 
petit  nombre  de  haches  figure  dans  nos  collections  avec 
des  étiquettes  authentiques  qui  prouvent  les  croyances 
dont  elles  étaient  l’objet  :  ainsi  la  pierre  néphrétique 
donnée  (avant  1670)  à  Mgr  le  prince  François  de  Lorraine, 
évêque  de  Verdun,  par  M.  de  Marcheville,  ambassadeur 
pour  le  roi  de  France  à  Constantinople,  laquelle,  portée  au 
bras  ou  sur  les  reins  ,  a  une  vertu  merveilleuse  pour  jeter 
et  préserver  de  la  gravelle. 

Tous  ces  faits  établissent  admirablement  que  partout  on 
avait  perdu  le  souvenir  d’un  âge  primitif  durant  lequel  les 
armes  et  les  outils  étaient  en  pierre. 

Ces  objets,  qui  se  trouvent  en  abondance  avec  des  for¬ 
mes  étranges ,  avaient  attiré  l’attention  des  peuples  plus 
civilisés,  mais  ignorants,  et  avaient  frappé  leur  imagination. 

Soit  pour  ce  motif,  soit  par  suite  d’une  certaine  tradi¬ 
tion  inconsciente,  quelques  opérations  religieuses  entraî¬ 
nèrent  longtemps  l’emploi  du  couteau  en  silex  :  la  circon¬ 
cision  chez  les  Juifs  et  les  Ethiopiens  ,  l’embaumement 
chez  les  Egyptiens ,  les  sacrifices  solennels  à  Carthage  ,  à 
Rome,  au  Mexique,  la  mutilation  des  prêtres  de  Cybèle,  etc. 

Ces  faits ,  en  général ,  n’ont  pas  été  compris  par  certains 
écrivains  qui  ont  voulu  s’en  servir  pour  battre  en  brèche 
les  résultats  obtenus  par  les  naturalistes  et  les  archéolo¬ 
gues  livrés  à  l’étude  des  temps  préhistoriques. 

Une  troisième  partie  du  mémoire  de  M.  Cartailhac  est 
consacrée  aux  fouilles  de  monuments  d'époques  histori¬ 
ques  ,  ayant  livré  des  haches  ou  silex  taillés  dont  la  pré¬ 
sence  et  la  disposition  s’expliquent  parfaitement  en  suivant 
les  données  qu’il  a  développées. 

(Ce  travail  sera  imprimé  dans  les  Mémoires). 

M.  F.  Bladé  avait  à  plusieurs  reprises  attiré  l’attention 
de  la  Société  sur  des  anneaux  en  fer  placés  au  flanc  des 
rochers  escarpés  soit  dans  les  Pyrénées,  soit  dans  des 
pays  éloignés;  souvent  les  populations  parlaient  de  ces 
anneaux  sans  les  avoir  jamais  vus ,  d’une  façon  plus  ou 


moins  légendaire.  Un  texte  de  Marca  établit  qu’ils  existaient 
dans  l’Andorre  au  dix-septième  siècle,  et  n’étaient  pas  au¬ 
tre  chose  que  des  marques  de  bornage. 

Séance  du  29  décembre  1874. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  l’art  chrétien,  2e  série,  t.  I,  nos  4  et  5.  Octobre 
et  novembre  1874. 

Travaux  de  l’Académie  de  Reims,  54e  volume,  1872-1873, 
nos  1  à  4. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot,  t.  Ier. 

Journal  d’agriculture  pratique ,  4e  série,  t.  II.  Novem¬ 
bre  1874. 

Revue  savoisienne,  n°  12.  25  décembre  1874. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  l’homme,  2e  série, 
t.  V,  nos  5,6,7;  1874. 

La  Société  décide  que  le  Bulletin  ne  sera  plus  envoyé 
aux  membres  correspondants  qui  resteront  une  année  sans 
se  mettre  en  rapport  avec  elle. 

M.  Edw.  Barry  donne  lecture  de  la  note  suivante  sur 
une  inscription  récemment  découverte  à  Tarbes  : 


D  M 

OVvV-SAN 
CTI-CV-Q- 
PROVINO 
BAETIOTV 
TORrCvPYIVLI 
SAN  CTI Y  FIL1 


EIVS-P-C 


JJ  (iis)  M(anibus)  c(larissimi)  v(iri)  V(alerii)  s(anctï),  C(aius) 
V(alerius)  Q(uœstor )  provinc(iæ )  Bætic(æ )  tutor  c(larissimi) 
pueri  lul(ii)  sancti  fil(;ii),  ejus  p(onendum)  c(uravit). 

Vous  remarquerez,  en  comparant  cette  traduction  à  cel¬ 
les  qu’en  ont  successivement  proposées  M.  le  général 
Creuly  et  M.  l’abbé  Dulac  de  Sauveterre,  qu’elle  rappelle 
de  très-près  celle  du  général,  puisque  nous  ne  difierons 
d’opinion  que  sur  un  point  assez  grave  ,  il  est  vrai  :  je 
veux  parler  des  deux  sigles  C  V  de  la  troisième  ligne  où 
le  général  ne  voit  qu’un  titre  nobiliaire  ( clarissimus  vir)  et 
que  je  supplée  par  un  nom  propre  au  nom  natif  ( Caius 
Valerius ) ,  le  nom  du  fondateur  du  tombeau  (frère  ou  pa¬ 
rent  du  défunt)  resté  anonyme  dans  le  système  d’interpré¬ 
tation  du  général.  Mais  en  adoptant  sa  lecture,  je  serai 
forcé,  comme  M.  l’abbé  Dulac,  de  contester  presque  de 
tous  points  l’explication  qu’il  en  a  donnée.  Cette  discussion, 
qui  touche  à  quelques-uns  des  problèmes  les  plus  intéres¬ 
sants  de  notre  histoire  à  l’époque  romaine  ,  rendra  peut- 
être  un  certain  intérêt  à  un  sujet  défloré  déjà  par  les  tra¬ 
vaux  méritants  dont  je  viens  de  parler. 


Séance  du  5  janvier  1875. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  archélogique.  Décembre  1874. 

Revue  de  Gascogne.  Décembre  1874. 

L'Investigateur,  n°6.  Novembre  1874. 

Revue  belge  de  numismatique,  n°  1.  1875. 

La  Société  s’occupe  de  plusieurs  questions  d’ordre  inté¬ 
rieur  et  d’administration. 

M.  Edw.  Barry  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collè¬ 
gues  une  empreinte  de  sceau  en  cire  rouge  de  la  vijle  de 
Douai. 

M.  le  président  demande  à  la  Société  l’autorisation  de 
prêter  en  son  nom  plusieurs  objets  antiques  lui  apparte¬ 
nant  et  destinés  à  figurer  à  la  prochaine  exposition  artis¬ 
tique  au  profit  des  cercles  catholiques.  Cette  autorisation 
est  accordée  par  les  membres  présents. 

M.  l’abbé  Massol  donne  lecture  du  rapport  qu’il  a  rédigé 
au  nom  de  la  Commission  chargée  par  M.  le  maire  de  Tou¬ 
louse  de  noter  les  divers  faits  intéressants  que  mettrait  en 
évidence  la  démolition  des  ruines  de  l’église  des  Cordeliers, 
et  de  faire  conserver  à  la  ville  des  objets  découverts.  L’au¬ 
teur  a  d’abord  exprimé  le  regret  que  ce  monument,  très-so¬ 
lide  et  encore  majestueux  malgré  la  disparition  de  la  voûte, 
n’ait  pas  été  conservé. 

Il  examine  en  détail  les  diverses  parties  de  l’édifice,  sur¬ 
tout  les  chapelles  qui,  au  nombre  de  vingt-sept,  entouraient 
l’église.  Après  avoir  insisté  sur  leur  disposition  générale  , 
la  régularité  de  celles  qui  étaient  à  droite,  du  côté  du  Col¬ 
lège  de  Foix ,  il  les  passe  successivement  en  revue  et  dé¬ 
crit  avec  soin  les  clés  des  voûtes,  les  frises,  les  chapiteaux 
sculptés,  les  peintures  que  le  temps,  la  main  des  hommes, 
l’incendie  et  enfin  la  pluie  et  les  gelées  avaient  été  impuis¬ 
sants  à  faire  disparaître  ;  l’étude  des  armoiries  peintes  ou 
sculptées,  des  dalles  tumulaires,  des  inscriptions,  a  donné 
à  ces  fresques  fort  nombreuses  un  grand  intérêt  historique 
et  local. 

M.  l’abbé  Massol  exprime  le  regret  qu’a  éprouvé  la  com¬ 
mission  en  trouvant  presque  toutes  les  pierres  tombales 
déplacées ,  les  sépultures  violées ,  les  caveaux  comblés 
de  terre  et  de  débris  en  général  sans  aucune  valeur.  Il  si¬ 
gnale  entre  autres  les  tombeaux  du  chevalier  d’Oriac ,  de 
messire  François  de  Buisson-Botteville,  de  Jean  Molinicr, 
agent  de  change  et  capitoul ,  des  Rességuier ,  des  confrè¬ 
res  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  des  d’Adouin  et  enfin 
de  Duranti.  Cette  dernière  sépulture  était  révélée  par 
une  inscription  mémorable  et  aussi  par  ses  armoiries , 
son  buste  et  un  assez  grand  nombre  de  fragments  de 
marbres  sculptés  qui  ont  été  soustraits  en  partie  à  la  com¬ 
mission  et  à  la  ville.  Sur  ce  point  des  fouilles  profondes 
ont  mis  à  jour  un  grand  nombre  de  crânes  humains  sciés 
grossièrement  du  frontal  à  l’occiput. 

M.  l’abbé  MassoL  expose  les  raisons  qui  ont  motivé 
l’heureuse  conservation  de  la  tour,  et  il  rappelle  cette  ins¬ 


cription  que  l’événement  n’a  pas  démentie  et  qui  était  gra¬ 
vée  sous  le  portique  : 

Durabit  donec  fluctus  formica  marinos 
Et  bibat  et  totum  testudo  perambulet  orbem. 

Il  exprime,  en  terminant,  la  satisfaction  de  la  Société 
qui  a  pu  conserver  le  grand  portail  destiné  à  orner  la  prin¬ 
cipale  entrée  de  l’église  de  Saint-Thomas-d’Aquin. 

Ce  rapport,  enfin,  rectifie  à  l’occasion  un  certain  nombre 
d’erreurs  répandues  dans  le  public  par  diverses  notes  des 
journaux  de  la  ville;  il  est  accompagné  de  dessins  ,  plans 
et  photographies. 

La  Société  remercie  MM.  l’abbé  Massol  et  Chambert ,  et 
décide  que  la  copie  du  rapport  sera  transmise  à  M.  le  maire 
de  Toulouse  et  qu’elle  le  publiera  dans  ses  Mémoires. 

Séance  du  12  janvier  1875. 

M.  Louis  Lartet  offre  à  la  Société  une  brochure  intitu¬ 
lée  :  Une  sépulture  des  anciens  Troglodytes  des  Pyrénées,  par 
MM.  L.  Lartet  et  Chaplain-Duparc.  Toulouse  et  Paris,  1874. 

M.  Lapierre  annonce  que  M.  de  la  Pijardière  a  bien  voulu, 
sur  sa  demande,  accepter  l’échange  de  ses  Chroniques  avec 
nos  Mémoires. 

Sur  la  proposition  de  M.  Edw.  Barry,  il  est  décidé  qu’une 
circulaire  fera  connaître  aux  membres  correspondants  com¬ 
bien  la  Société  serait  heureuse  de  les  voir  prendre  une  part 
plus  active  à  ses  travaux. 

Il  est  décidé,  en  outre,  que  les  publications  de  la  Société 
ne  seront  plus  envoyées  aux  divers  membres  qui  laisseront 
passer  une  année  sans  se  mettre  en  rapport  avec  elle  : 

On  procède  aux  élections  annuelles  :  sont  nommés  : 

Président,  M.  l’abbé  Carrière. 

Secrétaire  général,  M.  Edw.  Barry. 

Secrétaire  adjoint,  M.  E.  Cartailhac. 

Archiviste,  M.  E.  Lapierre. 

Séance  du  19  janvier  1875. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  ,  inscriptions  et  Belles 
Lettres  de  Toulouse.  Ie  série,  t.  VI,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest.  3me  trimes¬ 
tre  de  1874. 

Bulletins  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts 
des  Deux-Sèvres,  nos  7-10.  Juillet-octobre  1874. 

Recueil  de  l’Académie  de  législation  de  Toulouse ,  1873  , 
t.  XXII. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais,  t.  XII, 
avec  un  atlas  composé  de  vingt-sept  planches  et  d’une  ta¬ 
ble  générale  des  atlas  des  t.  II,  IV,  IX,  XI  et  XII. 

Circulaire  de  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  an¬ 
nonçant  la  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  à 
Paris,  pendant  la  semaine  de  Pâques. 

Une  lettre  de  M.  de  Watteville ,  chef  de  division  au  mi- 


nistère  de  l’Instruction  publique,  demandant  des  renseigne¬ 
ments  sur  l’histoire  de  la  Société. 

M.  E.  Cartailhac  expose  le  résultat  d’une  partie  de  ses 
fouilles  durant  le  semestre  dernier.  Il  a  continué  surtout 
l 'étude  des  dolmens  ,  ne  cherchant  pas  seulement  à  récolter 
les  objets  qu’ils  contiennent  ;  mais  voulant  d’abord  les  voir 
tous  ,  noter  leur  situation  exacte  sur  les  cartes  de  l’état 
major  au  80000/e,  examiner  les  relations  qu’ils  ont,  soit  les 
uns  avec  les  autres ,  soit  avec  la  configuration  du  pays  et 
la  nature  du  sol.  Il  les  photographie ,  en  dresse  le  plan  et 
fixe  leur  orientation  ;  aussi  des  monuments  fouillés  à  des 
époques  plus  ou  moins  anciennes  ,  par  des  explorateurs 
divers,  l’ont-ils  retenu  autant  que  ceux  qu’il  a  visités  le 
premier. 

M.  Cartailhac  a  examiné,  cette  année,  trois  groupes  de 
dolmens  ;  deux  dans  l’Aveyron ,  l’un  situé  au-dessus  de 
Milhau,  l’autre  près  de  la  Couvertoirade,  dans  les  proprié¬ 
tés  de  MM.  Bonhomme  et  Rouquette,  conseillers  généraux 
du  département,  qui  ont  facilité  les  recherches  de  tout  leur 
pouvoir.  Enfin,  c’est  auprès  de  Lodève,  à  côté  de  l’abbaye 
romane  de  Grammond  ,  habitée  aujourd’hui  et  restaurée 
par  M.  Vitalis ,  député  de  l’Hérault ,  que  se  trouvent  les 
plus  curieux  mégalithes.  Ils  se  font  remarquer  par  leur 
conservation  (bien  qu’ils  aient  été  complètement  vidés) , 
par  certains  caractères  qui  les  rapprochent  singulièrement 
de  ceux  de  l’Orient ,  Inde  et  Palestine ,  et  enfin  par  l’ad¬ 
mirable  horizon  qu’ils  dominent. 

M.  Cartailhac  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  de 
nombreux  plans  et  photographies  ,  et  une  grande  série 
d’objets  ,  qu’il  offre  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Toulouse,  suivant  son  usage  constant. 

£>éance  du  26  janvier  1875. 

La  Société  reçoit  : 

Revue  de  l’art  chrétien,  n°  6.  Décembre  1874. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  n°  1.  janvier  1875. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française ,  par 
N.  Ponthieux.  lre livraison.  1er  janvier  1875.  Montdidier  1875. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts  de  Lille , 
3  vol.  Années  1872,  1873,  1874. 

Mémoires  de  l’Académie  de  Metz  ,  année  1871-72.  1  vol. 
53e  année. 

Tables  générales  de  la  même  académie,  1819  à  1871. 

Rulletins  de  l'Institut  archéologique  liégeois ,  t.  XI ,  3me  et 
dernière  livraison.  1873. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  t.  XIY. 
1872-74. 

Les  Chroniques  de  Languedoc ,  colligées  par  M.  L.  de  La 
Pijardière ,  archiviste  à  Montpellier,  1  vol.  broché,  avec 
couverture  chromolithographiée.  1874. 

Matériaux  pour  l’histoire  de  l’homme,  par  M.  E.  Cartailhac, 
2e  série,  t.  YI,  lre  livraison,  1875. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVI,  lr«  livraison,  janvier  1875. 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts 
d’Amiens  3e  série,  t.  Ier. 


M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  de  Bar¬ 
thélemy  ,  directeur  du  Polybiblion ,  demandant  à  la  Société 
l’envoi  de  ses  publications.  —  Accordé. 

M.  Lapierre,  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Floren¬ 
tin  Ducos,  ancien  membre  de  la  Société. 

M.  Clément  Compayre  donne  lecture  d’une  notice  sur 
Eustache  de  Beaumarchais,  qui  fut  sénéchal  de  Toulouse 
de  1272  à  1294. 

Le  poème  chevaleresque  de  Guillaume  Anelier,  Toulou¬ 
sain,  sur  la  guerre  de  Navarre,  dont  E.  de  Beaumarchais  est 
le  héros,  avec  les  documents  originaux  dont  M.  Francisque 
Michel  l’a  accompagné,  fournissent  des  détails  pleins  d’in¬ 
térêt  non-seulement  pour  l’histoire  de  ce  temps-là  et  pour 
nos  antiquités  grammaticales,  mais  encore  pour  la  vie  mi¬ 
litaire  et  la  vie  privée  de  ce  personnage. 

Il  fut  d’abord  grand  bailli  de  Montagne  d’Auvergne,  d’où 
il  était  originaire  et  où  il  rétablit  l’ordre  et  la  tranquillité, 
puis  sénéchal  du  Poitou  ,  et  enfin  en  1275  ,  vint  remplir  à 
Toulouse  ces  mêmes  fonctions. 

A  cette  époque,  les  seigneurs  du  voisinage  guerroyaient 
entre  eux.  Le  comte  de  Foix  et  le  comte  d’Armagnac  ra¬ 
vageaient  les  domaines  de  Géraud  de  Casaubon.  Le  séné¬ 
chal  ,  sur  les  ordres  du  roi ,  rassembla  une  nombreuse  ar¬ 
mée  qui  soumit  promptement  tout  le  pays  de  Foix  et  se 
saisit  des  places  fortes. 

A  la  mort  du  roi  de  Navarre  Henri  Ier ,  des  dissensions 
s’étant  manifestées  entre  les  barons  navarrais,  et  d’un  au¬ 
tre  côté  les  rois  d’Aragon  et  de  Castille  élevant  des  pré¬ 
tentions  sur  ce  petit  royaume,  Blanche  d’Artois,  veuve  du 
roi  Henri,  mit  sa  fille  Jeanne  sous  la  sauvegarde  du  roi  de 
France,  son  oncle,  qui  s’empressa  de  nommer  E.  de  Beau¬ 
marchais  gouverneur  et  gardien  de  la  Navarre. 

Accompagné  de  ses  meilleurs  arbalétriers  toulousains , 
habiles  à  manier  la  lance  et  le  javetot ,  de  quelques  vail¬ 
lants  chevaliers  ,  d’un  ingénieur  expérimenté ,  notre  gou¬ 
verneur  s’achemina  vers  Pampelune  et  y  fit  son  entrée  vers 
la  fin  de  janvier  1276. 

Cette  ville  se  composait  alors  de  la  Cité,  appelée  Navar- 
rerie,  et  de  trois  bourgs  formant  pour  ainsi  dire  quatre 
villes,  ayant  chacune  leur  conseil  et  leur  sceau,  et,  pour  ce 
motif  même  ,  toujours  divisées  entre  elles  et  en  hostilité 
perpétuelle. 

Beaumarchais  ,  instruit  des  causes  de  leur  discorde  fait 
de  vains  efforts  pour  y  mettre  un  terme.  Il  convoque  les 
cortès,  qui  décident  que,  pour  rétablir  la  paix,  les  fortifica¬ 
tions  élevées  de  part  et  d’autres  seront  démolies  sans  délai. 
Les  barons  refusent  de  se  conformer  à  cet  ordre,  assaillent 
le  gouverneur  au  moment  où  il  se  rend  à  la  Cité  pour  le 
faire  exécuter ,  et  l’obligent  à  se  réfugier  dans  le  bourg  de 
Saint-Nicolas  où  ils  le  tiennent  bloqué.  Chaque  jour  des 
sorties  ont  lieu,  chaque  jour  de  nouveaux  combats  ,  dans 
lesquels  E.  de  Beaumarchais  et  des  chevaliers  français  font 
des  prodiges  de  valeur.  Cette  guerre  dure  plusieurs  mois 
avec  un  acharnement  et  des  circonstances  atroces. 

Informé  de  la  situation  de  Beaumarchais ,  Philippe  le 
Hardi  ordonne  la  levée  d’une  armée  de  secours  dont  il 


—  40 


confie  le  commandement  à  Robert ,  comte  d’Artois ,  et  à 
Humbert  de  Beaupré,  connétable  de  France. 

M.  Compayré  fait  connaître  les  noms  des  seigneurs  et 
des  chevaliers  qui  prirent  part  à  cette  expédition  militaire, 
ainsi  que  le  mode  de  recrutement  des  troupes  au  moyen 
âge  ,  les  armes  et  les  engins  de  guerre  dont  elles  se  ser¬ 
vaient. 

L’armée  de  secours  se  fait  attendre  longtemps,  car  ce  ne  ■ 
fut  que  le  5  septembre  1276  qu’elle  arriva  devant  Pampe- 
lune.  Les  barons,  qui  s’étaient  fortifiés  dans  la  Cité,  voyant 
le  danger  qui  les  menaçait,  évacuèrent  la  place  pendant  la 
nuit.  Les  troupes  françaises  y  entrèrent  sans  résistance  et 
se  livrèrent  à  un  affreux  pillage.  Beaumarchais  se  livra  à 
de  cruelles  représailles  contre  les  barons  révoltés  et  alla  les 
assiéger  dans  les  châteaux-forts  où  ils  s’étaient  réfugiés. 
Après  avoir  pacifié  la  Navarre  ,  il  s’installa  dans  le  beau 
château  d’Estella,  jusqu’au  jour  (25  août  1277)  où  il  rési¬ 
gna  ses  fonctions  entre  les  mains  de  Renaud  de  Rouvray. 
Sa  carrière  militaire  ne  finit  pas  là,  car,  quelques  années 
après  ,  il  accompagna  Philippe  le  Hardi  dans  la  guerre 
contre  le  roi  d’Aragon  et  fut  nommé  gouverneur  de  Gérone. 

E.  de  Beaumarchais  fut  aussi  habile  administrateur  que 
vaillant  capitaine.  On  le  voit  contracter  plusieurs  paréages 
avec  des  seigneurs  ecclésiastiques,  augmenter  les  revenus 
et  les  domaines  de  la  couronne  par  des  acquisitions  et  des 
accords  dont  les  titres  subsistent,  et  travailler  activement, 
par  lui-même  et  par  ses  lieutenants,  à  la  fondation  de  bas¬ 
tides  dans  l’Albigeois,  le  Toulousain  et  la  Gascogne. 

Savant  légiste,  il  formule  des  chartes  civiles  et  politiques 
très-intéressantes  pour,  Grenade,  Valence,  Calvenet,  etc.  ; 
il  révise  ,  avec  deux  autres  commissaires  ,  les  coutumes 
de  Toulouse,  et  accorde,  au  nom  du  roi,  des  privilèges  à  la 
ville  de  Cordes.  Tout  en  travaillant  à  l’extension  du  pouvoir 
royal,  il  agrandit  ses  possessions,  qui  étaient  considérables. 

Il  mourut  en  1294  et  ne  laisse  qu’une  fille,  qui  épousa,  en 
1306,  Hugues  de  Chambal,  seigneur  de  Chambal. 

Eustache  de  Beaumarchais  reste  une  des  plus  belles 
figures  de  notre  histoire  locale  au  moyen  âge,  et  on  le  re¬ 
garde,  à  juste  titre,  comme  l’administrateur  qui  contribua 


le  plus,  par  son  talent,  à  l’unification  nationale  et  à  l’affer¬ 
missement  de  la  monarchie. 

Ce  travail  est  imprimé  dans  les  Mémoires. 

Séance  du  16  février  1875. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d’ agriculture  -pratique  pour  le  midi  de  la  France, 
4e  série,  t.  IL  Décembre  1874. 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse,  8e  an¬ 
née,  1873-1874,  3e  fascicule,  il  mars  1874  ,  25  mars  1874. 

Revista  de  archibos,  bibliotecas  y  museos,  ano  V,  nos  1  et  2. 
Madrid,  15  et  31  de  enero  1875. 

Revue  de  l'art  chrétien,  dirigé  par  M.  le  chanoine  Corblet, 
n°  1.  Janvier  1875. 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements,  t.  V,  janvier- 
février  1873.  T.  VII,  mai-juin  1874. 

Société  scientifique  et  littéraire  d'Alais,  année  1873,  2e  bul¬ 
letin. 

Revue  savoisienne.  31  janvier  1875,  n°  1. 

Les  chroniques  de  Languedoc  dirigées  par  M.  L.  de  La  Pi- 
jardière,  n°21. 5  février  1875. 

Une  lettre  de  M.  Berthomieu ,  secrétaire  de  la  commis¬ 
sion  archéologique  de  Narbonne  offrant  à  la  Société  un  vo- 
lume intitulé  :  Etude  historiquede  Fontfroide,  par  M.  Cauvet. 
Montpellier  et  Paris  1875,  616  pages  in-8. 

Cet  ouvrage  est  renvoyé,  vu  son  importance,  à  l’examen 
de  M.  A.  Du  Bourg. 

M.  Barry  donne  lecture  d’une  note  que  la  Revue  de  l'art 
chrétien  a  publiée  et  dans  laquelle  M.  Jules  de  Laurière  pro¬ 
pose  une  interprétation  d’une  inscription  chrétienne  de 
Valcabrère.  M.  Barry  fait  observer  qu’il  a  publié ,  il  y  a 
au  moins  dix  ans  ,  une  étude  complète  de  ce  monument. 

Une  discussion  s’engage ,  entre  MM.  Barry  et  l’abbé 
Carrière  ,  sur  l’ancienneté  et  la  date  de  l’église  de  Valca¬ 
brère. 

Le  Secrétaire, 

E.  CARTAILHAC. 


TOULOUSE.  —  IMP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  S^LENQUBS,  28. 
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Fondée  en  1831  ,  et  reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  10  novembre  1850. 


Séance  du  23  février  1875. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  2e  série,  t.  Ier. 

4873-74. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  3e  série,  t.  TI. 

1874.  > 

Rcvista  de  archivos,  ano  V,  n°  3.  Madrid. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  n°  du  20  février. 

M.  Antoine  Du  Bourrn  lit  un  compte  rendu  sur  l'Etude 
historique  de  l'abbaye  de  Fr  on  froide,  par  M.  Cauvet. 

Rien  qu’en  jetant  les  yeux  sur  l’ouvrage  dont  vous 
m’avez  confié  le  soin  rie  vous  rendre  compte,  on  s’aperçoit 
bien  vite  qu’on  n’est  pas  en  présence  d’une  de  ces  œuvres  de 
fantaisie  ou  d’imagination,  dont  la  facile  érudition  ne  sert 
que  trop  souvent,  de  nos  jours,  une  alimentation  peu  sub¬ 
stantielle  et  ordinairement  malsaine  à  l’esprit  des  lecteurs. 
L'Etude  historique  sur  Fonfroide  est  en  effet  un  de  ces  tra¬ 
vaux  dont  l’apparition  doit  être  saluée  avec  bonheur  par 
tous  les  amis  de  la  vérité  historique  et  par  tous  les  travail¬ 
leurs.  En  lisant,  dans  l’introduction,  le  récit  des  démarches 
qu’a  été  obligé  de  faire  M.  Cauvet,  l’auteur  de  cet  ouvrage, 
pour  en  recueillir  les  éléments  dispersés  de  toutes  parts  ; 
quand  on  le  voit  allant  fouiller  dans  les  archives ,  dans  les 
bibliothèques  de  Narbonne,  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Per¬ 
pignan  et  môme  de  Barcelone ,  on  se  sent  pris  d’un  sen¬ 
timent  de  respectueuse  reconnaissance  envers  ce  savant 
qui  fait,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  de  l’histoire  comme 
la  comprenaient  et  la  faisaient  scs  devanciers  et  ses  modè¬ 
les,  les  Bénédictins. 

Nous  distinguons,  dans  cet  ouvrage,  deux  parties  dis¬ 
tinctes.  Dans  la  première,  qui  comprend  les  quatre  premiers 
livres,  l’auteur  nous  trace  à  grands  traits  l’histoire  de  l’Or¬ 
dre  de  Cîteaux  ;  il  nous  fait  assister  cà  sa  fondation ,  en  1098, 
par  saint  Robert,  abbé  de  Molesmc,  dans  le  diocèse  de 
Langres,  et  nous  montre  l’ordre  se  développant  rapidement, 


malgré  les  austérités  de  sa  règle,  ou  plutôt  à  cause  de  cela. 
Des  essaims  de  religieux  partent,  dans  toutes  les  directions, 
de  la  foret  da  Cîteaux  ,  et  vont  établir  de  nouvelles  abbayes 
dans  les  diverses  contrées  de  la  France.  Tous  ces  nouveaux 
établissements  prospèrent  et  se  ramifient  à  leur  tour;  de 
sorte  que  le  monde  chrétien  est  bientôt  couvert  de  ces  lé¬ 
gions  de  religieux  qui  unissent  la  prière  au  travail  manuel 
et  qui  furent  les  grands  pionniers  de  la  civilisation  dans 
d’immenses  contrées  désertes,  incultes  et  couvertes  de  fo¬ 
rêts.  Il  est  intéressant  de  lire  les  détails  nombreux  donnés 
sur  la  constitution  de  cet  Ordre,  sur  son  gouvernement, 
sur  les  différentes  dignités  ,  sur  le  lien  de  filiation  des 
diverses  maisons  ,  filiation  qui  constituait  la  hiérarchie 
entre  elles. 

Dans  la  seconde  partie ,  nous  abandonnons  ces  généra¬ 
lités  pour  entrer  dans  l’étude  de  l’abbaye  de  Fonfroide. 
C’est  à  la  fin  du  onzième  siècle  que  quelques  religieux 
s’établirent  dans  le  désert  de  Fonfroide,  au  fond  d’une  des 
gorges  les  plus  sauvages  de  la  chaîne  des  Corbières.  Avant 
de  partir  pour  la  croisade,  Aymeric,  vicomte  de  Narbonne, 
leur  donna  l’autorisation  de  se  constituer  sur  cette  terre  qui 
lui  appartenait.  Après  la  mort  de  celui-ci,  son  fils  Aymeric 
leur  donna  la  possession  définitive  du  terrain  qu’ils  occu¬ 
paient;  et,  un  peu  plus  tard,  le  douzième  jour  des  kalendes 
d’avril  1 157  la  vicomtesse  Ermcngardc  ajouta  aux  donations 
précédentes  celle  de  tout  le  lieu  de  Fonfroide.  Mais  ,  avant 
cette  dernière  époque  ,  le  monastère  avait  subi  une  trans¬ 
formation  qui  allait  assurer  sa  vitalité.  L’abbaye  de  Grand- 
selve  ,  qui  s’était  affiliée  à  l’Ordre  de  Cîteaux,  en  1144, 
avait  envoyé  l’année  suivante  une  colonie  de  scs  religieux 
pour  s’établir  dans  celle  de  Fonfroide  qui  venait  de  suivre 
son  exemple.  Immédiatement  le  vicomte  de  Narbonne  ,  les 
évêques  et  les  seigneurs  de  la  contrée  se  mettent  à  rivali¬ 
ser  de  zèle  pour  témoigner  leur  sympathie  au  nouvel  éta¬ 
blissement.  Les  donations  lui  arrivent  de  toutes  parts  ;  la 
contrée  se  couvre  des  granges  de  l’abbaye,  où  l’on  voit  les 
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moines,  revêtus  de  leurs  frocs  grossiers,  répandre  leurs 
bienfaits  autour  d’eux  ,  soit  par  leurs  exemples  ,  soit  par 
le  défrichement  des  forêts  ou  le  dessèchement  des  marais 
pestilentiels  qui  infestaient  le  pays.  Les  princes  voisins 
veulent  contribuer  à  cette  bonne  œuvre  ,  en  accordant  aux 
religieux  de  Fonfroidede  nombreux  privilèges.  C’est  ainsi 
que  nous  les  voyons  exemptés  :  de  tout  impôt  sur  les  achats 
et  les  ventes  par  Gérard  de  Roussillon  (2e  j.  des  ides  de 
mars  1166),  par  Alphonse  d’Aragon  (12e  des  kalcndes  d’août 
1172),  par  Hugues,  comte  d’Ampurias  (mars  1206),  par 
Guillaume,  seigneur  de  Montpellier  (mai  1211)  ;  des  droits 
de  leude  et  de  péage ,  par  le  comte  de  Toulouse  (3  kalcndes 
d’avril  1160)  ,  par  Roger  ,  vicomte  de  Béziers  (mai  1182). 
C’est  encore  ainsi  qu’une  foule  de  seigneurs  leur  accordè¬ 
rent  la  faculté  de  dépaissance  pour  leurs  troupeaux  sur 
leurs  terres  :  le  vicomte  deLautrec  (3  kal.  septembre  1160), 
Izarn,  seigneur  de  Castres  (juin  1165)  ,  Izarn  de  Dourgne 
et  Pierre  de  Puylaurens  (14  kal.  août  1165)  ,  Bernard  de 
Minerve  (3  des  ides  de  novembre  1188),  Amaury  de  Mont- 
fort  (1223)  ,  Roger  ,  comte  de  Foix  (  13  kal.  mars  1216)  , 
Olivier  de  Termes  (13  kal.  novembre  1230).  Les  papes  té¬ 
moignèrent  aussi  à  ce  monastère  leur  éclatante  sympa¬ 
thie  ,  et  cent  trente-trois  bulles,  concédées  à  l’abbaye  de 
Fonfroidc,  pendant  le  cours  de  son  existence,  viennent  en 
faire  foi. 

Un  peu  plus  tard  ,  la  prospérité  même  de  l’abbaye  lui 
créa  des  difficultés  sérieuses  et  suscita  contre  elle  des  ad¬ 
versaires  parmi  les  descendants  de  ses  premiers  bienfai¬ 
teurs.  Ainsi,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  nous 
trouvons  l’abbé  et  ses  religieux  d’un  côté,  et ,  de  l’autre  , 
le  vicomte  Amalric  de  Narbonne,  à  la  tête  de  ses  hommes 
d’armes ,  se  livrant  à  une  lutte  violente  et  transformant  les 
solitudes  de  Fonfroide  en  un  véritable  champ  de  bataille. 
R  s’agissait  de  recherche  de  mines  d’argent  que  le  vicomte 
voulait  faire  exécuter,  en  vertu  de  son  droit  de  haute  jus¬ 
tice,  sur  le  territoire  de  Fonfroide  ,  en  dépit  des  protesta¬ 
tions  de  l’abbé.  Le  puissant  seigneur  resta  maître  du 
champ  de  bataille;  mais,  excommunié  par  l’archevêque  de 
Narbonne,  il  se  soumit  et  jura  solennellement  qu’il  renon¬ 
çait  à  son  entreprise  (août  1254).  Dans  la  première  moitié 
du  siècle  suivant ,  c’est  avec  les  consuls  de  Narbonne  que 
les  religieux  de  Fonfroide  eurent  de  terribles  démêlés.  Le 
récit  détaillé  que  nous  en  fait  l’auteur  nous  montre  jusqu’à 
quel  point  en  était  venue  l’irritation.  L’affaire  vint  au 
Parlement*  de  Paris.  En  lisant  les  plaintes  portées  contre 
les  moines  par  les  magistrats  de  Narbonne  ,  les  accusa¬ 
tions  odieuses  qu’ils  formulaient  contre  eux  ,  et  dont 
M.  Cauvet  établit  d’une  manière  aussi  impartiale  que  judi¬ 
cieuse  l’injustice,  on  est  involontairement  conduit  à  pen¬ 
ser  que  ,  de  tous  temps  ,  au  quatorzième  siècle  comme  de 
nos  jours,  les  mêmes  passions  ont  eu  recours  aux  mêmes 
armes  et  aux  mêmes  moyens. 

Après  avoir  atteint  un  degré  de  prospérité  inouï ,  après 
avoir  établi  plusieurs  abbayes  qui  reconnaissaient  sa  su¬ 
prématie  ,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l’heure  ,  le 
temps  de  la  décadence  approchait  pour  Fonfroide.  Le  relâ¬ 
chement  de  l’esprit  religieux ,  l’abandon  de  la  règle  en  fut 
la  cause  première  ;  l’établissement  de  la  commcnde  vint, 


en  1476  ,  lui  porter  le  dernier  coup.  Cette  abbaye ,  qui  ne 
comptait,  au  treizième  siècle,  pas  moins  de  deux  cents  cis¬ 
terciens  ,  sans  compter  les  convers  et  les  familiers ,  n’était 
plus  habitée,  vers  la  fin,  que  par  sept  religieux  qui  n’avaient 
guère  de  ressemblance  avec  leurs  prédécesseurs.  En  1764, 
le  roi  consentit  à  la  suppression  du  titre  abbatial  de  Fon¬ 
froide  ,  et  celte  antique  et  célèbre  abbaye  devint  un  sim¬ 
ple  bénéfice  à  la  disposition  de  l’évêque  de  Perpignan.  La 
Révolution  vint  consommer  cette  ruine  en  s’emparant  du 
monastère  et  de  ses  propriétés.  Aujourd’hui ,  l’abbaye  de 
Fonfroide  est  habitée  par  des  religieux  bernardins,  qui  font 
revivre  dans  cette  antique  maison  les  vertus  et  le  premier 
esprit  de  Cîtcaux. 

0 

Remontons  en  arrière  pour  étudier  les  dépendances  de 
cette  abbaye  célèbre  et  ses  développements  à  l'extérieur. 
Fonfroidc  venait  de  s’affilier  à  l’Ordre  de  Cîteaux  ,  lorsque 
le  monastère,  nouvellement  construit,  reçut  dans  ses  murs 
la  visite  du  puissant  comte  de  Barcelone  ,  Raymond-Be- 
renger  IV.  Séduit  par  les  vertus  des  cisterciens ,  par  la 
piété  de  l’abbé  dom  Sanche  ,  le  prince  espagnol  obtint  de 
lui  la  promesse  de  la  fondation  dans  ses  Etats  d’un  monas¬ 
tère  de  son  Ordre.  Non  loin  de  Tortosa  ,  récemment  con¬ 
quise  sur  les  Maures  ,  dans  le  vallon  de  Lardieta,  s’était 
établi  un  pauvre,  ermite  qu’on  surnommait  Poblet.  C’est  ce 
vallon  ,  désigné  dans  l’acte  sous  le  nom  de  Jardin  de  Poblet, 
que  le  comte  de  Barcelone  donna  à  l’abbaye  de  Fonfroide 
pour  y  établir  un  monastère  (15  kal.  février  1149).  Nous 
assistons  à  la  cérémonie  imposante  du  départ  de  la  colonie 
monastique  ,  de  ces  treize  religieux  qui  partaient  de  Fon¬ 
froide  et  disaient  un  dernier  adieu  à  leur  chère  abbaye, 
pour  aller  fonder  le  nouvel  établissement  au  delà  des  Pyré- 
nées.  Quatre  ans  plus  tard  il  était  construit ,  et  l’installation 
solennelle  se  fit  le  7  septembre  1153,  en  présence  du  comte 
de  Barcelone  ,  de  l’évêque  de  Badajoz  et  de  dom  Sanche  , 
abbé  de  Fonfroide.  Poblet  ne  tarda  pas  à  acquérir  un  très- 
grand  développement ,  et  de  son  sein  partirent  successi¬ 
vement  trois  colonies,  qui  allèrent  fonder  de  nouveaux  mo¬ 
nastères  :  à  Pêdra  en  Aragon ,  à  Bonifaza  en  Valence  ,  et 
enfin  à  Mayorque.  En  1480,  une  bulle  de  Sixte  IV  vint 
soustraire  l’abbaye  de  Poblet  à  la  juridiction  de  la  maison- 
mère. 

L’abbaye  de  Fonfroide  fonda  également  un  monastère 
cistercien  dans  le  diocèse  d’Elne ,  au  milieu  des  mon¬ 
tagnes  d’Argelôs ,  à  Valbonne.  Malgré  les  donations  que 
lui  firent  le  roi  de  Mayorque  et  quelques  seigneurs  de  la 
contrée,  en  1258  ,  la  prospérité  de  cette  fille  de  Fonfroide 
ne  fut  jamais  bien  grande.  Dans  le  principe,  elle  eut  plus 
d’une  fois  besoin  de  recourir  aux  secours  de  toute  nature 
que  lui  fournissait  la  maison-mère.  Elle  fut  complètement 
ruinée  pendant  les  guerres  dévastatrices  que  fit  Louis  XI 
dans  le  Roussillon.  De  ce  désastre  ,  elle  ne  put  jamais  se 
relever.  Après  avoir  végété  quelque  temps  ,  ce  monastère 
fut  supprimé  et  devint  un  simple  bénéfice. 

Dans  les  environs  immédiats  de  Narbonne  se  trouvait 
un  ancien  monastère,  celui  de  Sainte-Eugénie,  classé,  dans 
la  célèbre  charte  de  Louis  le  Débonnaire ,  parmi  les  abbayes 
de  troisième  classe  de  Languedoc.  Au  douzième  siècle  ,  il 
n’était  plus  qu’un  simple  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  de. 


Cluse,  en  Piémont.  Mais  l’adjonction  à  ce  monastère  loin¬ 
tain  ne  pouvait  lui  être  que  d'un  faible  secours.  Aussi , 
dans  la  détresse  où  ils  se  trouvaient  réduits  ,  les  religieux 
de  Sainte-Eugénie  se  donnèrent  à  l’abbaye  de  Fonfroide,  le 
3  des  ides  de  septembre  1189.  Cet  accord,  conclu  entre  les 
abbés  de  Fonfroide  et  de  Cluse,  fut  ratifié  par  l’archevêque 
de  Narbonne. 

Quelques  années  plus  tard ,  un  arrangement  analogue 
vint  augmenter  le  nombre  des  dépendances  de  Fonfroide. 
Le  prieuré  de  Montlaurès ,  dépendant  également  de  l’abbaye 
de  Cluse ,  par  suite  de  la  donation  qu’avait  faite  ,  en  1044, 
de  sa  terre  de  Montlaurès  ,  à  ce  monastère  ,  le  vicomte 
Berenger  de  Narbonne,  se  trouvait,  malgré  les  faveurs 
accordées  par  l’autorité  ecclésiastique,  dans  un  état  si  peu 
prospère  ,  que  l’abbé  de  Cluse  fut  heureux  de  le  vendre  à 
celui  de  Fonfroide,  en  1211.  Cette  dépendance  de  Fonfroide 
en  fut  détachée  au  seizième  siècle  par  les  abbés  commcn- 
dataires  ,  qui  la  vendirent. 

L’insubordination  d’un  de  ses  enfants  servit  même  à 
accroître  la  prospérité  de  Fonfroide.  Un  simple  religieux  , 
Pierre  de  Lerce  ,  s’enfuit  de  l’abbaye,  contre  la  volonté  de 
ses  supérieurs  ,  et  alla  fonder  le  monastère  Saint-Victor , 
sur  la  cime  de  la  montagne  de  Montveyres.  Il  fut  aidé 
dans  sa  révolte  par  l’archevêque  Berenger ,  le  vicomte  de 
Narbonne  et  les  seigneurs  de  Durban,  qui,  favorables  plus 
ou  moins  ouvertement  à  la  cause  des  Albigeois,  voyaient 
avec  plaisir  la  création  d’une  maison  rivale  de  celle  de  Fon¬ 
froide  ,  considérée  à  juste  titre  comme  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l’orthodoxie  (1177).  Après  avoir  réussi,  grâce  à 
ces  protections,  à  fonder  son  monastère  et  à  assurer  sa  vita¬ 
lité,  Pierre  de  Lerce  ,  touché  de  repentir,  vint  frapper  de 
nouveau  à  la  porte  de  l’abbaye  de  Fonfroide ,  demanda  et 
obtint  son  pardon  :  il  rentra  ,  avec  tous  ses  religieux , 
dans  le  sein  de  l’Ordre  de  Citeaux,  qui  prit  possession  , 
par  le  fait  même  ,  du  monastère  de  Saint-Victor. 

Outre  ces  établissements ,  nous  trouvons  un  certain 
nombre  de  couvents  de  femmes  dépendant  de  l’abbaye  de 
Fonfroide. 

Dans  les  premières  années  du  treizième  siècle  ,  Jean 
Bistan ,  riche  commerçant  de  Narbonne  ,  après  avoir  com¬ 
blé  cette  ville  de  magnifiques  libéralités ,  en  faisant 
reconstruire  ses  murailles  et  la  protégeant  par  cinq  tours, 
donna  à  l’abbaye  de  Fonfroide  son  domaine  des  Olieax ,  si¬ 
tué  à  une  très-petite  distance  de  Narbonne,  pour  y  établir 
une  abbaye  cistercienne  de  femmes  (décembre  1204).  Le 
fils  du  fondateur  légua  à  son  tour  au  nouveau  monastère 
la  somme  importante  de  1,000  sols  melgoriens.  Dans  la 
suite  ,  Fonfroide  fit  des  tentatives  infructueuses  pour  la 
suppression  de  ce  couvent  et  la  réunion  de  ses  terres  à 
son  propre  domaine.  La  juridiction  allait  même  bientôt  lui 
en  échapper  ;  car  les  religieuses  ,  s’étant  établies  à  Nar¬ 
bonne,  en  1615,  obtinrent  de  passer  sous  la  juridiction  im¬ 
médiate  des  archevêques. 

L’abbaye  de  Rieunette ,  située  dans  la  paroisse  de  Moliè- 
res  ,  dépendait,  dans  l'origine  ,  de  l’abbaye  de  Fonfroide; 
elle  passa  ,  en  1432,  sous  la  juridiction  de  celle  de  Ville- 
longue.  Quoique,  à  partir  de  cette  époque,  l’histoire  de  ce 
couvent  ne -rentrât  plus  dans  le  cadre  qu’il  s’était  tracé, 


l’auteur  la  poursuit ,  nous  racontant  sa  destruction  pen¬ 
dant  les  guerres  de  religion  ,  l’établissement  des  cister¬ 
ciennes  à  Carcassonne,  les  luttes  violentes  et  même  san¬ 
glantes  qu'elles  eurent  à  soutenir  contre  les  moines  de 
Villelongue. 

Enfin,  un  dernier  monastère  de  femmes,  l’abbaye  d,Euler 
près  de  Perpignan  ,  reconnaissait  la  juridiction  de  Fon¬ 
froide.  Leur  situation  périlleuse  pendant  les  temps  de 
guerres  inspira  aux  religieuses  le  désir  de  s’abriter  der¬ 
rière  les  murailles  de  Perpignan.  Grâce  aux  libéralités  du 
roi  d’Aragon  ,  qui  leur  donna  dans  cotte  intention  1 ,258  flo¬ 
rins  d’or,  et  à  l’autorisation  accordée  par  le  pape  Urbain  V, 
elles  purent  réaliser  ce  projet  et  s’installer  dans  l’intérieur 
de  la  ville,  où  elles  résidèrent  jusqu’au  moment  de  la  sup¬ 
pression  de  leur  couvent,  par  décision  du  chapitre  général 
de  l’Ordre  ,  dans  le  courant  du  seizième  siècle. 

L’auteur  fait  suivre  ces  différentes  monographies  de 
l’énumération  des  domaines  ou  seigneuries  qui  consti¬ 
tuaient  l’immense  fortune  territoriale  de  l’abbaye  de  Fon¬ 
froide.  Cette  partie  de  l’ouvrage  constitue  une  mine,  féconde 
en  renseignements  précieux  pour  l’histoire  duNarbonnais 
et  du  Roussillon. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail ,  l’auteur  nous 
raconte,  en  guise  de  supplément,  la  vie  des  hommes  célè¬ 
bres  qu’a  donnés  à  l’Eglise  l’abbaye  de  Fonfroide.  Nous  y 
lisons  tout  d’abord  la  notice  de  Pierre  de  Castelnau , 
d’abord  chanoine  de  Maguelonne ,  puis  religieux  de  Fon¬ 
froide,  légat  du  saint-siège,  pour  combattre  l’hérésie  albi¬ 
geoise,  dont  l'auteur  étudie  le  caractère  si  profondément 
dangereux  pour  la  société  tout  entière;  homme  énergique, 
savant  et  dévoué,  qui  périt  assassiné  le  8  janvier  1208. 
Puis,  voici  Arnaud  de  Novelli,  qui,  après  avoir  professé  le 
droit  à  Toulouse  ,  entra  dans  l’abbaye  de  Fonfroide  en 
1297  ,  fut  nommé  cardinal  en  1310,  légat  en  Angleterre 
en  1312  ;  après  sa  mort,  il  fut  rapporté  dans  son  abbaye  et 
enseveli  dans  le  chœur  de  l’église.  Après  lui ,  dans  cette 
galerie  de  savants  et  de  saints  ,  nous  trouvons  son  neveu  , 
Jacques  Fournier  de  Novelli ,  natif  de  Saverdun  :  il  était 
moine  à  Boulbonne  ,  lorsqu’il  fut  nommé  abbé  de  Fon¬ 
froide  (1311);  il  fut  successivement  évêque  de  Pamiers 
(1317)  ,  de  Mirepoix  (132G),  cardinal  (1327)  et  pape  sous  le 
nom  de  Benoît  XII  (1334). 

Comme  contre-partie  de  ce  qui  précède  ,  l’auteur  nous 
donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  vie  de  Pierre  Fer¬ 
rer  ,  qui  vint  souiller,  par  ses  vices  et  ses  excès  ,  ce  siège 
abbatial  de  Fonfroide,  illustré  par  tant  de  vertus  et  de  piété 
(1430-1454). 

En  terminant ,  qu’il  me  soit  permis  de  mêler  quelques 
légères  observations  au  juste  tribut  d’éloges  que  je  viens 
de  payer  à  ce  remarquable  ouvrage.  L’auteur  nous  déclare 
qu’il  ne  s’est  pas  astreint  à  l’ordre  chronologique  ;  peut- 
être  s'en  est-il  trop  écarté  en  certains  endroits  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  son  ouvrage  n’eùt  gagné  en  clarté  et  même 
en  intérêt  s’il  avait  groupé  davantage  les  faits  par  rang  de 
date,  épargnant  la  difficulté  d’aller  souvent  les  rechercher  soit 
au  milieu  des  considérations  générales  de  la  première  par¬ 
tie  ,  soit  dans  l’espèce  de  supplément  que  forment  les  der¬ 
niers  livres  de  cette  étude.  Quelques  détails  auraient  pu  , 
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il  me  semble,  être  supprimés  ou  abrégés  ,  sans  nuire  à 
l’intérêt  de  l’ensemble  :  on  sent  que  l’auteur  ,  séduit  par 
les  lumières  que  certains  épisodes  peuvent  répandre  sur  les 
moeurs  d’une  époque  ,  s’v  est  arrêté  avec  complaisance  et 
leur  a  donné  des  développements  qui  peuvent  paraître  par¬ 
fois  disproportionnés  avec  le  tout. 

Pour  en  finir  avec  le  chapitre  de  la  critique  ,  j'exprime¬ 
rai  le  regret  que  l’auteur  n’ait  pas  cru  devoir  faire  suivre 
sa  si  remarquable  étude  de  pièces  justificatives  :  la  masse 
du  public  ,  je  le  sais  bien  ,  ne  lui  en  voudra  pas  beaucoup 
pour  cette  omission  ;  mais  scs  études  et  ses  recherches 
lui  ont  mis  entre  les  mains  une  riche  mine  de  documents, 
et  les  esprits  travailleurs  et  curieux  lui  seraient  reconnais¬ 
sants  de  les  leur  faire  connaître. 

A  part  ces  quelques  critiques  de  détail,  je  ne  puis  que 
répéter,  en  terminant  et  comme  conclusion  de  tout  ce  qui 
précède,  ce  que  j’ai  dit  plus  haut.  L’étude  sur  l’abbaye  de 
Fonfroide  est  une  œuvre  qui  doit  figurer  dans  la  bibliothè¬ 
que  de  tous  ceux  qu’intéresse  le  passé  de  notre  pays  ;  et, 
en  remerciant  M.  Cauvet  de  nous  la  présenter  comme 
l’avant-garde  d’autres  études  du  même  genre ,  nous  atten¬ 
dons  avec  impatience  la  réalisation  de  cette  promesse. 

M.  l’abbé  Carrière  fait  part  à  la  Société  d’une  double 
découverte  faite  à  Eauze.  Elle  consiste  en  :  1°  un  objet 
en  forme  de  cœur,  trouvé  dans  le  lit  d’un  ruisseau,  et  por¬ 
tant  cette  inscription  :  Rivus  omnia  ruil,  Rivus  omnia  fodet  ; 
2°  vingt- cinq  médailles  romaines  ou  du  moyen  âge. 

M.  Chambert  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs 
dessins,  exécutés  par  lui,  et  le  plan  terrier  de  l’ancienne 
église  des  Cordeliers  de  Toulouse.  Ces  dessins  et  ce  plan 
reçoivent  l’approbation  unanime  de  la  Société,  qui  décide 
qu’ils  seront  immédiatement  gravés  pour  figurer  dans  la 
prochaine  livraison  de  ses  Mémoires. 

Séance  du  2  mars  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Matériaux  pour  l’histoire  de  l'homme,  2e  livraison,  1875. 

Revue  de  Gascogne,  février  1875. 

h' Investigateur,  décembre  1874. 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  lettres,  sciences 
ctarls  de  l'Aveyron.  1er  juillet  1872  au  1er  juillet  1874. 

La  Société  décide  que  désormais  la  surveillance  de  l’im¬ 
pression  des  Mémoires  appartiendra  à  l’archiviste  de  la  So¬ 
ciété. 

M.  Armieux  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Dufour,  un 
médaillon. en  plâtre,  de  son  père.  Des  remercîments  seront 
adressés  à  M.  Dufour,  et  le  médaillon  sera  placé  dans  la 
salle  des  réunions. 

La  Société ,  spécialement  convoquée  à  cet  effet ,  décide 
qu’à  l’avenir  ses  Mémoires  et  autres  publications  ne  seront 
p'.us  adressés  à  ceux  de  scs  membres  résidants  qui ,  pen¬ 
dant  une  année  entière,  cesseraient  de  participer  aux  réu¬ 
nions  et  travaux  de  la  Compagnie,  sans  offrir  une  excuse 
valable. 

M.  Lapierre  donne  lecture  d’un  travail  de  M.  Y.  Foxs 


sur  les  coutumes  religieuses  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse 
avant  1789  (imprimé  dans  la  lre  livraison  du  t.  XI  des 
Mémoires). 

M.  l’abbé  Carrière  présente  un  poids  inscrit  et  une  hache 
en  bronze,  d’un  type  fort  simple,  trouvés  à  Boulogne-sur- 
Gesse  (Ilaute-Garonne). 

M.  l’abbé  Carrière  met  sous  les  yeux  de  la  Compagnie 
les  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  Languedoc  ,  nouvelle 
édition,  par  M.  Privât.  Les  membres  présents  sont  unani¬ 
mes  pour  louer  l’initiative  courageuse  et  utile  de  cet  édi¬ 
teur  toulousain  ,  et  décident  de  souscrire  à  l’ouvrage,  au 
nom  de  la  Société. 

M.  le  président,  interprète  des  sentiments  de  la  Compa¬ 
gnie  tout  entière  ,  exprime  ses  regrets  de  la  mort  de 
M.  d’André  de  Servolles  ,  le  doyen  de  ses  membres  rési¬ 
dants.  M.  l’abbé  Massol  est  chargé  d’écrire  l’éloge  de  ce 
confrère. 

Séance  du  16  mars  1875. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  générale  de  l’architecture  et  des  travaux  publics,  par 
M.  César  Daly,  XXXIe  vol.  de  la  collection,  1874. 

Société  française  cle  numismatique  et  d'archéologie,  1872. 

Société  archéologique  de  Bordeaux,  août-octobre,  1874. 

Excursions  archéologiques  de  la  Société  de  Compiègne . 
1869-74. 

Annales  de  la  Société  d' émulation  des  Vosges  ,  t.  XIY  , 
2e  cahier. 

Revue  savoisienne,  28  février  1875. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  éludes  littéraires  et  scientifiques  du 
Loi  (5e  fascicule). 

Revue  médicale  de  Toulouse,  Lévrier  1875. 

Journal  d’agriculture  pratique,  janvier  1875. 

Revue  archéologique,  janvier-février,  1875. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Metz,  1872-74. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  VII,  2e  li¬ 
vraison. 

L’ Investigateur ,  janvier-février,  1875. 

Bulletin  monumental,  n°  8. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  mars  1875. 

Tables  générales  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France  ,  dressées  par  M.  Eug.  Lapierre  ,  archi¬ 
viste  de  la  Société  :  1831-1871. 

Au  sujet  de  ce  travail,  et  sur  la  proposition  de  M.  le  pré¬ 
sident,  la  Société  vote  des  remercîments  à  M.  Lapierre,  et 
rend  hommage  au  soin  consciencieux  et  à  la  scrupuleuse 
exactitude  apportés  à  la  rédaction  de  ces  Tables. 

M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  du  ministre  de 
l’instruction  publique,  annonçant  le  don  fait  à  la  Société 
de  plusieurs  ouvrages  publiés  aux  frais  du  ministère. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lapierre  ,  la  Société  décide 
d’adresser  à  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  la 
demande  d’une  augmentation  de  subvention  annuelle  de 
200  fr.  M.  Edw.  Barry  est  chargé  de  présenter  cette  de¬ 
mande.  et  de  l’appuyer  auprès  de  M.  le  ministre. 
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M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  l’offre  de 
M.  Cbarvé  ,  qui  propose  d’acquérir  la  table  Renaissance 
qui  se  trouve  dans  la  salle  des  réunions  ,  moyennant  une 
somme  de  2,000  fr.,  plus  une  table  identique  mais  neuve. 
La  Société  rejette  cette  proposition,  car  elle  ne  croit  pas 
devoir  vendre  les  objets  qu’elle  possède. 

M.  de  Crazannes  lit  un  mémoire  sur  Alphonse  Jourdain  , 
comte  de  Toulouse,  et  sur  l’état  de  la  ville  sous  son  règne. 
(Ce  travail  sera  imprimé  dans  les  Mémoires). 

M.  Ednv.  Barry  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
poids  de  la  ville  de  Castclsarrasin,  d’une  livre,  et  portant 
la  date  du  18  mai  1580.  Ce  poids  est  en  tout  semblable  à 
celui  qui  avait  été  soumis  à  l’examen  de  la  Société  à  une 
des  précédentes  séances  ,  mais  qui  n’était  que  d’un  quart 
de  livre. 

M.  de  Crazannes  présente  à  la  Société  un  poids  toulou¬ 
sain  portant  la  date  de  1239,  et  trouvé  dans  la  commune  de 
Varennes. 

Séance  du  23  mars  1875. 

% 

Présidence  de  M.  Dubor. 

La  Société  a  reçu  : 

Dictionnaire  topographique  du  département  de  l’Aube  ,  par 
MM.  Théophile  Boutiot  et  Emile  Socard.  Paris,  imprimerie, 
nationale,  1874  (envoi  du  ministère). 

Comptes  rendus  de  la  Société  française  de,  numismatique  et 
d’archéologie,  t.  IY,  année  1873. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Péri¬ 
gord,  tome  Ier,  2e,  3e  et  4e  livraisons. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts 
des  Deux-Sèvres ,  novembre  et  décembre  1874. 

Revis  ta,  nos  4  et  5. 

Matériaux  pour  l'histoire  de  l’homme,  par  M.  E.  Cartai- 
Ihac,  1874,  11e  et  12e  livraisons. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  20  mars  1875. 

M.  Chalande  offre  à  la  Société  un  certain  nombre  d’ob¬ 
jets  provenant  de  fouilles  à  Vieille-Toulouse.  Ce  sont  des 
annelets  en  bronze  et  une  fusaïole  en  poterie. 

Le  môme  membre  montre  une  médaille  en  argent,  trou¬ 
vée  dans  la  Garonne,  un  denier  fort,  de  l’empereur  Cons- 
tans,  portant,  d’un  côté,  la  tête  laurée  de  l’empereur  : 

IVL  CONSTANS  P.  F.  AVG. 

au  revers  : 

GAVD1VM  POPVLI  ROMANI  SIS. 

et  dans  une  couronne  : 

SIC.  V.  SIC.  X. 

Séance  du  6  avril  1875. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Compte  rendu  de  la  Commission  impériale  archéologique , 


pour  les  années  1870  et  1871.  Saint-Pétersbourg,  1874,  avec 
un  atlas. 

Annales  de  la  Sosiélé  académique  d’architecture  de  Lyon. 
t.  IV,  1873-1874. 

Mémoires  de  la  Société  éduenne,  t.  111,  1874. 

Revue  archéologique  (de  Didier),  mars  1875. 

Revue  de  l’art  chrétien,  février  1875. 

Revue  belge  de  numismatique,  1875,  21’  livraison. 

Revis  la,  n°  0. 

Revue  savoisienne,  mars  1875. 

Revue  de  Gascogne,  mars  1875. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  mars  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  V Ouest,  4e  trimestre 
de  1874. 

Journal  d’agriculture  pratique,  février  1875. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique ,  clés  sciences  ,  etc. ,  des 
Dcux-S'evrcs,  janvier  1875. 

M.  l’abbé  Carrière  fait  remarquer  que  M.  Cabié  ,  mem¬ 
bre  correspondant,  a  déposé  sur  le  bureau  un  certain  nom¬ 
bre  de  dessins  représentant  des  objets  en  fer  ,  des  pote¬ 
ries,  etc.,  provenant  d’un  tumulus. 

M.  Cartailhac  insiste  sur  la  valeur  et  l’intérêt  de  ces 
objets,  et  il  demande  que  la  Société  adresse  des  félicitations 
à  M.  Cabié,  qui  se  propose,  d’ailleurs,  d’entretenir  la  Société 
de  ses  nouvelles  découvertes. 

M.  de  Malafosse  fait  passer  ,  sous  les  veux  de  la  So¬ 
ciété,  un  poids  de  Toulouse,  portant  la  date  de  1532. 

Séance  du  13  avril  1875. 

Présidence  ds  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur ,  lre  livrai¬ 
son  du  t.  III. 

Rcvista,  n°  7. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  5  avril  1875. 

Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme ,  3e  livraison,  1875. 

M.  Cabié  ,  membre  correspondant ,  donne  lecture  d’un 
travail  sur  la  Motte  des  Luquets,  située  dans  la  commune  de 
Buzet,  et  qu’il  a  minutieusement  fouillée.  Il  montre  les  ob¬ 
jets  qu’il  y  a  découverts  et  qui  consistent  en  poteries  et 
divers  débris  en  fer  ou  en  corne.  La  fosse  a  un  diamètre 
de  20  mètres.  Tout  autour,  paraît  avoir  existé  un  fossé, 
dont  M.  Cabié  n’a  pu,  cependant,  d’une  manière  certaine, 
constater  l’existence.  Il  croit  que,  d’après  la  situation  des 
lieux ,  la  forme  de  la  Motte  ,  son  emplacement ,  les  ouvra¬ 
ges  de  défense  qui  paraissent  l’avoir  entourée,  cette  Motte 
a  été  un  lieu  de  refuge,  dont  l’existence  pourrait  remonter 
à  l’époque  mérovingienne  ,  peut-être  à  une  date  plus  an¬ 
cienne. 

Séance  du  20  avril  1875. 

Présidence  de  M.  Dübor. 

La  Société  a  reçu  : 

Un  envoi  du  ministère,  consistant  dans  les  ouvrages  sui- 
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-vants  :  OEuvres  de  Lavoisier,  4  volumes  in-4.  Paris,  impri- 
merie  nationale. 

Inscriptions  de  la  France  du  cinquième  au  dix-huitième  siè¬ 
cle,  recueillies  et  publiées  par  M.  F.  de  Guilhermy ,  t.  Ier, 
in-4. 

Mémoires  cle  Nicolas- Joseph  Foucault,  publiés  et  annotés 
par  M.  Baudry,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l’Arse¬ 
nal,  in-4. 

Etude  sur  les  monuments  de  l’architecture  militaire  des 
croisés  en  Syrie  et  dans  l'île  de  Chypre,  par  G.  Rey,  in-4. 

Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  Albigeois,  tra¬ 
duite  et  publiée  par  C.  Fauriel,  in-4. 

Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  en  1276  et  1277 ,  par 
Guillaume  Anelier,  de  Toulouse,  publiée  avec  une  traduc¬ 
tion  ,  une  introduction  et  des  notes  ,  par  Francisque  Mi¬ 
chel,  in-4. 

Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres  (planches),  7e,  8e 
et  9e  livraisons,  grand  atlas. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  octobre, 
novembre  et  décembre  1874. 

Revue  de  V art  chrétien ,  mars  1875. 

Bulletin  monumental,  n°  2,  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  arts,  etc.,  clc  Pau,  t.  III, 
1873-74. 

Revista,  n°  8.  • 

Revue  savoisienne,  avril  1875. 

Bulletins  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts 
du  département  des  Deux-Sèvres,  février-mars  1875. 

Romania,  janvier  1875. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  20  avril  1875. 

Bulletins  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l’Yonne,  année  1874,  28e  vol. 

Journal  d'agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France, 
mars  1875. 

M.  Cartailhac  donne  lecture  d’un  travail  inédit  de 
M.  Affre,  archiviste  à  Rodez,  sur  la  transition  du  latin  au 
français  dans  les  actes  privés  ou  publics. 

M.  Edw.  Barry  donne  quelques  renseignements  sur  les 
poids  inscrits  de  Toulouse,  aux  treizième  et  seizième  siè¬ 
cles.  A  ces  deux  époques ,  ils  sont  remarquables  par 
leurs  caractères  mal  formés.  Le  poids  que  M.  L.  de  Mala- 
fosse  a  montré  à  la  Société  offre  un  certain  intérêt.  A  la 
place  de  la  figure  représentant  le  château  Narbonnais,  on 
voit  un  écusson  renfermant  quelques  signes  qui  ont  une 
signification  et  méritent  d’être  étudiés. 

M.  Barry  saisit  cette  occasion  pour  donner  encore  des 
renseignements  sur  les  poids  inscrits  ,  recueillis  en  assez 
grand  nombre  et  conservés  dans  les  musées  du  nord  de  la 
France  et  notamment  à  Lille  ,  où  il  en  existe  plusieurs 
d’une  dimension  considérable.  M.  Barry  s’est  décidé,  d’ail¬ 
leurs  ,  à  joindre  une  collection  de  poids  incrits  des  villes 
du  nord  de  la  France  à  celle  qu’il  a  formée  pour  le  midi  de 
la  France  ,  et  qu'il  enrichit  constamment. 


Séance  du  4  mai  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  archéologique,  avril  1875-mai  1875. 

Revue  de  Gascogne,  avril  1875. 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse  , 
1874-75,  1er  fascicule. 

Recueil  de  l’Académie  des  jeux  Floraux  ,  1875. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  mai  1875. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XL. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  avril  1875. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  physiques 
et  naturelles  d’Alger  (Envoi  de  M.  d’Amade,  membre  corres¬ 
pondant). 

Gazette  archéologique,  1er  fascicule. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l’homme,  livraisons  4 
et  5  du  t.  VI. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  octo¬ 
bre-décembre  1874. 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  études  du  Lot , 
depuis  sa  fondation  jusqu’au  1er  janvier  1875. 

Revista,  n°  9. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  n°  1 ,  1875. 

Revue  de  l’art  chrétien,  avril  1875. 

Un  exemplaire  (en  6  feuilles),  de  la  carte  du  département 
de  la  Haute-Garonne ,  d’après  la  carte  topographique  de  la 
France ,  levée  par  les  officiers  de  l’état-major  (don  de 
M.  le  préfet). 

M.  de  Crozant-Bridier  lit  un  travail  au  sujet  de  fouilles 
faites  non  loin  de  l’Isle-en-Jourdain  ,  où  se  trouve  une 
motte  connue  sous  le  nom  de  Blanquefort.  M.  de  Crozant- 
Bridier  décrit  ce  tumulus,  qui  renfermait  une  grande  quan¬ 
tité  de  débris  de  poterie ,  des  cendres  ou  charbons  ,  quel¬ 
ques  ossements,  un  fragment  de  meule  à  bras,  un  mortier 
et  un  fragment  de  hache  en  pierre.  Sous  le  mortier  se 
trouvaient,  dans  un  état  de  parfaite  conservation,  des  grains 
de  blé  et  des  ossements  carbonisés. 

M.  Fons  communique  à  la  Société  le  travail  suivant,  sur 
la  translation  des  restes  mortels  d'Antoinette  d'Orléans,  veuve 
du  marquis  de  Bellisle ,  et  ancienne  religieuse  feuillantine . 
L’auteur  s’exprime  ainsi  : 

Je  viens  vous  communiquer  une  pièce  que  j’ai  tout  ré¬ 
cemment  retrouvée  aux  archives  de  notre  hùtel-dc-ville,  et 
qui,  à  raison  du  personnage  qui  en  fait  le  sujet,  est  un  do¬ 
cument  historique  digne  d’être  connu.  C’est  le  procès- 
verbal  contenant  le  récit  de  la  translation,  en  1793,  du 
corps  d’Antoinette  d’Orléans  de  Longueville  ,  veuve  du 
marquis  de  Bellisle,  ancienne  religieuse  du  monastère  des 
Feuillantines  de  Toulouse,  dans  l’église  de  Saint-Nicolas  de 
cette  ville. 

Le  monastère  des  religieuses  de  l’Ordre  des  Feuillants 
avait  été  établi,  comme  l’on  sait,  en  1588,  sous  la  règle  de 
saint  Benoît  et  de  sainte  Scholastique,  dans  le  diocèse  de 
llieux  ,  en  la  ville  de  Montesquieu- Volvestre;  mais,  quel¬ 
ques  années  après,  en  1599,  ces  religieuses  se  transférè¬ 
rent  ,  avec  la  permission  de  qui  de  droit ,  dans  la  ville  de 
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Toulouse,  au  faubourg  Saint-Cyprien,  où  elles  ne  tardèrent 
pas  à  bâtir  une  grande  église  et  un  magnifique  couvent  (1). 

«  La  réputation  de  leur  vertu  ,  »  dit  Catel  (2) ,  auteur 
contemporain,  «  fut  tellement  espandue  par  toute  la  France, 
que  dame  Antoinette  d’Orléans  et  de  Longueville,  vefve  du 
marquis  de  Bclle-isle ,  illustre  princesse,  s'y  rendit  avec 
plusieurs  autres  contre  la  volonté  de  ses  parents,  le  25  oc¬ 
tobre  1599,  et  y  fit  sa  profession  le  6e  janvier  1601.  Elle  fist 
bastir  partie  de  l’église  et  du  cloistre  où  les  dictes  religieu¬ 
ses  de  saincte  Scolastique  ont  vescu,  menant  une  vie  pleine 
de  vertu  et  de  grand  exemple.  Depuis,  la  dicte  princesse, 
contre  son  gré,  et  en  vertu  du  commandement  qui  luy  en 
fustfaict,  tant  par  le  pape  que  par  leroy,  accepta  l’abbaye 
de  Fontevraud,  où,  après  avoir  vescu  quelques  années,  elle 
seroit  venue  à  décéder,  ayant  demandé  que  son  corps  fust 
apporté  dans  le  monastère  dict  de  Saincte-Scolastique  de 
Tolose,  dans  lequel  elle  avoit  esté  reccue  religieuse  :  ce 
qui  fust  honorablement  exécuté  par  ses  parents  ;  et  son 
corps  mis  dans  le  dict  monastère...  où  elle  gist.  » 

Les  annales  manuscrites  de  l’hôtel-de-ville  de  Toulouse, 
ainsi  que  Lafaille ,  donnent  des  détails  non  moins  précis 
sur  cette  illustre  pénitente. 

Après  sa  mort,  arrivée  le  25  avril  1618  ,  la  dépouille 
mortelle  d’Antoinette  d’Orléans  fut  transportée  ,  selon  ses 
désirs,  comme  l’a  dit  Catel,  de  l’abbaye  de  Fontevrault  dans 
le  couvent  des  religieuses  Feuillantines  de  notre  ville.  Il  était 
d’usage,  autrefois,  d’ensevelir  le  bienfaiteur  d’une  église, 
le  personnage  qui  avait  contribué  principalement  à  sa  con¬ 
struction,  dans  le  mur  du  sanctuaire  de  cette  église,  du  côté 
droit.  Cetusage  fut  observé,  à  l’égard  de  notre  religieuse,  qui, 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  avait  fait  bâtir  de  ses  deniers  une  partie 
de  la  chapelle  du  couvent  et  du  cloître  (3).  Antoinette  d’Or- 

(1)  Il  y  a,  aux  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne, 
beaucoup  de  papiers  concernant  les  biens  de  l’ancien  monastère 
des  Feuillantines  de  Toulouse.  Parmi  ces  papiers  on  en  trouve 
où  il  est  naturellement  question  de  l’établissement,  dans  Toulouse, 
de  ces  religieuses  venues  de  la  petite  ville  de  Montesquieu- 
Volvestre.  Je  regrette  que  ma  trop  briève  note  ne  me  permette 
pas  d’entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

(2)  Mémoires  de  Languedoc. 

(3)  Ce  même  usage  avait  été  suivi,  paraît-il,  quelque  temps 
auparavant,  à  Muret,  dans  l’église  Saint-Jacques.  Cette  église 
remonte  au  douzième  siècle,  mais  le  sanctuaire  ne  fut  élevé  que 
bien  longtemps  après,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  seizième  siè¬ 
cle. 

En  opérant,  en  1818,  la  décoration  de  ce  sanctuaire,  on  crut 
s’apercevoir  qu’une  partie  du  mur,  du  côté  droit,  à  un  mètre  et 
demi  environ  au-dessus  des  dalles,  sonnait  creux.  On  perça,  et 
l’on  découvrit,  dans  une  cavité  ménagée  dans  l’épaisseur  de  ce 
mur,  un  cadavre  parfaitement  conservé,  enseveli  encore  dans 
son  suaire.  La  position  qu’occupait  ce  cadavre  indiquait  un  an¬ 
cien  personnage  considérable,  probablement  l’un  des  bienfai¬ 
teurs  de  cette  partie  de  l’église.  Ceux  qui  l’avaient  déposé  dans 
ce  sépulcre  privilégié  avaient  pu  se  promettre  qu’il  y  reposerait 
en  paix,  au  moins  tout  le  temps  que  les  murs  de  l'église  reste¬ 
raient  debout.  Vain  espoir  !  Par  une  fatalité  commune  à  tous  les 
ouvrages  des  hommes,  ce  tombeau  caché  fut  découvert  et  violé. 
Celui  pour  lequel  il  avait  été  construit  en  fut  expulsé  sans  mo¬ 
tifs  ;  et  ses  restes,  mutilés  par  la  superstition  populaire,  allèrent 


léans  fut,  en  effet,  ensevelie  dans  le  mur  du  chœur  de  la  cha¬ 
pelle  de  son  ancien  couvent,  à  droite,  près  du  maître-autel. 
On  grava,  sur  la  pierre  qui  fermait  la  cavité  du  mur  où  le 
cercueil  avait  été  placé,  l’inscription  queM.  Duinégc  nous 
a  conservée  dans  son  Histoire  des  institutions  de  la  ville  de 
Toulouse  (1),  et  que  je  reproduis  ici,  parce  qu’elle  donne 
des  détails  biographiques  précis  sur  cette  princesse,  aussi 
noble  par  ses  vertus  que  par  sa  naissance. 

Voici  le  texte  de  cette  inscription  funéraire,  que  le  rédac¬ 
teur  du  procès-verbal  ci-après  a  réduite,  comme  on  le  verra, 
d’une  bizarre  façon  : 

Icy  repose  le  corps  de  la  très  vertueuse  et  révérende  mère, 
Dame  Antoinette  de  Sainte  Scholastique,  religieuse  professe  de 
ce  monastère  des  Feuillantines  de  Toulouse,  estant  de  naissance 
princesse  de  l’illustre  maison  d'Orléans  et  de  Longueville , 
veuve  à  feu  monsieur  le  marquis  de  Bellisle ,  institutrice  des 
religieuses  de  Nostre-Dame  du  Calvaire.  Elle  estoit  âgée  de 
44  ans,  desquels  elle  a  passé  très  saintement  XVII  l  en  religion; 
et,  pleine  de  vertus  et  mérite  ,  rendit  son  âme ,  le  XXV  avril 
MDCXVIII. 

La  réputation  de  sainteté  de  cette  religieuse  ,  de  noble 
origine ,  était  tellement  répandue  que ,  si  l’on  en  croit 
M.  Dumége,  la  reine-mère,  Anne  d’Autriche,  se  trouvant 
à  Toulouse  vers  les  derniers  jours  de  l’année  1659  ,  serait 
allée  exprès  au  convent  des  Feuillantines  pour  y  visiter  la 
cellule  de  l’illustre  princesse ,  que  les  religieuses  mon¬ 
traient  comme  un  saint  lieu. 

Il  paraît  qu’en  1793  ,  des  personnes  en  très-grand  nom¬ 
bre,  appartenant  à  la  classe  de  celles  qui  ont  le  respect  des 
choses  de  la  religion,  croyant,  sans  doute,  être  arrivées  au 
moment  où  les  portes  de  l’ancien  monastère  allaient  se 
fermer  pour  toujours,  s’y  rendaient  aussi  dans  le  but  de 
visiter,  pour  la  dernière  fois,  soit  la  cellule  qu’avait  occu¬ 
pée  la  princesse  ,  soit  la  chapelle  où  reposaient  scs  restes 
mortels. 

Mais  ces  pieuses  visites  n’étaient  point  du  goût  des  bons 
patriotes  de  l’époque  :  de  ce  nombre  était  le  juge  de  paix 
qui,  alors  ,  rendait  la  justice  au  faubourg  Saint-Cyprien. 
Ce  magistrat  fit  grand  bruit  au  sujet  de  ces  sortes  de  pèle¬ 
rinages.  Il  cria  au  fanatisme,  à  la  superstition  !...  et  il  crut 
bien  faire  en  dénonçant  au  directoire  du  district  les  pieuses 
visites,  dont  je  viens  de  parler,  comme  pouvant  devenir  pé¬ 
rilleuses  pour  la  tranquillité  publique.  J’ai  eu  sa  dénonce 
sous  les  yeux.  Je  ne  la  reproduirai  point ,  parce  qu’elle  se 
trouve  assez  exactement  analysée  dans  le  procès-verbal 
ci-après. 

Mais,  je  me  hâte  de  le  dire  à  sa  louange,  malgré  son 
dépit,  notre  magistrat  subalterne  sut  se  montrer  assez  rai¬ 
sonnable.  Il  ne  proposa  point,  comme  on  devait  probable¬ 
ment  s’y  attendre,  d’ENFOum  dans  un  cimetière  quelconque 
les  restes  mortels  de  l’ancienne  religieuse.  Il  demanda,  au 

accomplir  l’œuvre  de  la  pourriture  dans  le  sépulcre  commun  de 
la  Pradette  (alors  le  cimetière  de  la  paroisse), 

Dans  ce  champ  où  la  mort  met  le  blanc  près  du  noir. 

(Extrait  de  mes  Quelques  mots  sur  les  églises  de  V ancienne  com¬ 
munauté  de  Muret.  —  Muret,  1850). 

’  (1)  T.  IV,  p.  147. 
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contraire  ,  que  son  corps  fût  porté  dans  un  caveau  qu’il 
désigna,  situé  dans  l’église  paroissiale  Saint-Nicolas;  et  le 
directoire  s’empressa  de  l’ordonner  sur  le  champ,  décision 
qui  fût  exécutée  quelques  heures  après.  Voici  le  document 
officiel  qui  le  prouve.  On  lui  a  donné  à  la  cote  ce  titre  sin¬ 
gulier  :  Proces-verbal  contenant  la  translation  du  corps  de  la 
veuve  Orléans  dans  un  caveau  de  l’église  de  Saint-Nicolas. 

«  L’an  mille  sept  cent  quatre-vingt  treize  et  le  vingt- 
septième  jour  du  mois  de  février,  l’an  second  de  la  Répu¬ 
blique  française  ,  Nous,  Jean-Antoine  Bcsombes  ,  officier 
municipal,  procédant  en  exécution  d’un  arrêté  du  directoire 
du  district  de  Toulouse  ,  en  date  du  jour  d’hier,  rendu  sur 
une  dénonce  faite  parle  citoyen  Glcises,  juge  de  paix,  por¬ 
tant  qu’il  y  a  dans  la  maison  des  cidevant  Feuillantines  un 
cadavre  exposé  dans  le  chœur,  où  nombre  des  citoyens  dont 
la  crédulité  aveugle  les  porte  à  se  rendre  pour  l’y  voir  et 
prier,  ce  qui  pourrait  devenir  un  sujet  de  fanatisme  et  re¬ 
nouveler  des  scènes  sanglantes  qu’il  importe  de  prévenir  ; 
qu’en  conséquence,  il  serait  convenable  de  faire  transférer 
ledit  corps  dans  le  caveau  où  étoient  ensevelis  les  prêtres 
de  Saint-Nicolas,  dans  la  forme  ordinaire  et  de  la  manière 
la  plus  simple,  afin  qu’elle  n’occasionne  aucun  rassemble¬ 
ment,  le  Directoire,  par  son  dit  arrêté,  a  renvoyé  à  la  mu¬ 
nicipalité  le  soin  de  prendre  telle  mesure  que  sa  sagesse  lui 
suggérera  sur  cette  affaire,  afin  que  les  citoyens  de  Saint- 
Cyprien  nommément  n’y  prennent  point  d’intérêt. 

»  Nous,  susdit  officier  municipal,  procédant  en  exécution 
dû  dit  arrêté  ,  nous  sommes  rendus  vers  les  cinq  heures 
du  matin,  avec  les  citoyens  Jacques  Glcyses  ,  notable; 
Louis  Mobilier,  notre  greffier  ordinaire  ;  Bauzil,  commis  de 
police  ,  et  un  piquet  de  la  garde  soldée  de  la  commune  , 
composé  des  citoyens  Duvalê,  Bienvenu,  Dupont,  Marin, 
Lacombe  et  Maurel ,  à  l’église  Saint-Nicolas ,  quartier 
Saint-Cyprien,  où  étant,  avons  trouvé  le  citoyen  Danczan, 
vicaire  de  ladite  paroisse,  qui,  prévenu  de  notre  transport, 
s’est  de  suite  revêtu  d’un  surplis  et  d’une  étôle  pastorale, 
et  nous  sommes  rendus  à  la  maison  des  ci-devant  Feuillan¬ 
tines  ,  où  étant .  et  parvenus  au  lieu  indiqué  ,  où  reposoit 
ledit  corps,  nous  avons  trouvé  sur  une  pierre  plaquée  au 
mur,  du  côté  droit,  l’inscription  suivante  :  Dorlëans,  veuve 
de  Bellisle  ,  morte  en  1018  ;  qu’après  l’avoir  fait  lever  ,  nous 
y  avons  trouvé  une  bière  ou  cercueil  de  bois  de  noyer 
qu’on  nous  a  dit  contenir  le  corps  de  ladite  Dorléans  :  la¬ 
quelle  dite  bière  nous  avons  fait  descendre  avec  précaution 
par  les  citoyens  Herbcfeuille  ,  Itaraond  ,  Pierre  Tournié  et 
François  Sales;  et,  après  que  ledit  Danczan,  vicaire,  a  eu 
fait  les  prières  d’usage ,  nous  avons  fait  emporter  ladite 
bière;  et,  parvenus  à  l’église  Saint-Nicolas  et  au  caveau  où 
étoient  enterrés  les  prêtres  de  Saint-Nicolas,  nous  y  avons 
lait  déposer  ledit  corps  ;  et  ledit  vicaire  ,  ayant  fait  ses 
prières,  ledit  caveau  a  été  refermé  avec  soin;  et  nous  som¬ 
mes  retirés. 

»  De  quoi  et  de  tout  ce  dessus,  avons  fait  et  dressé  le 
présent  procès-verbal  que  nous  avons  signé  avec  notre 
greffier  ,  lecture  préalablement  faite.  —  Bcsombes,  officier 
'municipal.  —  Molinicr,  greffier.  » 

M.  Edw.  Barry  donne  lecture  d’un  morceau  ,  détaché 
d’un  travail  considérable  sur  l’état  des  campagnes  et  sur  ' 


les  institutions  laissées  par  les  Romains  aux  populations 
rurales  de  la  Gaule.  Le  fragment  lu  par  M.  Barry  est  re¬ 
latif  au  vicus  et  au  pagus  dans  la  Gaule  romaine;  il  donne 
une  idée  très-vraie  de  l’intérêt  qui  s’attache  à  certaines 
questions  très-négligôes  jusqu’ici,  celle,  par  exemple,  de  la 
naissance  et  de  l’organisation  des  civitatcs  en  Gaule.  Nous 
ne  pouvons  ici  que  signaler  sommairement  le  fragment 
historique  dû  à  M.  Barry,  et  qui  fera  partie  des  notes  de 
la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de  Languedoc. 

Séance  du  1er  juin  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  mai  1875. 

Revue  de  Gascogne,  mai  1875. 

Travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  et  Bulletin 
des  séances  de  la  même  Société,  1872-1873. 

Compte  rendu  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais, 
1874. 

Annales  de  la  Société  d’émulation  du  département  des  Fos- 
ges,  1874. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  physiques  d’Alger,  1er  tri¬ 
mestre  1875. 

Journal  d’agriculture  pratique,  avril  1875. 

Revis  ta,  n°  10. 

Revue  savoisienne,  mai  1875. 

Les  Chroniques  cle  Languedoc,  juin  1875. 

De  quelques  mors  de  cheval  et  de  l’épée  de  Ronsano,  par  le 
comte  Gozzadini,  Bologne,  1875  (envoi  de  l’auteur). 

U  administration  publique  en  Languedoc  avant  1789.  —  Les 
Intendants  de  Languedoc,  par  M.  Florentin  Astre,  1  vol. 
in  8°.  Toulouse,  Bonnaï  et  Gibrac  imprimeurs,  1875  (offert 
par  M.  Lapierre). 

Le  Parlement  clc  Toulouse  parM.  Eugène  Lapierre,  archi¬ 
viste,  1  vol.  in-8°  relié,  pl.,  bas.,  tr.  rang.,  exemplaire  sur 
papier  fil.  Chauvin,  imprim.,  1875.  (Don  de  l’auteur). 

Congrès  international  d’ anthropologie  et  d'archéologie  pré¬ 
historique.  Compte  rendu  de  la  4e  cession.  Copenhague, 
1869-1875. 

Etudes  paléontologiques  dans  le  bassin  du  Rhône,  par 
MM.  Lortet  et  Chantre  (Extrait  des  archives  du  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Lyon),  1875. 

Les  temps  préhistoriques  dans  le  sud-est  de  la  France,  par 
M.  Cazalis  de  Fondouce,  Montpellier,  1872. 

En  déposant,  au  nom  des  auteurs,  ces  trois  derniers  ou¬ 
vrages,  M.  Cartailhac  insiste  sur  leur  importance  considé¬ 
rable.  Le  premier  est  le  compte  rendu  du  congrès  de 
Copenhague,  publié  en  français  et  illustré  de  planches 
remarquables.  Les  études  paléontologiques  de  MM.  Lortet 
et  Chantre  font  partie  d’une  publication  officielle  de  la 
ville  de  Lyon.  Enfin,  le  troisième  ouvrage  est  dû  à  l’un 
des  archéologues  les  plus  connus,  par  le  nombre  considé¬ 
rable  de  scs  découvertes  M.  Cartailhac  vient  précisément 
de  visiter,  aux  portes  d’Arles,  les  allées  couvertes  que 
M.  Cazalis  de  Fondouce  a  fait  connaître  il  y  a  peu  de  temps, 
et  qui  constituent  un  monument  à  la  fois  étrange  et  gran¬ 
diose. 
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M.  Lapierre  demande  l’assentiment  de  la  Société  pour 
reprendre  avec  plusieurs  compagnies  savantesdes  relations 
malheureusement  interrompues,  et  organiser  de  nouveaux 
échanges  de  publications. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Elie 
Rossignol,  qui  fait  part  à  la  Société  de  la  découverte  d'une 
boucle  de  ceinturon  ornée  de  têtes  de  clou,  en  forme  de 
figure  humaine.  Cet  objet  a  été  trouvé  sur  un  squelette,  à 
Brousse,  canton  de  Lautrec  (Tarn).  La  communication  de 
M.  Rossignol  est  accompagnée  d’un  dessin  de  l’objet  en 
question. 

Séance  du  15  juin  1875. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

La  Société  a  reçu  : 

Revista,  n°  11. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  t.  XXI,  1874. 

M.  de  Crozant-Bridier  entretient  la  Société  des  fouilles 
opérées  par  lui  dans  l’ancienne  abbaye  de  Goujon.  Il  a 
rapporté  un  fragment  d’amphore  sur  lequel  on  lit  les  carac¬ 
tères  suivants  : 

L  L  A 
MI  A 

M.  de  Crozant-Bridier  poursuivra  ses  fouilles,  et  il  offre 
à  la  Société  le  spécimen  qu’il  fait  passer  sous  scs  yeux. 

M.  de  Clausade  dit  qu’il  a  découvert  sur  sa  propriété 
des  drains  d’une  époque  ancienne. 

M.  Edw.  Barry  présente  un  ivoire  qui  constituait  un 
miroir,  aujourd’hui  incomplet.  Le  sujet  est  une  partie 
d’échecs.  Cet  ivoire  vient  de  l’Albigeois. 

Le  même  membre  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
un  mulet  avec  son  bat ,  en  bronze  antique ,  trouvé  dans  la 
Marne. 

Séance  du  22  juin  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme,  6e  liv. , 
4875. 

Notice  sur  quelques  monnaies  et  médailles  acquises  par  le 
musée  de  Marseille,  par  M.  Laugier,  —  brochure,  1874. 

Revue  archéologique,  juin  1875. 

Revue  de  Gascogne,  juin  1875. 

M.  Gantier  lit  une  notice  de  diverses  antiquités  des 
environs  de  Cazères.  Il  insiste  particulièrement  sur  des 
monuments  de  date  très-ancienne,  et  qui  se  trouvent  dans 
la  vallée  de  la  Rize. 

M.  Antoine  Du  Bourg  présente  le  rapport  sur  les  divers 
mémoires  adressés  à  la  Société  pour  le  concours  de  1875. 
Au  nom  de  la  Commission  ,  dont  il  est  le  rapporteur , 


M.  Du  Bourg  propose  d’accorder  une  médaille  d’argent  à 
M.  l’abbé  Authier,  pour  un  mémoire  sur  l’église  d’Unac  ; 
une  médaille  de  bronze  à  M.  l’abbé  Piette,  pour  un  mé¬ 
moire  sur  l’église  d’Aussonne  ;  et  une  mention  très-hono¬ 
rable  avec  diplôme  à  M.  Cavailhés,  instituteur  au  Bourg- 
Saint-Bernard,  pour  des  communications  nouvelles  sur 
les  antiquités  de  cette  localité. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées. 

M  l’abbé  Carrière  présente  un  rapport  sur  le  concours 
annuel  pour  le  prix  Ourgaud.  Un  seul  mémoire  a  été  pré¬ 
senté  :  il  est  relatif  à  l’étude  des  monuments  en  brique- 
des  treizième  et  quatorzième  siècles,  dans  la  région  toulou¬ 
saine.  M.  le  Rapporteur  propose  de  décerner  à  ce  Mé¬ 
moire  le  prix  ordinaire  de  la  Société ,  soit  200  fr. ,  le  prix 
Ourgaud  demeurant  réservé.  —  La  Société,  adopte  cette 
proposition ,  et  il  est  immédiatement  fait  ouverture  du  pli 
contenant  le  nom  de  l’auteur,  qui  est  M.  Tholin,  archi¬ 
viste  du  département,  à  Agen. 

Séance  du  29  juin  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

Dans  les  malheureuses  circonstances  où  nous  nous 
trouvons,  à  la  suite  de  l’épouvantable  inondation  qui  a  dé¬ 
truit  presqu’entièrement  un  des  faubourgs  de  notre  ville, 
M.  le  Président  croit  devoir  consulter  la  Société  sur  la  sup¬ 
pression  ,  pour  cette  année,  de  toute  séance  solennelle  de 
distribution  de  médailles  aux  lauréats  des  concours.  La 
Société  est  unanime  pour  reconnaître  l’opportunité  de  la 
proposition  faite  parM.  le  Président.  En  conséquence,  les 
rapports  seront  lus  dans  une  séance  ordinaire  spéciale,  et 
les  prix  seront  adressés  aux  auteurs  des  mémoires  par 
les  soins  de  la  Société. 

M.  Du  Bourg  ,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  lit  un  Mé¬ 
moire  sur  la  Suppression  du  Temple  de  Toulouse.  Après  avoir 
raconté  comment  les  Templiers  furent  arrêtés  dans  la  nuit 
du  14  octobre  1307,  et  conduits  dans  les  prisons  de  la  Salle 
neuve  de  Toulouse  ,  où  ils  étaient  encore  détenus  en  1313, 
l’auteur  fait  assister  à  la  remise  de  la  Maison  de  Toulouse 
aux  chevaliers  de  l’Hôpital  par  le  commissaire  délégué 
par  le  sénéchal,  le  8  mai  1313.  L’inventaire,  dressé  à 
cette  occasion,  et  transcrit  par  l’auteur  du  mémoire  parmi 
les  pièces  justificatives  ,  fait  connaître  successivement  les 
riches  ornements  qui  décoraient  la  chapelle  de  cet  établis¬ 
sement,  à  cette  époque,  ainsi  que  les  restes  du  mobilier 
que  les  différents  gardes  du  séquestre  royal  avaient  en¬ 
core  laissé  subsister.  M.  Du  Bourg  appelle  l’attention  de 
la  Société  sur  certains  objets  du  culte,  inusités  de  nos 
jours,  tels  que  les  rideaux  qui  étaient  suspendus  tout  au¬ 
tour  de  l’autel,  les  colliers  de  prêtres,  les  peignes  liturgi¬ 
ques  en  ivoire  et  les  éventails. 

M.  Eug.  Lapierre  annonce  à  la  Société  qu’il  a  fait  une 
communication  ,  dans  une  autre  enceinte  académique  ,  et 
qu’il  croit  devoir  reproduire  devant  la  Société,  intéressée  à 
recueillir  tous  les  documents  anciens  d’histoire  locale.  II 
s’agit  de  l’existence,  à  la  bibliothèque  nationale,  d’un  ma¬ 
nuscrit  considérable  (in-fol.,  1,000  pages  environ)  conte- 
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nant  l'histoire  du  Parlement  de  Toulouse,  depuis  les  origines 
de  cette  cour  souveraine  jusqu’en'  1643.  Cette  histoire 
complète,  dont  l’auteur  a  voulu  rester  inconnu,  faite  avec 
les  documents  les  plus  authentiques,  où  chaque  page  porte 
la  trace  d’une  scrupuleuse  exactitude  et  d’une  grande  im¬ 
partialité,  est  divisée  en  treize  livres.  Ces  divisions  sont 
bien  faites  et  mettent  en  relief  les  principales  périodes  de 
l’histoire  de  notre  vieux  Parlement  de  Languedoc. 

A  côté  de  la  partie  historique,  on  remarque  que  l’auteur 
n’a  pas  négligé  la  partie  anecdotique.  Les  figures  parle¬ 
mentaires  revivent  dans  ces  pages,  écrites  par  un  homme 
qui  appartenait  probablement  au  palais,  et  qui  avait  re¬ 
cueilli  une  foule  de  souvenirs  précieux. 

M.  Lapierre  espère,  sinon  découvrir  l’auteur  du  manus¬ 
crit,  du  moins  préciser  la  date  de  sa  confection,  au  moyen 
de  documents  qui  se  trouvent  dans  le  dépôt  judiciaire 
confié  à  sa  garde. 

En  l’état,  M.  Lapierre  croit  devoir  signaler  un  manus¬ 
crit  aussi  important  pour  notre  ville,  et  qui  retrace  l’exis¬ 
tence  plusieurs  fois  séculaire  de  l’une  de  nos  plus  ancien¬ 
nes  institutions  provinciales. 

Séance  du  6  juillet  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d' agriculture ,  mai  1875. 

Revue  médicale,  juin  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot ,  lerfasc.,  1875. 

Revue  savoisienne,  juin  1875. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  juillet  à  dé¬ 
cembre  1874. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  juillet  1875. 

Gazette  archéologique,  2e  et  3e  liv.,  1875. 

Pour  se  conformer  au  règlement,  la  Société  procède  à 
l’élection  annuelle  des  membres  qui  doivent  composer 
les  comités  d’impression  et  de  librairie,  et  d’économie.  Ont 
été  élus  : 

Membres  du  Comité  de  librairie  et  d' impression  : 

MM.  Causse, 

Armieux, 

Du  Bourg, 

De  Neuville,  I 

De  Crazannes,  j  membres  supplémentaires. 

Membres  du  Comité  économique  : 

MM.  I’abbé  Massol, 

Dubor, 

Gantier. 

Séance  du  13  juillet  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  polgmathique  du  Morbihan  ,  2°  se¬ 
mestre  1874. 


Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numismatique 
et  d’archéologie,  année  1874. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lapierre,  la  Société  décide 
qu’un  exemplaire  complet  de  la  collection  de  ses  Mémoires 
sera  adressé  à  la  bibliothèque  de  la  Cour ,  aux  archives 
du  Parlement  et  à  la  bibliothèque  des  bons  livres. 

M.  Chambert  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société 
deux  planches  représentant  des  détails  de  l’église  des 
Cordeliers ,  détruite  par  l’incendie  ,  et  le  plan  terrier 
du  monument,  avec  l’ancienne  chapelle  de  Rieux,  qui 
était  contiguë.  Ces  planches  sont  approuvées;  elles  seront 
jointes  au  rapport  de  M.  Massol  sur  cette  église. 

Suivant  la  décision  prise  dans  l’une  des  précédentes 
séances,  M.  Du  Bourg  donne  lecture  du  rapport  sur  le 
concours  de  l’année. 

Voici  ce  rapport  : 

Messieurs, 

La  tâche  que  vous  m’avez  imposée  en  me  désignant 
comme  rapporteur  de  votre  concours ,  n’est  que  trop 
facile  à  remplir,  et  je  ne  serai  pas  assez  égoïste  pour  ne 
pas  me  plaindre,  au  nom  de  mes  collègues  ,  du  petit  nom¬ 
bre  de  concurrents  qui  sont  descendus  dans  la  lice  pour  ré¬ 
pondre  à  notre  appel  et  disputer  nos  récompenses.  Quand  on 
jette  un  regard  sur  les  tristesses  de  l’époque  actuelle,  on 
croit  pouvoir  trouver  l’explication  de  cette  pénurie  que  nous 
avons  le  regret  de  signaler  aujourd’hui.  Les  esprits,  absor¬ 
bés  par  les  préoccupations  d’un  avenir  mystérieux  et  me¬ 
naçant  ,  dédaignent,  pour  la  plupart,  de  reporter  leurs 
regards  en  arrière,  et  n’osent  pas  se  distraire  des  inquié¬ 
tudes  actuelles  pour  aller  se  reposer  quelques  instants 
dans  la  paix  des  siècles  passés.  Cette  inertie,  qui  ne  se  fait 
que  trop  sentir  de  toutes  parts,  est  une  fâcheuse  tendance 
contre  laquelle  nous  croyons  devoir  réagir. 

Mais  abandonnant  ces  considérations  générales, que  mon 
sujet  ne  comporterait  guère  ;  après  avoir  déploré  le  petit 
nombre  de  nos  concurrents,  entrons  en  matière  et  passons 
en  revue  cette  modeste  phalange  de  travailleurs,  qui, 
fidèles  à  notre  rendez-vous,  sont  venus  nous  apporter  le 
fruit  de  leurs  études  ou  le  résultat  de  patientes  investiga¬ 
tions. 

Dans  son  concours  de  1869,  la  Société  archéologique 
avait  décerné  un  de  ses  principaux  prix  à  une  remarqua¬ 
ble  étude  sur  le  vieux  prieuré  d’Unac  (Ariége).  Cette  ré¬ 
compense  a  ôté  loin  de  rester  infructueuse  et  a  été  consi¬ 
dérée  par  M.  l’abbé  Authier,  curé  d’Unac,  à  qui  elle  avait 
été  accordée,  comme  un  encouragement  à  poursuivre  ses 
recherches  et  à  continuer  ses  efforts.  Un  nouveau  mémoire 
sur  le  même  sujet  est  venu  nous  prouver  qu’il  n’avait  pas 
été  épuisé  la  première  fois.  Ayant  rassemblé  de  nouvelles 
preuves  et  des  arguments  fort  ingénieux,  M.  l’abbé  Authier 
démontre  d’une  manière  très-satisfaisante  que  Charlemagne 
fonda,  au  huitième  siècle,  dans  le  Midi,  une  série  d’abbayes 
militaires  pour  la  garantie  des  frontières  et  la  surveillance 
des  grands  seigneurs  féodaux  ,  et  qu’Unac  était  une  des 
dépendances  principales  de  celle  de  Saint-Volusien-de- 
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Savartès.  De  cette  construction  primitive ,  il  ne  reste 
que  la  vieille  tour  qui  subsiste  encore  et  nous  présente 
le  type  des  plus  anciens  clochers  construits  dans  le  midi 
de  la  France  :  plusieurs  vues  photographiées ,  exécutées 
sur  des  dessins  faits  avec  soin ,  nous  le  restituent  en  son 
premier  état ,  en  supprimant  toutes  les  constructions  qui 
y  ont  été  ajoutées  après  coup. 

Après  nous  avoir  raconté  l’édification  de  cette  église 
forteresse,  l’auteur  nous  montre  Athon  de  Pailhas,  fils  de 
Waudrilles,  comte  des  Marches  de  Gascogne,  profitant 
de  la  faiblesse  de  Charles  le  Chauve  pour  s’emparer  de 
l’abbaye  militaire  du  Savartès  et  de  ses  dépendances,  et 
pour  tuer  l’abbé  et  ses  religieux  (849).  Se  sentant  incapable 
de  venger  ce  crime,  Charles  le  Chauve  donna  tous  les  biens 
de  cette  antique  abbaye  au  monastère  de  Saint-Tibéry.  Un 
peu  plus  tard,  une  transaction  fut  conclue,  et  le  gouverne¬ 
ment  abbatial  de  tout  le  Savartès  fit  place  à  une  grande 
viguerie  qui  devint  la  propriété  féodale  des  comtes  de 
Pailhas. 

L’auteur  étudie  ensuite  la  seconde  église  d’Unac:  il  nous 
montre  le  comte  Roger  II,  de  Foix,  se  rendant  à  Cluny  et 
faisant  donation,  en  1075,  du  château-  fort  et  de  la  châtellenie 
deLordat  à  cette  célèbre  abbaye.  L’année  suivante,  il  ajouta 
à  cette  première  donation  celle  de  la  belle  église  qu’il  venait 
de  faire  construire  à  Unac.  Les  deux  chartes  inédites  sont 
étudiées  avec  soin  et  transcrites  parmi  les  pièces  justifica¬ 
tives,  ce  qui  constitue  l’un  des  mérites  les  plus  incontes¬ 
tables  de  ce  travail.  Détail  intéressant  à  noter:  la  deuxième 
de  ces  chartes  contient  le  nom  de  l'architecte  de  l’église 
d’Unac,  le  moine  Bernard  Sigefried,  originaire  de  Puy- 
de-Saint-Pierre  (Lordadais). 

Si  nous  n’avions  à  reprocher  à  ce  mémoire  d’assez  nom¬ 
breuses  négligences  de  style  et  un  certain  défaut  de  mé¬ 
thode  qui  nuit  à  la  clarté  de  ses  déductions  et  à  l’intérêt  de 
sa  lecture,  nous  n’aurions  que  des  éloges  sans  réserves  à 
adresser  à  l’auteur.  Aussi  la  Société  archéologique  a-t-elle 
été  heureuse  de  pouvoir  témoigner  de  nouveau  à  M.  l’abbé 
Authier  combien  elle  apprécie  ses  consciencieux  travaux  , 
et  de  lui  décerner  une  médaille  d’argent. 

Après  avoir  ainsi  épuisé  la  première  partie  de  notre 
tâche,  abordons  sans  préambule  la  seconde,  et  examinons 
rapidement  les  réponses  qui  ont  été  faites  à  nos  question¬ 
naires. 

Voici  tout  d’abord  un  travail  présenté  par  M.  l’abbé 
Piette,  curé  d’Aussonne,  et  répondant  au  numéro  23  du 
questionnaire.  Le  sujet  traité  est  l’église  d’Aussonne  elle- 
même.  Traité  (on  le  voit  tout  d’abord)  avec  amour,  ce  su¬ 
jet,  par  cela  même  sans  doute,  présente  les  caractères 
d’une  ingéniosité  rare,  lorsque  l’auteur  de  la  monographie 
nous  déroule  les  mille  et  une  merveilles  du  symbolisme 
qui  aurait  présidé  à  la  construction  du  monument.  La 
première  impression  qui  naît  de  cette  lecture  est  celle  de 
l'étonnement,  d’une  sorte  d’admiration,  et  fait  dire  :  «  Que 
de  choses  dans  cette  église  !...  »  A  cette  première  impression 
en  succède  une  autre,  et  vous  demandez  alors  si  l’archi¬ 
tecte  avait  bien  voulu  réellement  mettre  dans  son  édifice 
tout  ce  que  le  commentateur  a  su  y  reconnaître  plus  tard. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  Société,  frappée  de  la  sérieuse  étude 


qui  lui  était  présentée,  de  l’ingéniosité  des  aperçus  de 
l’auteur  sur  le  symbolisme  qui  guide  si  fréquemment,  dans 
leurs  œuvres,  les  architectes  et  les  artistes  du  moyen  âge, 
a  accordé  àM.  le  curé  d’Aussonne  une  médaille  de  bronze. 

M.  Cavailhès,  instituteur  au  Bourg-Saint-Bernard,  est  un 
travailleur  infatigable  qui,  îœpondant  aux  encouragements 
que  lui  avait  déjà  donnés  la  Société  ,  se  représente  au 
concours  avec  un  album  contenant  une  série  de  dessins 
d’objets  antiques  qu’il  a  su  réunir  autour  de  lui,  et  un  spé¬ 
cimen  de  mosaïque  découverte  dans  la  contrée.  La  So¬ 
ciété,  voulant  récompenser  le  zèle  de  M.  Cavailhès  ,  lui  a 
accordé  une  mention  très-honorable  avec  diplôme,  et  l’en¬ 
gage  à  persévérer  dans  ses  efforts. 

M.  l’abbé  Carrière  donne  lecture  du  rapport  suivant,  sur 
le  concours  pour  le  prix  Ourgaud  : 

Messieurs  , 

La  Société  avait  mis  au  concours,  pour  l’année  1875,  la 
question  suivante  :  «  Par  l’étude  des  monuments  en  brique, 
»  élevés  pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  dans 
»  la  région  dont  Toulouse  est  le  centre  ,  peut-on  établir 
»  l’existence,  dans  ce  pays,  d’une  école  spéciale  d’art 
»  monumental?  Fixer  les  dates  et  déterminer  les  carac- 
»  tères  de  ces  édifices.  » 

M.  G.  Tholin ,  archiviste  du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  est  le  seul  concurrent  qui  ait  répondu  à  cette 
question.  L’épigraphe  inscrite  au  frontispice  de  son 
œuvre  :  «  La  matière  commande  la  forme,  »  ne  paraît  pas 
pouvoir  être  acceptée  dans  son  sens  général  et  absolu.  Si 
en  effet  cette  proposition  était  vraie  de  tout  point,  elle 
serait  la  négation  de  l’intelligence  humaine  et  de  l’influence 
décisive  que  cette  intelligence  exerce  sur  la  matière.  La 
matière  serait  la  puissance  despotique  qui  courberait  sous 
son  inflexible  loi  le  monde  intellectuel  et  moral. 

Dans  le  domaine  de  l’intelligence,  le  génie  qui  conçoit 
et  qui  crée  ne  serait  plus  qu’un  esclave  assujéti  aux  exi¬ 
gences  de  la  matière  inerte. 

Dans  le  domaine  du  sentiment,  l’esthétique  serait  sup¬ 
primée.  Le  goût  n’aurait  plus  à  choisir  ;  il  serait  obligé 
de  trouver  beau  tout  ce  que  la  matière  commande.  Ainsi,  la 
liberté  de  la  pensée,  la  liberté  du  goût  qui  repousse  la 
laideur  et  s’attache  à  la  beauté,  sont  supprimées  par  cette 
formule  matérialiste. 

Si  la  matière  commande  la  forme,  l’art  n’est  plus  qu’un 
mythe,  le  génie  qui  l’enfante,  une  sublime  illusion.  Que 
lui  importe  de  concevoir,  si  la  matière  lui  interdit  à  jamais 
de  réaliser  ses  conceptions? 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous  n’avons  affaire  ici 
qu’à  l’art  architectural.  Or  il  y  a,  dans  l’exercice  de  cet 
art,  comme  dans  l’exercice  de  tous  les  autres,  un  premier 
travail  intellectuel  qui  se  féconde  par  la  méditation  du  su¬ 
jet.  L’architecte  cherche  d’abord,  dans  sa  pensée,  quel 
sera  le  caractère  qu’il  pourra  donner  à  son  œuvre  pour  la 
rendre  conforme  à  sa  destination.  Il  sait  d'avance  quel  est 
le  but  qu’il  faut  atteindre  ,  quelle  idée  générale  ou  particu¬ 
lière  il  doit  exprimer  ;  car  l’architecture,  aussi  bien  que  la 
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poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  etc.,  est  une 
langue.  Seulement  elle  ne  se  parle  pas,  elle  se  lit.  Mais 
elle  possède  ce  caractère  commun  à  toutes  les  langues, 
d’être  l’expression  de  la  pensée  et  du  sentiment  humain. 

C’est  là  son  foyer  d’inspiratidn  ;  c’est  là  que  l’art  archi¬ 
tectural  prend  sa  forme;  il  s'inspire  du  sujet  et  non  de  la 
matière.  On  pourrait,  je  crois,  comparer  assez  bien  la  ma¬ 
tière  architecturale,  c’est-à-dire  les  diverses  sortes  d’ap¬ 
pareil,  aux  mots  et  aux  règles  grammaticales  d’une  langue. 
Ce  n’est  ni  la  syntaxe  ni  les  mots  d’une  langue  qui  com¬ 
mandent  à  l’auteur  la  forme  de  son  livre  ;  ce  sont  les  pen¬ 
sées  qui  naissent  dans  son  esprit  et  les  sentiments  qui 
s’agitent  dans  son  cœur  qui  donnent  à  son  œuvre  sa  phy¬ 
sionomie  vraie,  qui  lui  impriment  ces  traits  caractéristiques 
qui  font  qu’on  ne  saurait  la  confondre  avec  toute  autre 
œuvre  sortie  comme  elle  de  l’intelligence  et  du  sentiment 
humains. 

Cette  diversité  d’aspects,  cette  variété  de  physionomies 
se  remarque  partout,  à  tous  les  degrés  de  la  grande  échelle 
des  êtres  créés.  Le  type  souvent  est  unique,  les  matériaux 
sont  les  mêmes,  mais  quelle  riche  variété,  quelle  inépui¬ 
sable  fécondité  dans  la  diversité  des  expressions  ! 

Lisez,  par  exemple,  une  des  plus  belles  pages  de  Bos¬ 
suet.  Il  vous  prend  à  votre  insu  et  vous  enlève  ;  mais 
quand  vous  êtes  descendu  de  ces  sublimes  hauteurs  où  il 
vous  transporte,  essayez ,  dans  le  calme  de  votre  raison 
reconquise,  d’analyser  vos  impressions.  Ne  pensez  pas 
qu’il  y  ait  dans  la  langue  de  Bossuet  autre  chose  que  ce 
qu’il  y  a  dans  cette  langue  française  qui  était  la  sienne  et 
qui  est  aussi  la  vôtre.  Les  mots  dont  s’est  servi  Bossuet, 
ce  sont  les  mêmes  mots  dont  vous  vous  servez  dans  vos 
conversations  les  plus  banales,  ce  sont  les  mêmes  tour¬ 
nures  grammaticales,  c’est  la  même  syntaxe.  D’où  lui 
vient  cette  puissance  qui  vous  subjugue?  Ici  la  matière 
n’y  est  pour  rien.  Sous  la  matière  il  y  a  une  flamme  divine 
qui  s’est  communiquée  à  vous  ;  le  génie  de  Bossuet  s’est 
emparé  de  vous;  un  instant  vous  avez  pensé  et  senti  avec 
lui;  vous  n’étiez  plus  vous-même  :  c’était  toute  son  âme 
qui  s’était  emparée  de  la  vôtre  ,  et  vous  étiez  transformé. 

Si  c’est  la  matière  qui  a  commandé  à  l’œuvre  de  Bossuet 
cette  forme  qui  vous  ravit,  je  voudrais  bien  savoir  com¬ 
ment  il  se  lait  que  tout  homme  qui  tient  une  plume  et  qui 
emploie  la  même  langue  que  Bossuet  n’est  pas  lui-même 
un  autre  Bossuet? 

En  est-il  tout  à  fait  ainsi  dans  l’art  architectural?  Eh  ! 
mon  Dieu  oui,  à  peu  de  chose  près. 

Tous  les  architectes,  à  une  époque  et  dans  un  pays 
donnés,  emploient  les  mêmes  matériaux,  obéissent  aux 
mêmes  règles,  suivent  les  mêmes  formules.  Les  conditions 
de  statique,  de  dynamique,  de  perspective  et  d’esthétique 
sont  les  mêmes  partout.  D’où  vient  donc  qu’un  architecte 
de  génie  élève  un  monument  qui  fait  l’orgueil  de  son  pays 
et  la  gloire  de  son  auteur,  tandis  qu’un  autre  architecte, 
doué  d’un  moindre  talent,  ne  produira  que  des  construc¬ 
tions  froides  et  vulgaires?  Cependant  la  matière  est  la 
même.  D’où  vient  donc  cette  différence?  Elle  vient,  à  coup 
sur,  de  ce  que  la  matière  ne  commande  jamais  la  forme. 
L’architecte  de  génie  transmet  à  son  œuvre  le  souffle  qui 


l’inspire  ;  il  l’anime,  pour  ainsi  dire,  de  son  esprit,  de  ses 
convictions,  de  son  culte,  en  un  mot,  de  tout  lui-même. 
Le  génie  possède  une  certaine  puissance  de  création,  tout 
en  travaillant  sur  une  matière  préexistante.  11  peut,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  lui  communiquer  une  sorte  de  vie. 
Et,  en  effet,  le  monument  d’un  homme  de  génie  vit  et 
parle.  Il  parle  une  langue  que  vous  entendez;  car  pendant 
que  vous  l’admirez,  il  vous  raconte  quelle  fut  la  pensée  de 
son  auteur  ;  il  fait  vibrer  en  vous  les  fibres  les  plus  inti¬ 
mes  des  sentiments  les  plus  délicats  ;  il  charme  vos  regards 
par  la  beauté  de  ses  formes,  et  vous  l’aimez  ;  vous  l'aimez 
même  avant  de  savoir  quels  matériaux  furent  employés.  Y 
songez-vous  seulement?  Vous  êtes  entraîné  par  la  fasci¬ 
nation  qu’exerce  sur  vous  l’aspect  de  cette  beauté  idéale 
que  vous  rêviez.  Que  vous  importe,  dans  votre  extase,  la 
matière  qui  fut  mise  en  œuvre  !  Pour  le  moment ,  vous 
êtes  subjugué  par  la  forme,  et  cela  vous  suffit.  Plus  tard, 
quand  vous  serez  calme,  vous  raisonnerez,  si  vous  pouvez. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  matière  ne  commande  pas  la 
forme,  c’est  que  la  brique,  par  exemple,  a  toujours  été 
employée  dans  toutes  les  combinaisons  linéaires ,  depuis 
le  linteau  rectiligne  des  vides  linéaires  (portes  ,  fenêtres 
etc.,)  jusqu’aux  arcs  de  toute  forme.  Nos  monuments  en 
briques  foisonnent  d’exemples  à  l’appui  de  cette  assertion. 
Il  y  a  mieux,  plusieurs  voûtes  de  nos  monuments  les  plus 
intéressants  (celle  de  la  Dalbade,  par  exemple)  nous  of¬ 
frent  leurs  robustes  nervures  composées  de  plusieurs  rangs 
de  claveaux  superposés.  Les  diverses  parties  des  bâtiments 
encore  conservés  dans  l’ancien  monastère  des  Jacobins  de 
Toulouse  offrent,  sur  ce  point,  un  des  sujets  d’études,  les 
plus  féconds  et  les  plus  instructifs.  Donc,  il  est  évident  que 
la  Société  ne  saurait  consacrer,  même  par  son  silence,  cet 
aphorisme  éminemment  matérialiste  :  «  La  matière  com¬ 
mande  la  forme.  »  Ce  qui  commande  la  forme ,  c’est  la 
pensée  humaine,  ce  sont  les  convictions  de  l’artiste,  les 
sentiments  qui  l’animent,  et  le  milieu  social  dans  lequel  il 
vit. 

L’auteur  du  travail  qui  nous  occupe  s’est  cru  dans  la 
nécessité,  avant  de  répondre  directement  à  la  question,  de 
faire  une  excursion  en  dehors  du  programme.  Mon  Dieu  ! 
cela  n’était  pas  absolument  nécessaire,  puisque  le  pro¬ 
gramme  comprenait  deux  questions  dont  la  première,  mise 
plusieurs  fois  au  concours,  n’a  pu  encore  obtenir  une  ré¬ 
ponse  satisfaisante.  Cette  question  se  rapportait  précisé¬ 
ment  à  l’étude  de  la  période  romane  dans  nos  contrées.  Il 
n’avait  qu’à  supposer  que  la  réponse  avait  été  faite.  En 
essayant  de  jeter,  dans  un  résumé  très-succinct,  un  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  l’art  avant  le  treizième  siècle,  il  est 
allô  se  briser  contre  cet  écueil  inévitable,  d’être  fort  incom¬ 
plet.  Il  semble,  au  reste,  l’avoir  compris,  puisqu’il  lui  a  paru 
opportun  de  s’excuser,  en  avouant  que  son  mémoire  restera 
fort  incomplet  sous  le  rapport  de  la  statistique  archéologique 
qu’on  ne  lui  demandait  pas. 

Il  se  trompe  également  lorsqu’il  se  propose  de  rechercher 
quelles  ressources  offre  la  brique  (je  cite  ses  propres  expres¬ 
sions)  pour  les  constructions,  et  jusqu'à  quel  point  ces  maté¬ 
riaux  peuvent  convenir  à  l’imitation  des  églises  modèles 
du  Nord. 
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Ce  n’était  pas,  en  effet,  là,  le  moins  du  monde,  ce  que 
demandait  le  programme.  Il  ne  s’agissait  pas  de  savoir  si 
les  églises  du  Nord,  bâties  en  pierre,  avaient  servi  de  modèle 
à  nos  églises  bâties  en  briques ,  dans  la  région  artistique 
dont  Toulouse  est  le  centre.  Il  fallait,  au  contraire,  de¬ 
mander  à  nos  monuments  leurs  caractères  distinctifs  et 
originaux,  la  pensée  génératrice  qui  avait  présidé  à  leur 
érection.  La  question  des  matériaux  en  brique  était  donc 
une  question  secondaire,  et  l’auteur  s’est  mépris  en  en  fai¬ 
sant  la  base  de  toute  son  argumentation. 

Bien  que,  peut-être,  on  dût  passer  sous  silence  l’étude 
de  la  question  préliminaire  des  types  des  églises  romanes  de 
Toulouse  et  des  environs,  qui  est  tout  à  fait  hors  du  pro¬ 
gramme,  nous  ne  saurions  accepter  sans  protestation  l’in¬ 
fluence  qu’il  prétend  que  l’école  auvergnate  a  exercée  sur 
l’école  toulousaine. 

Lorsque  l’auteur  appelle  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Toulouse  :  une  restauration,  il  se  trompe  ;  c’était  une  véri¬ 
table  construction,  une  partie  très-importante  d’un  plan 
total  dont  l’exécution  devait  fatalement  amener  la  destruc¬ 
tion  de  la  magnifique  nef  de  Raymond  VI. 

M.  Tholin  entre  seulement  dans  le  vif  de  la  question 
lorsqu’il  aborde  le  chapitre  qu’il  intitule  :  Monuments  origi¬ 
naux  de  l’école  toulousaine  pendant  la  période  gothique.  Mais 
ce  titre  est  beaucoup  trop  large,  il  dépasse  le  programme 
qui  s’était  renfermé  (et  il  avait  ses  raisons  pour  cela)  dans 
les  treizième  et  quatorzième  siècles. 

C’est  dans  ce  chapitre  que  le  savant  archiviste  de  Tarn- 
ct -Garonne  cherche  à  expliquer  l’emploi  de  la  brique  par 
la  rareté  de  la  pierre  sur  quelques  points.  Si  la  pierre  n’était 
rare  que  sur  quelques  points,  pourquoi  la  brique  a-t-elle 
été  employée  généralement  ? 

Comment  d’ailleurs  expliquer  l’emploi  de  la  brique  à 
Martres-Tolosanes  et  à  Montsaunès,  qui  sont  situées  dans 
un  pays  des  plus  riches  en  carrière  d’excellentes  pierres  à 
bâtir  ?  M.  Tholin  a  eu  parfaitement  raison  d’affirmer  que 
l’arc  triangulaire,  dit  arc  en  mitre,  fut  particulier  à  l’école 
toulousaine  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  attri¬ 
buer  l’invention  et  l’emploi  de  cette  forme  d’arc  à  l’usage 
de  la  brique  :  il  est  plutôt  le  produit  spontané  du  génie 
local  et  un  de  ses  caractères  les  plus  apparents.  La  preuve 
en  est  dans  l’emploi  de  l’arc  triangulaire  sur  les  construc¬ 
tions  élevées  dans  des  contrées  subissant  l’influence  de 
l’école  toulousaine  ,  et  où  le  seul  appareil  usité  était  la 
pierre.  On  le  trouve  notamment  sur  plusieurs  édifices  de 
la  vallée  d’Aure  (Hautes-Pyrénées),  et  à  des  distances 
encore  assez  éloignées  dans  toute  la  région  circonvoisine. 
Il  est  évident  que  si  la  brique  avait  commandé  cette  forme, 
on  n’observerait  point  si  fréquemment  l’emploi  de  l’arc  en 
tiers-point  sur  les  monuments  bâtis  en  brique,  et  sur  ceux 
bâtis  en  pierre,  on  ne  retrouverait  plus  l’arc  à  mitre. 

Malgré  ces  critiques  le  chapitre  en  question  ne  laisse 
pas  que  d’offrir  un  véritable  intérêt  par  la  manière  at¬ 
tentive  et  souvent  heureuse  dont  il  est  traité.  Des  études 
sérieuses  et  des  observations  judicieuses  ,  faites  sur 
place ,  avaient  dû  ,  depuis  longtemps  ,  mettre  l’auteur  en 
mesure  d’aborder  la  question  mise  au  concours.  Les 
défauts  qu’on  remarque  dans  son  Mémoire  doivent  être 


attribués  à  une  certaine  précipitation  dans  la  rédaction  de 
son  œuvre,  plutôt  qu’à  un  défaut  de  science.  Nous  devions 
cette  observation  au  talent  très-réel  de  M.  Tholin,  qui  don¬ 
nerait  à  ses  juges,  s’ils  voulaient  en  user,  le  droit  d’être 
sévères  ;  ils  aiment  mieux  n’être  que  bienveillants  en  toute 
franchise. 

C’est  pourquoi  nous  demanderons  encore  à  M.  Tholin  la 
permission  de  lui  manifester  notre  étonnement  de  lui  voir 
attribuer  ,  dans  son  dernier  chapitre,  la  construction  de 
l’ancienne  église  conventuelle  des  Cordeliers  de  Toulouse 
à  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  Il  est  vrai  que 
quelques  auteurs  modernes  lui  ont  assigné  cette  date  après 
une  inspection  rapide  et  par  trop  superficielle  des  carac¬ 
tères  architectoniques  du  monument.  Sans  doute  une  étude 
plus  attentive  de  ces  mêmes  caractères  aurait  préservé 
ces  auteurs  de  cette  lourde  méprise,  mais  M.  Tholin  ne 
devait  accepter  leurs  assertions  que  sous  bénéfice  d’in¬ 
ventaire.  Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  les  Mémoires  de 
l'Histoire  de  Languedoc,  de  Catel,  le  plus  honnête  et  le  plus 
sûr  de  nos  annalistes,  aurait  suffi  pour  lui  faire  lire,  à  la 
page  27,  cette  phrase  :  «  Messire  Pierre  de  Foix,  de  l'Ordre 
»  de  Saint- François  et  cardinal,  fit  bastir  la  grande  Eglise  : 
»  Et  frère  Jean  de  Teissendière,  évesque  de  Rieux  ,  reli- 
')  gieux  du  même  Ordre,  fournit  la  despense  qui  fut  néces- 
»  saire  pour  le  surplus.  »  C’est  donc  à  peine  si  cette  église 
pouvait  remonter  au  milieu  du  quinzième  siècle. 

Pourquoi  n’a-t-il  pas  encore  eu  la  pensée  de  feuilleter 
un  peu  la  collection  de  nos  Mémoires?  Il  aurait  vu  dans  le 
tome  IX  un  travail  sur  l’église  Saint-Nicolas  de  Toulouse, 
qui  ne  lui  aurait  pas  permis  d’affirmer,  avec  une  précision 
regrettable,  que  cette  église  a  été  bâtie  à  la  fin  du  treizième 
siècle. 

Ce  chapitre  intitulé  :  Liste  des  principales  églises  à  une 
nef  bordée  de  chapelles  latérales ,  contient  le  classement  de 
quatre  cathédrales,  deux  grandes  abbatiales,  une  vingtaine 
d’autres  églises  ,  dont  la  plupart  sont  de  second  ordre. 

Cela  paraît  à  l’auteur  suffisant  pour  attester  l’existence, 
à  Toulouse,  d’une  école  d’art  monumental....  pendant  la 
période  gothique. 

En  somme  ,  nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  fait 
avec  assez  de  soin  pour  avoir  mérité  l’attention  la  plus  sé¬ 
rieuse  de  la  Compagnie. 

La  plupart  des  dates  sont  fixées  ,  sauf  les  erreurs  que 
nous  avons  signalées,  et  les  caractères  particuliers  aux  édi¬ 
fices  de  la  région  sont  assez  bien  déterminés. 

Cependant,  comme  l’auteur  ne  s’est  pas  renfermé  dans 
les  limites  du  cadre  tracé  par  le  programme  ,  et  que  cer¬ 
taines  assertions  paraissent  plus  que  contestables,  la 
Société  a  le  regret  de  ne  pouvoir  attribuer  à  cette  œuvre 
le  prix  Ourgaud  :  elle  lui  décerne  le  prix  ordinaire  qui  vient 
immédiatement  après  le  prix  Ourgaud,  soit  200  francs. 
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Séance  du  20  juillet  1875. 

Présidence  de’ A/.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest ,  tome 
XXXVII,  1873. 

Société  académique  des  sciences,  etc.,  de  Saint-Quentin, 
t.  XII. 

Société  archéologique  de  Bordeaux ,  décembre  1874. 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  jan¬ 
vier  à  mars  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  d’Alger,  2e  trimestre 
1875. 

Bevista ,  n°  12. 

Bapporc  du  préfet  et  procès-verbaux  des  séances  du  conseil 
général  de  la  Haute-Garonne ,  session  d’avril  1875. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  V homme ,  7e  livrai¬ 
son  ,  1875. 

Bépertoire  archéologique  du  département  de  la  Nièvre  ,  par 
M.  le  comte  de  Soultrait,  imprimerie  nationale,  1875. 

Bevue  archéologique,  juillet  1375. 

Bomania,  avril  1875. 

Bulletin  des  commissions  royales,  d'art  et  d’archéologie  de 
Belgique,  4  fascicules. 

Bevue  de  numismatique  belge,  3e  liv.,  1875. 

Becueil  de  l’Académie  de  législation,  t.  XXIII. 

Itinéraire  des  visiteurs  des  monuments  d’Arles,  par  l’abbé 
Trichaud,  1  vol.  1875. 

M.  Clément-Simon  présente  à  la  Société  un  objet  en 
bronze,  en  forme  de  boîte  ronde,  remplie  de  bois,  ornée 
de  clous  mordant  dans  le  bois,  et  qui  provient  de  fouilles 
opérées  à  Bach,  près  d’une  station  romaine  dite  de  Tin- 
tignac ,  située  dans  la  Corrèze.  Cet  objet  supportait  une 
charnière  dans  laquelle  jouait  une  bélière,  qui  recevait 
probablement  une  partie  de  vêtement  ou  une  ceinture. 
L’examen  attentif  de  cet  objet  fait  penser  que  c’était  une 
agrafe  ,  remontant  à  l’époque  romaine. 

M.  Chambert  offre  à  la  Société  de  relever  le  dessin  de 
l’objet  en  bronze  présenté  par  M.  Clément-Simon,  qui  four¬ 
nira  une  note  détaillée  pour  le  Bulletin. 

Séance  du  3  août  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  l’Académie  du  Gard,  année  1873. 

Bevue  de  Gascogne,  juillet  1875. 

Journal  d’agriculture  pratique,  juin  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  n°  2, 

‘  1875. 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse,  2e  fas- 
*  cicule,  1875. 

La  correspondance  fournit  : 

Une  lettre  de  M.  Alphonse  de  Iluble,  membre  corres¬ 
pondant,  qui  fait  espérer  que  l’échange  de  nos  publications 


avec  le  Bulletin  de  la  Société  de  l’histoire  de  France  sera  ac¬ 
cepté. 

Une  lettre  de  M.  le  chevalier  Da  Silva,  membre  corres¬ 
pondant,  au  sujet  de  certaines  découvertes  faites  dans  une 
nécropole  romaine  ,  et  consistant  en  divers  objets  dont  il 
donne  la  description. 

Une  lettre  de  M.  Emile  Cartailhac  qui  donne  sa  démis¬ 
sion  des  fonctions  de  secrétaire-adjoint  de  la  Société.  Cette 
démission  est  acceptée. 

M.  Chambert  dit  à  la  Société  qu’il  vient  de  trouver  des 
fragments  de  poteries  anciennes  dans  des  démolitions  opé¬ 
rées  actuellement  en  face  de  l’église  du  Taur.  Il  regrette,  — 
etM.  l’abbé  Carrière  insiste  avec  lui  sur  ce  point,  —  qu’on 
ne  puisse  surveiller  les  démolitions  particulières,  afin  de 
sauver  les  débris  artistiques  qu’on  y  rencontre  souvent. 

M.  Edw.  Barry  cite,  en  exemple,  un  fragment  ancien  de 
mur  de  ville,  mis  à  nu  sur  la  place  Saint-Michel,  pour  faire 
les  fondations  d’une  construction  neuve.  Ce  mur  se  trouve 
donc  de  nouveau  enfoui. 

M.  Chambert  présente  à  la  Société  le  dessin  ,  nouvelle¬ 
ment  exécuté  pas  lui,  du  bénitier  en  marbre  blanc  qui  se 
trouve  dans  l’église  de  Montgeard.  M.  Chambert  a  dessiné 
également  les  diverses  faces  de  ce  monument,  qu’il  décrit 
sommairement.  Il  reproduit  l'inscription  qui  se  trouve  à  la 
base  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

FAIT  A  LA  CIVTAT  DA  PISA 
LAN  M.D.XVI. 

PER  JAMES  CAVSIDIERAS 

Les  dessins  de  M.  Chambert  formeront  le  complément 
du  travail  récent  de  M.  l’abbé  Carrière  sur  l’église  de 
Montgeard.  Ce  travail  paraîtra  dans  nos  Mémoires. 

M.  Edw.  Barry  communique  à  la  Société  le  texte  d’une 
inscription  inédite,  tout  récemment  découverte  dans  l'église 
de  Cazaux-de-l’Arboust,  où  elle  était  cachée  sous  une  épaisse 
couche  de  badigeon.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Bernard, 
artiste -peintre  de  Bagnères-de-Luchon.  Voici  le  texte  de 
cette  inscription  : 

D  .  *  M 
VALERIAHERMI 
ONE  .  MARITO  . 

L  .  TiTvLLIoANToisfO 

Dits  Manibus. 

Valeria  IJcrmione 
Marito  Lucio 
Titullio  Antonio. 

En  communiquant  cette  inscription  à  la  Société,  M.  Barry 
fait  remarquer  qu’elle  jette  un  nouveau  jour  sur  une  famille 
qui  résidait,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  dans  la  vallée 
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de  l’Arboust,  près  du  village  de  Cazaux  ,  à  ce  qu’il  paraît , 
et  qui  était  probablement  une  des  plus  lâches  du  pays. 

Grâce  à  ce  nouveau  monument,  que  viennent  compléter 
quatre  autres  inscriptions  antiques,  originaires  de  la  même 
vallée  (entre  Saint- Aventin  et  Garin) ,  nous  connaissons 
aujourd’hui  le  chef  de  cette  famille,  Lucius-Titullius-Anto- 
nius  ;  la  femme  de  ce  Titullius,  une  Valeria-Hermione  , 
affranchie  de  la  famille  Valeria,  probablement;  un  fils  des 
deux  époux,  nommé  Antonianus,  et  une  fille  du  nom  de 
Titullia-Antonia,  morte  à  vingt  et  un  ans,  aux  thermes  anti¬ 
ques  de  Luchon,  car  c’est  là  que  son  inscription  tumulaire 
a  été  découverte.  Une  autre  Titullia-Antonia,  appartenant 


évidemment  à  la  même  famille,  habitait,  à  ce  qu’il  paraît,  le 
village  de  Garin,  où  elle  était  mariée  à  un  Montinus-Pom- 
péius  ,  originaire  probablement  de  la  civitas  des  Convenu. 

Avant  de  clôturer  les  séances  de  l’année,  M.  le  prési¬ 
dent  désigne  les  membres  qui  doivent  composer  la  com¬ 
mission  de  pennanence.  Aux  membres  du  bureau  sont 
joints  :  MM.  Dubor,  l’abbé  Massol,  de  Crazannes  et  Janot. 

Le  secrétaire  provisoire, 

Euo.  LAPIERRE. 


I 
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SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE 


DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Séances  du  2  3  novembre  au  1 4  mars  1870  inclus. 


Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  reconnue  établissement  d’utilité  publique,  par 
décret  du  10  novembre  1850.  Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  correspondants  et  de  membres  hono¬ 
raires.  Elle  distribue  un  Questionnaire,  et  décerne,  chaque  année,  des  prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix 
fondé  par  le  docteur  Ourgaud  est  de  la  valeur  de  400  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque  se¬ 
maine.  Les  ouvrages,  lettres,  demandes  et  envois  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société,  place  Saint-Sernin ,  7, 
ou  à  M.  Edw.  Barry,  secrétaire  général,  allées  Saint-Michel.  La  Société  publie  des  Mémoires  et  un  Bulletin  trimestriel, 
dont  elle  a  voté  la  publication  dans  la  séance  du  29  juin  1869.  Elle  a  décidé  que  ce  Bulletin  serait  envoyé  à  tous  les 
membres  correspondants  pour  stimuler  leur  zèle  et  provoquer  leurs  communications. 


TOULOUSE , 


EDOUARD  PRIVAT,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
Rue  des  Tourneurs,  45. 


1876 


A.  CHAUVIN  ET  FILS,  IMPRIMEURS, 
Rue  des  Salenques,  28. 
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BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Fondée  en  i83i,  et  reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  lo  novembre  i85o. 


TABLEAU  DES  MEMBRES 

QUI  CONSTITUENT  LA  SOCIÉTÉ  AU  1”  JANVIER  1876. 

- — - - - - * 


BUREAU. 


MM. 

L’abbé  CARRIÈRE,  président. 
Gustave  de  CLAUSADE  ,  directeur 
Edw.  BARRY,  secrétaire  général. 


MM. 

Antoine  DU  BOURG,  secrétaire-adjoint. 
Eug.  LAPIERRE  ,  archiviste. 

Edm.  CHAMBERT ,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES. 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

Le  baron  TAYLOR ,  membre  de  l’Ins¬ 
titut,  à  Paris .  1er  octobre  1831 

G.  HAGEMANS,  à  Bruxelles .  7  juillet  1868 

M^  X.  BARBIER  de  Montault ,  près 
Jaulnay . 19  décembre  1871 


MEMBRES 

MM. 


Edmond  CHAMBERT,  architecte  dio¬ 
césain .  4  juin  1836 

Marcel  DUBOR,  ancien  magistrat..  .  16  août  1856 

Le  comte  Fernand  de  RESSÉGUIER, 
secrétaire  perpétuel  de  lAcadémie 

des  jeux  Floraux .  4  février  1852 

Gustave  de  CLAUSADE .  14  juillet  1852 

L.  BUNEL,  avocat,  secrétaire  général 

des  hospices . 13  décembre  1854 

V.  FONS,  ancien  magistrat.  ...  21  mai  1856 


MM. 

% 

Date  de  leur  nomination. 

Le  comte  J.  GOZZADINI,  sénateur,  à 

Bologne .  9  janvier  1872 

J.  CAPELLINI,  recteur  de  l’université, 
à  Bologne .  9  janvier  1872 

RÉSIDANTS. 

MM. 


Clément  COMPAYRÉ .  21  janvier  1857 

Edw.  BARRY,  ift,  ancien  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres .  9  février  1859 

L’abbé  CARRIÈRE .  7  décembre  1859 

DESBARREAUX  -  BERNARD  ,  # , 

docteur  en  médecine .  28  juillet  1860 

Le  comte  de  SAMBUCY-LUZENÇON.  24  mars  1863 
Ernest  ROSCIIACH,  conservateur  du 

Musée  des  antiques .  24  mars  1863 

CAUSSÉ,  conseiller  à  la  Cour  d’appel.  8  mars  1864 
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MM. 


L’abbé  MASSOL,  chanoine . 

De  CROZANT-BRIDIER . 

ARMIEUX  ,  ,  médecin  principal  à 

l’hôpital  militaire . 

D’HUGUES,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  lettres . 

E.  TRUTAT,  conservateur  du  Musée 

d’histoire  naturelle . 

Antoine  DU  BOURG . 

E.  CARTAILHAC  ,  ,  conservateur- 

adjoint  du  Musée  d’histoire  naturelle. 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR . 

Le  comte  de  TOULOUSE-LAUTREC. 
Achille  JANOT,  >£,  docteur  en  méde¬ 
cine . 

Le  docteur  NOULET,  professeur  à 


Date  de  leur  nomiuation. 

2  août  1864 
3  janvier  1865 

1er  mai  1866 

26  décembre  1866 

19  février  1867 
19  février  1867 

26  février  1867 
26  février  1867 
9  avril  1867 

30  avril  1867 


MM. 

l’Ecole  de  médecine  ,  directeur  du 

Musée  d’histoire  naturelle . 

L.  de  MALAFOSSE . 

Jean-François  BLADÉ . 

CHALANDE  ,  numismate . 

Le  vicomte  L.  de  NEUVILLE . 

Ernest  PESSEMESSE . 

Eugène  LAPIERRE ,  archiviste. .  .  . 

Antoine  GANTIER . 

CLÉMENT-SIMON,  procureur  de 

la  République . 

Louis  LARTET ,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences . 

De  CRAZANNES,  sous-intendant 

militaire . 

Bernard  BENEZET,  peintre  d’histoire. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 


MM. 


MM. 


Le  vicomte  de  GOURGUES ,  au  châ¬ 
teau  de  Lanquais  (Dordogne).  .  .  .  5  juillet  1834 

DULAURIER,,  membre  de  l’Institut..  9  janvier  1836 
De  QUATREFAGES  ,  membre  de 

l’Institut . 23  novembre  1840 

Hippolyte  CROZES  ,  président  hono¬ 
raire  du  Tribunal,  à  Albi .  23  janvier  1841 

Ernest  BRETON ,  membre  de  l’Insti¬ 
tut .  20  mars  1841 

Adolphe  RICARD,  secrétaire  géné¬ 
ral  de  la  Société  archéologique ,  à 

Montpellier .  19  juillet  1845 

César  DALY,  architecte  du  gouverne¬ 
ment,  à  Paris .  19  juillet  1845 

Le  comte  de  FOUCAULT ,  au  château 

de  Braconnac  (Tarn) .  28  février  1846 

BASCLE  de  LAGRÈZE ,  conseiller  à 

la  Cour  de  Pau .  28  février  1846 

Eugène  d’AURIAC,  à  la  Bibliothèque 

nationale,  à  Paris .  16  août  1850 

Léonce  de  LAVERGNE  ,  membre  de 

l’Institut .  4  février  1852 

L’abbé  CANÉTO  ,  vicaire  général ,  à 

Auch .  5  mai  1852 

MOREL,  avocat  à  Saint-Gaudens.  .  .  18  janvier  1857 

Le  vicomte  DU  FAUR  de  PIBRAC.  .  10  janvier  1855 

Le  duc  de  LÉ  VIS-MIRE  POIX  ,  au 

château  de  Léran  (Ariége) .  21  janvier  1857 

DOMBERNARD,  juge  de  paix.  .  .  .  16  novembre  1859 

Le  marquis  de  SAINT-GÉNIEZ  ,  au 
château  de  l’Ermitage,  par  Servian 

(Hérault) .  7  décembre  1859 

Elie  ROSSIGNOL ,  à  Montans  (par 

Gaillac) .  30  mai  1860 

J.  GARNIER,  archiviste  à  Amiens.  .  20  janvier  1861 


Le  baron  Edm.  de  RIVIÈRES,  au  châ¬ 
teau  de  Rivières  (par  Gaillac) .... 
L’abbé  CORBLET  ,  chanoine  à  Ver¬ 
sailles . 

P.  COUARAZE  de  LAA  ,  professeur 

au  lycée  d’Albi . 

L’abbé  IIUREL,  chapelain  ,  à  Paris.  . 
L.  de  COMBETTES  LA  BOURELIE, 
au  château  de  La  Bourelie  (Tarn).  . 
H.  SCHUERMANS,  conseiller  à  Liège 

(Belgique). . 

Gabriel  BONNEL,  avocat  à  Narbonne. 
CURIE-SEIMBRES,  ancien  sous-pré¬ 
fet,  à  Trie-sur-Baïse . 

Le  chevalier  da  SILVA,  architecte,  à 

Lisbonne . 

Fernand  PAGÉS,  à  Bannière  (Tarn).  . 
Irénée  PIFTEAU,  à  Drémil-  Lafage.  . 
Le  général  de  CHANAL,  à  Paris.  .  . 
Edmond  CABIÉ  ,  à  Roqueserrière 

(Haute -Garonne) . 

H.  REVOIL  ,  architecte  diocésain,  à 

Nîmes . 

GRELLET-BALGUERIE  ,  juge  à  La- 

vaur . 

ANTHYME  SAINT-PAUL,  à  Paris.  . 
Arthur  de  MAIiSY ,  conservateur  du 

Musée  de  Compiègne . 

Achile  MUNIER,  à  Frontignan.  .  .  . 
L’abbé  ROUQUETTE,  à  Millau  (Avey¬ 
ron) . 

LE  BLANC  du  VERNET,  à  Paris..  . 
Ernest  RAMÉ,  avocat  à  Rennes-  .  . 
L.  IGOUNET,  docteur  en  médecine,  à 
Sainte-Foy-de-Peyrolières . 


Date  de  leur  Domination . 

18  février  1868 
18  février  186g 
28  décembre  1869 
15  mars  1870 
28  mars  1870 
11  avril  1871 
21  janvier  1873 
20  janvier  1874 

3  mars  1874 

3  mars  1874 

21  avril  1874 
21  décembre  1875 


25  juin  1861 

2  juillet  1861 

2  juillet  1861 
3  juin  1862 

18  février  1868 

7  juillet  1868 
28  décembre  1869 

5  juillet  1870 

19  décembre  1871 
4  février  1872 
4  février  1872 
4  février  1872 

15  mars  1872 

9  avril  1872 

1 1  juin  1872 
25  juin  1872 

7  janvier  1873 
21  janvier  1873 

25  mars  1873 
25  novembre  1873 
25  novembre  1873 

24  février  1874 
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MM. 

D’AMADE,  sous-intendant  militaire,  à 

Alger . 

De  RUBLE ,  à  Beaumont-de-Loma- 

gue . 

DURAND,  architecte  diocésain,  à  Tar¬ 
bes . 


Date  de  leur  nomination. 

21  avril  1874 
23  juin  1874 
23  juin  1874 


MM. 

Gustave  DUFOUR,  médecin  principal 

de  lre  classe,  à  Paris . 

Le  vicomte  de  JUILLAC-VIGNOLES, 

au  château  d’Odars . 

Le  docteur  BÉGUÉ,  à  Albi . 

CAZALIS  de  FONDOUCE,  à  Mont¬ 
pellier . 


Date  de  leur  nomination . 

3  août  1875 

3  août  1875 
3  août  1875 

7  décembre  1875 


ANNÉE  ACADÉMIQUE  i  87 5  - 1  876  . 


Séance  de  rentrée  du  23  novembre  1875. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  physiques  ,  naturelles  et 
climatériques  d'Alger,  3e  trimestre,  1875. 

Mémoires  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  18e  volume,  1871. 

Revue  médicale  de  Toulouse  (4  fascicules). 

Compte  rendu  de  la  même  Société,  1875. 

Journal  d’agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  (3  fas¬ 
cicules). 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l’homme,  8e  et  9e  li¬ 
vraisons,  1875,  plus  un  supplément. 

Revue  de  Gascogne,  août,  septembre  et  octobre  1875. 

Annales  de  l’Académie  de  la  Rochelle,  1874. 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mori- 
nie,  94e  et  95e  livraisons,  1875. 

Revue  archéologique  (de  Didier),  août,  septembre  et  octo¬ 
bre  1875. 

Revue  de  l'art  chrétien.  Mai,  juin,  juillet  et  août  1875. 

Revue  savoisienne.  Juillet,  août,  septembre  et  octobre  1875. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1er  tri¬ 
mestre  de  1875. 

V Investigateur  ;  de  mai  à  août  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest,  2e  et  3e  tri¬ 
mestre  de  1875. 

Chronique  du  Languedoc,  nos  36,  37,  38,  39  et  40;  1875. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  ;  de  janvier  à 
juin  inclus,  1875. 

Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  t.  XII,  1875. 

Bulletin  de  la  Société  de  l’Yonne,  année  1875. 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse, 
1874-1875  (3  fascicules). 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry,  1873. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Oise,  t.  IX,  lre  par¬ 
tie,  1874. 

Congrès  archéologique  de  France,  1870, 1871, 1872,  et  1873. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente ,  1873— 
1874. 


Mémoires  de  l’ Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Savoie,  t.  I  et  II,  1875. 

Rapport  du  préfet  et  procès-verbaux  des  séances  du  Conseil 
général  de  la  Haute-Garonne.  Session  d’août  1675. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  ,  3e  et 
4e  trimestres  de  1874;  1er  et  2e  trimestres  de  1875. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  ,  sciences  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  nos  4,  5  et  6,  1875. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historiques  de  l'Or¬ 
léanais,  1er  trimestre  de  1875. 

Mémoires  de  la  mêm,e  Société,  t.  XIII,  1875. 

Société  académique  d’architecture  de  Lyon  ,  programme  et 
rapport  pour  1815  (2  fascicules). 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon  (classe  des  Lettres),  t.  XVI. 

Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or, 
t.  IX,  1»  livraison,  1873-1874. 

Société  archéologique  de  Sens,  musée  gallo-romain  (2e  par¬ 
tie,  table  et  atlas). 

M.  l’abbé  Carrière  met  la  Société  au  courant  du  dévoue¬ 
ment  qu’a  déployé  M.  l’archiviste  ,  pendant  les  vacances  , 
pour  faire  paraître  les  bulletins  en  retard  de  la  Société  , 
malgré  les  difficultés  qu’il  a  rencontrées  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  cette  tâche.  M.  Lapierre  a  pris,  de  plus,  l’ini¬ 
tiative  de  faire  réunir ,  en  un  seul  volume  ,  les  bulletins 
déjà  parus.  M.  l’abbé  Carrière  demande  à  la  Société  d’ex¬ 
primer  sa  reconnaissance  à  M.  Lapierre. 

La  Compagnie  ,  s’associant  à  ces  sentiments  ,  vote  des 
remercîments  unanimes  à  son  archiviste. 

La  Société  vote  des  remercîments  à  M.  Rossignol ,  qui 
lui  a  fait  hommmage  d’une  importante  brochure  qu’il  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  :  Petits-Etats  d’ Albigeois. 

M.  Lapierre  donne  connaissance  de  l’ordre  du  travail 
pour  l’année  académique  1875-1876. 

Séance  du  30  novembre  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  année 
1873-1874. 


4  — 


Revue  médicale  de  Toulouse.  Novembre  1875. 

Chroniques  du  Languedoc.  Novembre  1875. 

Revue  archéologique  [de  Didier).  Novembre  1875. 

La  Société  procède  à  la  nomination  de  son  secrétaire- 
adjoint,  fonctions  vacantes,  par  suite  de  la  démission  de 
M.  Cartailhac.  M.  A.  du  Bourg  ayant  réuni  la  majorité  des 
suffrages ,  est  déclaré  secrétaire-adjoint. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  M.  l’abbé  Carrière,  prie 
M.  Gantier  de  se  charger  de  lui  rendre  compte  de  l’impor¬ 
tante  étude  sur  l’abbaye  de  Hautecombe  qui  a  été  publiée 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Savoie. 

M.  Pessemesse  donne  lecture  à  la  Société  de  la  première 
partie  d’une  étude  qu’il  a  entreprise  sur  l’ancienne  univer¬ 
sité  de  Toulouse  ;  cette  première  partie  s’étend  depuis 
l’origine  de  cette  illustre  institution,  en  1228,  jusqu’au 
quinzième  siècle,  époque  où  le  mouvement  littéraire  de  la 
Renaissance  apporta  des  modifications  profondes  dans  son 
enseignement  et  sa  discipline.  Jetant  un  coup  d’œil  rapide 
sur  l’état  de  la  Société  au  commencement  du  treizième 
siècle  et  surtout  sur  les  dispositions  des  habitants  du 
Midi  ,  sur  leur  antagonisme  naturel  contre  ceux  du  Nord, 
sur  l'influence  exercée  sur  eux  par  l’hérésie  des  Albigeois, 
l’auteur  y  cherche  et  y  trouve  les  origines  et  le  caractère 
distinctif  de  l’université  de  Toulouse.  Elle  fut  destinée 
à  détruire,  au  moyen  d’un  enseignement  catholique ,  les 
ferments  de  scepticisme  et  de  désordre  qui  agitaient  ces 
populations.  Il  signale,  pour  preuves,  l’importance  atta¬ 
chée  à  cette  création  par  le  roi  de  France  qui  en  fit  une 
des  conditions  du  traité  de  paix  de  1228  ,  et  par  différents 
papes  qui  s’empressèrent  de  l’approuver,  de  régler  son 
enseignement  et  sa  discipline  et  de  la  placer  sous  la  dé¬ 
pendance  immédiate  de  l’Eglise  ,  en  nommant  l’évéque 
de  Toulouse  conservateur ,  l’abbé  de  Saint-Sernin  et  le 
prieur  des  Frères  prêcheurs  protecteur  de  l’université. 

Après  ces  considérations  générales ,  l’auteur  décrit  l’or¬ 
ganisation  intérieure  de  l’université  de  Toulouse.  A  sa 
tête  se  trouvaient  un  chancelier ,  un  recteur  et  un  conseil 
intérieur.  Le  premier  dignitaire  ,  qui  devait  être  un  cha¬ 
noine  de  Saint-Etienne  ,  était  élu  par  le  chapitre  et  prêtait 
serment  entre  les  mains  de  l’archevêque;  il  devait  présider 
à  l’élection  du  recteur  et  recevoir  son  serment  ,  ainsi  que 
celui  des  bacheliers  et  docteurs  en  théologie.  Son  autorité 
était  circonscrite  dans  le  local  de  la  chancellerie,  située  au 
cloître  Saint-Etienne.  Le  recteur  était  tour  à  tour  ,  admi¬ 
nistrateur  ,  magistrat,  tuteur;  c’était  ,  et  un  mot  ,  le  chef 
suprême  de  l’université.  L’auteur  le  montre  fixant  les  heu¬ 
res  et  la  succession  des  cours,  convoquant  le  conseil,  pu¬ 
nissant  les  mutins,  nommant  les  officiers  subalternes,  mar¬ 
chant  toujours  en  tête  lorsque  le  corps  universitaire  était 
assemblé.  Gardien  des  statuts  et  des  prérogatives,  il  avait 
le  pouvoir  de  faire  fermer  les  écoles  quand  l’université , 
blessée  dans  un  de  ses  privilèges  ,  ne  pouvait  obtenir  ré¬ 
paration.  L’élection  de  ce  dignitaire  se  faisait  à  la  chancel¬ 
lerie,  devant  toute  l’université.  Sa  charge  était  annuelle  et 
quelquefois  trimestrielle;  il  était  choisi  parmi  les  docteurs- 
régents  de  toutes  les  facultés,  et,  plus  tard,  exclusivement 
parmi  ceux  de  la  faculté  de  droit.  Le  Conseil  se  composait 
de  huit  membres  pris  dans  chaque  groupe  du  corps  uni¬ 


versitaire.  Organisation  vraiment  libérale,  remarque  l’au¬ 
teur,  où  chacun,  jusqu’au  simple  étudiant,  participait,  au 
moyen  de  son  délégué ,  à  l’administration  et  à  la  direction 
générales. 

L’université  de  Toulouse  comprenait  les  trois  facultés  de 
théologie,  de  droit  et  des  arts  libéraux.  La  théologie  était 
alors  considérée  comme  la  source  d’où  devaient  découler 
toutes  les  autres  sciences.  Cette  faculté  était  la  première  de 
toutes  ;  elle  avait  le  privilège  de  tenir  ses  séances  à  part, 
sous  la  présidence  de  son  doyen.  Il  y  eut,  à  Toulouse,  huit 
chaires  de  théologie.  La  pragmatique  de  Charles  VII 
(1438),  fixa  à  dix  ans  le  temps  des  études;  les  cours  étaient 
professés  par  des  docteurs-régents  ,  assistés  de  leurs  ba¬ 
cheliers  formés.  La  période  la  plus  saillante  de  l’histoire 
de  cette  faculté  fut  celle  qui  renferme  la  querelle  entre  les 
thomistes  et  les  scotistes,  querelle  qui  eut  un  grand  retentis¬ 
sement  à  Toulouse  et  qui  dura  jusqu’au  dix-septième 
siècle.  La  faculté  de  droit  était  l’une  des  plus  renommées 
écoles  de  l’Europe,  et  n’avait  de  rivale  que  celle  de  Bolo¬ 
gne.  Toulouse  inaugura,  avec  Recurse  et  Placentius ,  la 
période  des  Glossateurs ,  çt ,  dans  le  quatorzième  siècle ,  la 
période  nouvelle  avec  Jacques  de  Ruvigny.  Les  écoles  de 
droit  étaient  situées  dans  la  rue  qui  porte  encore  le  nom  de 
rue  des  Lois.  La  durée  des  cours  était  fixée  à  sept  ans.  Les 
livres  mis  entre  les  mains  des  étudiants  étaient  les  Dé¬ 
crets  ,  le  Volumen  et  VInfortiat ,  ainsi  qu’on  le  trouve  men¬ 
tionné  dans  une  bulle  d’innocent  IV.  Venait  enfin  la 
Faculté  des  arts  :  ses  débuts  furent  brillants  et  ses  pre¬ 
miers  docteurs  furent  envoyés  de  Paris.  Jean  de  Garlande 
est  le  plus  célèbre;  mais,  peu  à  peu,  l’enseignement  scho¬ 
lastique  ne  pouvant  satisfaire  l’esprit  mobile  des  méridio¬ 
naux  ,  la  décadence  arriva  pour  cette  faculté.  Après  avoir 
été  au  nombre  de  seize ,  les  classes  y  atteignirent  à  peine 
celui  de  quatre,  en  1446,  et,  à  l’époque  de  la  Renaissance, 
il  n’en  restait  que  deux.  Cette  faculté  n’avait  pas  de  local 
spécialement  affecté  à  ses  écoles  ;  les  capitouls  louaient,  à 
cet  effet,  les  maisons  qui  étaient  nécessaires. 

Les  professeurs  de  l’université  étaient  divisés  en  deux 
classes  :  les  docteurs  royaux  et  les  docteurs  conventuels. 
Cette  distinction  était,  du  reste,  purement  honorifique,  car 
aucun  des  docteurs  régents  ne  recevait  des  gages  ;  les  pre¬ 
miers  étaient  nommés  à  vie  par  l’université  ;  et  les  seconds 
choisis  par  leurs  supérieurs,  ne  conservant  leurs  fonctions 
que  pendant  deux  ans. 

Séance  du  7  décembre  1875. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d’agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France. 
Octobre  1875. 

Revue  savoisienne.  Novembre  1875. 

Revue  de  Gascogne.  Novembre  1875. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme,  10e  et  11e 
livraisons,  1875. 

Revue  de  numismatique  belge. 

Les  fiefs  du  comté  de  Namur  ,  par  Stanislas  Bermans 
(hommage  de  l’auteur). 
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Catalogue  du  musée  d’archéologie  de  Nantes,  par  M.  Paren- 
teau  (hommage  de  l’auteur). 

Des  remercîments  sont  adressés  à  MM.  Bermans  et  Pa- 
renteau. 

M.  le  président  désigne  MM.  Gaussé,  de  Sambucy  et  de 
Crazannes  comme  membres  de  la  Commission  chargée 
d’élaborer  le  projet  d’un  règlement  intérieur  dont  la  Société 
a  reconnu  l’urgente  nécessité. 

Adoptant  les  conclusions  du  rapport  présenté  par  M.  Car- 
tailhac  ,  la  Société  nomme  ,  à  une  des  places  de  membre 
correspondant,  M.  Cazalis  de  Fondouce. 

M.  l’abbé  Carrière  donne  connaissance  d’une  lettre  de 
M.  Bernard  Benezet,  posant  sa  candidature  à  une  place 
de  membre  résidant  et  l’accompagnant  de  deux  manuscrits 
historiques  à  l’appui.  La  Société  en  prend  acte  et  décide 
que,  dans  la  prochaine  séance,  une  Commission  sera  nom¬ 
mée  pour  étudier  les  titres  de  ce  candidat. 

M.  Chambert  soumet  à  la  Société  la  photographie  d’un 
vieux  meuble  artistique ,  qu’il  vient  de  faire  restaurer  ,  et 
deux  dessins,  exécutés  par  lui  et  représentant  l’église  Saint- 
Sernin  avant  sa  restauration  ,  d’après-  une  vue  dessinée , 
vers  1800  ,  par  le  peintre  Wallaërt.  La  Société  remercie 
M.  Chambert  de  ces  communications. 

M.  l’abbé  Carrière  rend  compte  d’une  visite  qu’il  a  faite 
au  couvent  des  Augustins  et  signale  la  présence  ,  dans  la 
partie  inférieure  de  l’édifice,  d’un  assez  grand  nombre  de 
sarcophages  ,  d’inscriptions  tumulaires  ,  de  moulages,  de 
fragments  de  statues ,  etc.  Il  signale  avec  regret  le  défaut 
de  surveillance  pour  la  conservation  des  objets  déposés 
dans  le  Musée  et  le  danger  que  courent  par  là  les  trésors 
archéologiques  qui  y  sont  déposés.  La  Société ,  émue  de 
cette  situation ,  décide  qu’il  sera  fait  des  démarches  offi¬ 
cieuses  auprès  de  l’autorité  municipale  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses. 

M.  Chambert  ajoute  que  dans  la  partie  inférieure  de 
l’église  du  Musée  se  trouvent,  de  plus,  le  portail  de  l’ancien 
hôtel  Saint- Jean ,  une  ou  deux  croisées  ,  en  bois  sculpté  , 
d’une  vieille  maison  démolie  près  de  l’arsenal;  cette  partie 
de  l’édifice  servait  de  réceptacle  à  tous  les  objets  archéo¬ 
logiques  qu’on  ne  savait  où  placer.  Sur  la  proposition  de 
M.  Chambert ,  la  Société  prie  M.  le  président  de  signaler 
ces  faits  regrettables  à  M.  le  maire  pour  qu’il  soit  pris  des 
mesures  préservatrices. 

Séance  du  14  décembre  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Les  Chroniques  de  Languedoc,  n°  42,  5  décembre  1875. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin,  t.  XXII, 
2e  livraison,  et  t.  XXIII,  lre  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  littéraires ,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot,  t.  IL 

M.  l’abbé  Carrière,  rendant  compte  de  la  mission  dont  la 
Société  l’avait  chargé  relativement  aux  objets  déposés  au 
Musée  ,  donne  des  détails  de  nature  à  rassurer  la  sollici¬ 
tude  de  ses  collègues  ;  avant  d’entreprendre  aucune  dé¬ 


marche  ,  il  est  revenu  au  musée  où  il  a  pu  s’assurer  que, 
pendant  toute  la  durée  des  travaux ,  il  devait  y  avoir  con¬ 
tinuellement  un  agent  chargé  de  veiller  à  la  conservation 
des  objets  déposés  dans  les  galeries,  et,  qu’en  effet,  ce 
service  était  consciencieusement  fait.  Quant  aux  objets  en¬ 
tassés  dans  le  sous-sol  de  l’église,  le  triage  en  a  ôté  fait  par 
M.  Roschach,  conservateur  du  musée,  En  présence  de  ces 
renseignements ,  la  Société  décide  qu’il  n'v  a  pas  lieu  de 
faire,  pour  le  moment,  des  démarches  auprès  de  l’autorité 
municipale  ;  si,  dans  la  suite,  des  abus  venaient  à  être  si¬ 
gnalés  ,  on  aviserait  et  on  chercherait  à  y  remédier  ,  au 
moyen  de  représentations  officieuses  auprès  de  M.  Ros- 
cha,ch. 

L’ordre  du  jour  indiquant  la  nomination  d’un  nouveau 
membre  de  la  Commission  d’impression,  la  Société,  procé¬ 
dant  au  vote,  désigne,  pour  ces  fonctions,  M.  de  Crazannes, 
qui  faisait  déjà  partie  de  cette  Commission,  comme  mem¬ 
bre  supplémentaire,  et,  pour  le  remplacer  à  ce  dernier  ti¬ 
tre,  nomme  M.  Compayré. 

M.  Barry  communique  à  la  Société  un  petit  poids  grec 
de  la  ville  d’Agrigente.  Ce  petit  monument,  en  forme  de 
cône  aplati,  porte,  sur  ses  deux  faces  latérales,  les  deux 
symboles  de  la  ville  d’Agrigente  :  un  crabe  d’un  côté,  et, 
de  l’autre,  une  colombe  ;  au-dessous  sont  gravés  quatre 
globules  destinés  à  indiquer  la  valeur  de  ce  poids,  qui  se¬ 
rait  alors  contemporain  des  asses  pondéra  de  la  Campanie. 
A  l’occasion  de  cette  communication  ,  M.  Barry  donne 
quelques  détails  sur  l’état  de  la  stathmétique  grecque,  dont 
les  découvertes  se  multiplient  d’année  en  année  et  jettent 
un  jour  nouveau  sur  l’histoire  intérieure  de  ces  innom¬ 
brables  républiques  ,  antérieurement  et  postérieurement  à 
la  domination  macédonienne. 

M.  E.  Gartailhac  rappelle  qu’il  a  lu  ,  l’an  dernier,  à  la 
Société,  un  mémoire  sur  le  rôle  des  objets  de  l’âge  de  pierre 
dans  les  superstitions  des  peuples  relativement  civilisés.  Au¬ 
jourd’hui  il  peut  mettre  sous  les  yeux  de  ses  collègues  quel¬ 
ques  documents  nouveaux.  C’est  d’abord  un  beau  fac- 
similé  d’un  poignard  trouvé  à  Thèbes  et  qui  fait  partie  du 
musée  égyptien  de  Berlin.  La  lame  est  en  bronze;  dans  la 
poignée  en  argent,  semée  de  clous  d’or,  est  enchâssée  une 
hachette  en  os  ,  tout  à  fait  semblable  à  certains  types  des 
temps  dits  préhistoriques  ;  sans  doute  cette  pièce  était  une 
amulette  précieuse.  C’est  également  d’Egypte  que  provient 
une  hache  en  pierre  polie ,  sur  laquelle  se  trouve  gravée 
une  scène  se  rapportant,  peut-être,  au  culte  de  Mithra. 
M.  Cartailhac  montre  un  dessin  de  cet  objet,  du  British 
muséum.  Il  exhibe  en  même  temps  le  dessin  de  pointes  de 
flèches  en  silex  montées  en  argent  et  destinées  à  être  por¬ 
tées  comme  amulettes  ,  faisant  partie  de  la  collection  du 
comte  Rossi-Scoti ,  à  Pérouse,  et  enfin  une  photographie 
reproduisant  une  hache  en  pierre  polie,  entrée,  au  siècle 
dernier,  dans  le  musée  de  La  Rochelle;  l’ancienne  étiquette 
«  pierre  à  circoncire  »  indique  l’explication,  d’ailleurs  erro¬ 
née,  que  l’archéologue  de  1725  donnait  de  cette  pièce,  sem¬ 
blable  à  celles  qui  abondent  à  présent  dans  les  collections. 

Le  même  membre  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  So¬ 
ciété  une  carte  du  département  du  Morbihan  où  sont  indi¬ 
qués  tous  les  monuments  mégalithiques  de  cette  contrée. 
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Séance  du  21  décembre  1875. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  reçoit  : 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  t.  II,  2e  fas¬ 
cicule. 

Mémoires  de  la  Société  d’agriculture,  des  sciences  et  des  arts 
de  Douai,  t.  XII. 

Revue  archéologique  (de  Didier).  Décembre  1875. 

M.  Armieux  offre  à  la  Société  un  Mémoire  dont  il  est 
l’auteur,  et  où,  sous  le  titre  de  Météorologie  pyrénéenne,  il  a 
consigné  les  observations  faites  par  lui  à  Baréges ,  en  les 
comparant  à  celles  qui  étaient  faites  en  même  temps  à 
Toulouse  ,  Bordeaux  et  Bayonne  ;  il  y  a  ajouté  une  étude 
sur  la  neige  rouge ,  phénomène  auquel  il  a  assisté  dans 
cette  même  station.  La  Société  exprime,  par  l’organe  de 
son  président ,  sa  reconnaissance  à  l’auteur  de  cet  hom¬ 
mage. 

M.  de  Crazannes  donne  communication  à  la  Société  d’une 
note  sur  une  médaille  celtibérienne  de  Barsada  ;  cette  mé¬ 
daille  ,  en  argent ,  trouvée  à  Brax ,  est  en  parfait  état  de 
conservation.  Sur  son  avers  ,  on  voit  une  tête  bouclée  et 
barbue,  ayant,  à  la  gauche,  un  poisson  ou  un  soc  de  char¬ 
rue,  et,  à  sa  droite,  une  branche  d’arbre.  Sur  le  revers  un 
cavalier,  et,  au-dessous,  cette  légende  en  caractères  celti- 
bériens  :  Blt(A)SBES.  M.  de  Crazannes  raconte  comme 
quoi,  après  avoir  fait  plusieurs  hypothèses  sur  cette  mé¬ 
daille,  il  avait  uni,  en  s’aidant  du  Manuel  de  numismatique 
de  M.  de  Barthélemy,  par  pouvoir  en  fixer  la  provenance. 
C’est  une  monnaie  celtibérienne  de  Barsada,  ancienne  ville 
del’Ibéric.  S’appuyant  sur  l’analogie  des  deux  mots  :  Bras- 
bès  et  Brax,  M.  de  Crazannes  se  demande  si  on  ne  pourrait 
pas  supposer  que  des  émigrants  de  la  ville  celtibérienne 
seraient  venus  s’établir  dans  cette  contrée  et  auraient  donné 
à  cette  station  le  nom  de  leur  patrie. 

Après  avoir,  en  outre,  fait  hommage  à  la  Société  d’une 
médaille  commémorative  de  l’inauguration  du  canal  du 
Midi,  en  1667,  M.  de  Crazannes  veut  bien  promettre,  à  la 
demande  de  ses  collègues,  de  faire  une  étude  d’ensemble 
sur  les  nombreuses  médailles  commémoratives  de  la  ville 
de  Toulouse. 

M.  de  Sambucy  présente  à  la  Société  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d’étudier  les  titres  de  M.  Bernard 
Benezet  à  la  place  de  membre  résidant.  Après  avoir  ana¬ 
lysé  les  deux  mémoires  présentés  par  ce  candidat,  étayant 
pour  titres,  le  premier  :  Elude  sur  la  renaissance  des  let¬ 
tres  ,  des  sciences  et  des  arts  à  Toulouse  ,  et  le  deuxième  : 
Goudelin  et  Jasmin  ,  le  rapport  conclut  à  la  nomination  de 
M.  Benezet.  La  Société  procède  au  vote  sur  cette  candida¬ 
ture,  et  M.  Benezet,  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages, 
est  proclamé  membre  résidant. 

M.  de  Crozant-Bridier  présente,  au  nom  de  M.  Malbret, 
photographe  à  Carcassonne,  une  collection  de  seize  photo¬ 
graphies  représentant  diflérentes  parties  de  la  cité  et  deux 
grandes  vues  du  cloître  Saint-Hilaire  (Aude). 

La  Société  vote  des  remercîments  à  M.  Malbret,  et  prie 
M.  de  Crozant-Bridier  de  les  lui  transmettre. 


Séance  du  28  décembre  1875. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Romania,  par  MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris,  nos  15-16. 
Juillet-octobre  1875. 

Les  Chroniques  de  Languedoc,  n°  43  ,  20  décembre  1875. 

M.  de  Crozant-Bridier  fait  part  à  la  Société  qu’en  ré¬ 
ponse  à  la  communication  qu’il  avait  été  chargé  de  faire  à 
M.  Malbert ,  ce  dernier  le  prie  d’annoncer  qu’ayant  reçu 
mission  du  ministère  pour  photographier  les  principaux 
monuments  du  département  de  l’Aude,  il  est  dans  l’inten¬ 
tion  de  faire  hommage  à  la  Société  de  cette  collection. 

M.  Chambert  exprime  le  regret  de  ne  pas  voir  figurer  , 
dans  notre  correspondance  ,  un  numéro  de  la  Gazette  du 
Languedoc  qui  contenait  un  remarquable  article  de  M.  l’abbé 
Carrière  sur  la  conservation  des  monuments  religieux.  Se 
rendant  au  vœu  exprimé  par  M.  Chambert,  et  auquel  s’em¬ 
pressent  de  s’associer  tous  les  membres  présents,  M.  l’abbé 
Carrière  promet  de  remettre  aux  archives  ce  numéro  de 
la  Gazette  du  Languedoc  et  de  donner  communication  de 
cet  article  à  la  Société  dans  une  de  ses  prochaines  séan¬ 
ces. 

M.  Edw.  Barry  rend  compte  d’une  dissertation  de 
M.  Robert  Mauvert  relative  au  Mercure  des  Ar  ver  nés  ,  qu’il 
identifie  avec  la  célèbre  statue  colossale  du  sculpteur  Lé- 
nodore,  et  dont  il  essaie  de  déterminer  la  forme  d’après  le 
bas-relief  d’un  autel  votif  découvert  à  Horn,  en  Hollande, 
et  dédié  à  Mercurio  Arvcrno. 

Le  môme  membre  communique  à  la  Société  deux  poids 
intéressants.  Le  premier  est  un  poids  de  Narbonne  ;  jus¬ 
qu'ici  on  ne  connaissait  aucun  poids  de  cette  ville  ,  an¬ 
térieur  à  ceux  qui  portent  une  légende  à  caractères  gothi¬ 
ques  ;  ces  poids  portent,  au-dessus  des  armoiries  de  la  ville, 
les  trois  fleurs  de  lis  en  chef,  ce  qui  équivaut  à  une  date, 
puisqu’on  sait  à  quelle  époque  la  ville  de  Narbonne  a  ob¬ 
tenu  le  droit  d’ajouter  à  ses  armes  les  trois  fleurs  de  lis. 
Or,  le  poids,  que  M.  Barry  communique,  ne  porte  qu’une 
fleur  de  lis  au  revers,  encadrée  dans  deux  cercles  concen¬ 
triques  ,  et,  de  l’autre  côté,  les  armes  de  la  ville,  la  clé  à 
droite  et  la  double  croix  à  gauche  ,  sans  fleur  de  lis  ;  ce 
qui  reporterait  ce  poids  intéressant  à  une  époque  anté¬ 
rieure  à  celle  où  la  ville  a  ajouté  les  trois  fleurs  de  lis  à  ses 
armes. 

M.  Barry  attire  ensuite  l’attention  sur  un  autre  poids,  sans 
légende,  récemment  acquis  par  lui  à  Béziers  et  dont  l’at¬ 
tribution  l’embarrassait,  comme  elle  embarrassait  M.  Ga¬ 
briel  Bonnel ,  qui  en  possède  un  exemplaire  identique.  Il 
porte,  d’un  côté,  un  écusson  déchiqueté  avec  les  trois  fleurs 
de  lis  de  France,  et  de  l'autre  un  écusson  également  déchi¬ 
queté,  portant,  au  centre,  un  besan.  En  rapprochant  ce  poids 
de  ceux  des  villes  les  plus  voisines  de  Béziers,  d’où  provient 
le  monument,  M.  Barry  a  reconnu  que  ces  indications  ré¬ 
pondent  identiquement  à  celles  d’un  magnifique  poids  de 
deux  livres  ,  frappé  en  1559  ,  et  commun  à  deux  grandes 
villes  du  Midi,  assez  peu  distantes  l’une  de  l’autre,  car  il 
porte,  d’un  côté,  le  nom  de  Montpellier,  et  de  l'autre  celui 
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de  Pézénas.  Les  armoiries  étant  identiques  de  part  et  d’au¬ 
tre,  il  est  impossible  de  douter  aujourd’hui  que  le  beau 
spécimen  dont  nous  venons  de  parler  n’ait  eu  ses  calibres 
inférieurs  qui  auront  eu  cours  d’une  ville  à  l’autre,  et  que 
ce  ne  soit  à  cette  série  qu’appartienne  la  demi-livre  ré¬ 
cemment  découverte  (1). 

M.  Cartailhac  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues 
un  exemplaire  d’un  volume  in-4°  :  Note  o  vero  memor  del 
museo  de  Ludovico  Moscardo,  nobile  veronense,  etc.,  consecrate 
all'altezza  serenissima  di  Francesco  duco  di  Modena  e  Reggio, 
Padoa  M.DG.LVI.  Ce  volume,  dont  le  Dictionnaire  de  Brunet 
ne  parle  pas  et  qui  n’existe  pas  dans  les  bibliothèques  pu¬ 
bliques  et  privées,  françaises  et  italiennes,  est  remarquable 
parce  que  l’auteur  a  résumé  ,  dans  ce  catalogue  raisonné 
et  illustré  ,  la  majeure  partie  des  opinions  bizarres  qui 
avaient  cours  alors  sur  les  antiquités  ou  les  curiosités  de 
la  nature. 

Séance  du  4  janvier  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  monumental,  dirigé  par  M.  Léon  Palustre,  5e  sé¬ 
rie,  t.  III,  n°  8. 

Mémoires  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Liège,  nouvelle 
série,  t.  V.  Liège,  1875. 

Mémoires  de  la  Société  philotechnique  de  Pont-à-Mousson, 
1er  fascicule.  Pont-à-Mousson,  1874.  Avec  une  lettre  d’envoi 
demandant  l’échange  des  publications. 

L’Investigateur.  Journal  des  études  historiques.  Septem¬ 
bre-octobre  1875. 

M.  Barry  signale  à  la  Compagnie  l’importance  des  tra¬ 
vaux  publiés  dans  le  n°  8  du  1er  volume  du  Bulletin  monu¬ 
mental.  M.  l’abbé  Carrière  prie,  au  nom  de  ses  collègues, 
M.  Benezet  de  vouloir  bien  se  charger  de  rendre  compte 
à  la  Compagnie  de  ce  volume. 

M.  l’abbé  Carrière ,  remplissant  l’engagement  qu’il  avait 
pris  dans  la  dernière  séance,  donne  lecture  à  la  Compagnie 
d’un  article  publié  par  lui  dernièrement  dans  la  Gazette  du 
Languedoc.  Dans  ce  travail,  composé  à  l’occasion  d’une  let¬ 
tre  pastorale  que  M®1  Turinaz,  évêque  de  Tarentaise,  vient 
d’adresser  à  son  clergé  pour  lui  recommander  l’étude  de 
l’archéologie,  la  restauration  des  églises  et  la  conservation 
des  œuvres  d’art,  l’auteur  montre  qu’en  effet  l’archéologie 
chrétienne  doit  être  comme  le  domaine  spécial  du  clergé. 
Après  avoir  signalé  les  efforts  tentés  par  un  grand  nombre 
de  prélats,  dans  le  but  de  favoriser  l’étude  de  cette  science, 
M.  l’abbé  Carrière  en  démontre  la  nécessité  pour  tous  les 
prêtres  chargés  par  leurs  fonctions  de  conserver,  de  res¬ 
taurer  et  d’orner  leurs  églises.  La  Société  exprime  à 
M.  l’abbé  Carrière  sa  reconnaissance  pour  la  communica- 

(1)  M.  Barry  promet  à  ses  collègues  de  fournir  sur  ces  poids 
et  sur  ceux  dont  il  les  a  précédemment  entretenus  une  note 
plus  détaillée  que  nous  serons  heureux  de  voir  figurer  dans  le 
prochain  bulletin. 


tion  de  ce  travail  dont  l’opportunité  peut  se  constater  tous 
les  jours. 

M.  Barry  communique  à  la  Société  le  scel  et  le  contre- 
scel  du  procureur  des  capucins  dans  la  province  de  Tou¬ 
louse.  Sur  les  deux  on  remarque  les  mêmes  empreintes  : 
les  caractères  des  inscriptions  assignent  pour  date  à  ce 
monument  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Le  même 
membre  fait  également  passer  sous  les  yeux  de  ses  collè¬ 
gues  un  sceau  remarquable  découvert  dans  les  fouilles  faites 
au-dessous  du  moulin  du  Bazacle.  Il  porte,  autour  de  la 
représentation  d'une  basilique  romaine,  la  légende  suivante 
en  très-beaux  caractères  du  treizième  siècle  :  «  Roma  ca- 
put  mundi  régit  orbis  frena  rotundi.  »  M.  Barry  pense  que 
ce  sceau  de  la  chancellerie  romaine  doit  avoir  appartenu  à 
quelqu’un  des  légats  du  saint-siège  dans  nos  contrées. 

Séance  du  11  janvier  1876. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVI.  Décembre  1875. 

Journal  d’agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France. 
Novembre  1875. 

Revue  savoisienne,  n°  12.  31  décembre  1875. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers ,  2e  série, 
t.  VIII,  lre  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie ,  année 
1875,  n»  3. 

Discours  prononcé  par  M.  Cb.  Dreyss,  recteur  de  l’Aca¬ 
démie  de  Toulouse,  à  la  rentrée  des  facultés  (1875).  Envoi 
de  l’auteur. 

M.  Lapierre  expose  à  la  Société  que  dans  le  volume 
des  mémoires  de  la  Société  philotechnique  de  Pont-à- 
Mousson  ,  dont  l’examen  lui  avait  été  confié,  il  se  trouve, 
parmi  plusieurs  articles  ne  répondant  pas  au  but  de  nos 
études,  une  notice  intéressante  sur  Pierre  de  Toulouse, 
avocat  au  Parlement  de  notre  ville,  qui  alla  fonder  une  fa¬ 
culté  de  droit  à  Pont-à-Mousson.  Sur  la  proposition  de 
M.  l’archiviste,  la  Société  décide  qu’on  répondra  favorable¬ 
ment  à  la  demande  qui  lui  avait  été  adressée  pour  l’échange 
des  publications. 

La  Société  procède  au  renouvellement  partiel  de  son 
bureau  : 

Sont  élus  : 

M.  de  Clausade,  directeur  ; 

M.  du  Bourg,  secrétaire  adjoint; 

M.  Chambert,  trésorier. 

M.  l’abbé  Carrière,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  lit  une 
étude  iconographique  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  L’auteur  a 
cru  devoir  faire  précéder  son  travail  de  quelques  réflexions 
générales  sur  l’art  chrétien  :  «  L’art,  en  général,  »  dit-il, 
«  et  l’art  religieux  plus  que  tout  autre  ,  repose  sur  trois 
»  bases  qui  font  sa  gloire  et  sa  solidité  :  1°  La  science,  qui 
»  ouvre  à  l’intelligence  les  horizons  du  beau  et  lui  fournit 
»  la  lumière  qui  doit  la  guider;  2°  Le  sentiment,  qui  naît  de 
»  convictions  fermes  et  précises  ,  et  qui  fait  résonner  les 
»  fibres  les  plus  intimes  de  l’àme  ;  3°  Le  désintéressement 
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»  qui  agrandit  la  pensée  ,  purifie  le  sentiment  et  anoblit 
»  l’art  tout  entier.  » 

Après  avoir  fait,  à  ce  point  de  vue,  l’éloge  du  moyen  âge, 
si  plein  de  charmes,  si  intelligent,  si  pieux,  si  naïf,  si  vrai 
dans  l’expression  des  sentiments ,  M.  l’abbé  Carrière  con¬ 
state  que  la  décadence  de  l’art  chrétien  a  commencé  au 
seizième  siècle,  à  la  renaissance  de  V art  païen. 

Mais  ce  fut  le  dix-setième  siècle  qui  réalisa  d’une  ma¬ 
nière  merveilleusement  absurde  les  théories  païennes  du 
siècle  précédent.  Un  nombre  considérable  de  livres  trai¬ 
tant  des  sujets  très-variés  de  la  théologie  mystique  et 
chargés  d’illustrations  singulières ,  donnent  une  idée  du 
degré  d’abaissement  où  était  arrivé  déjà  l’art  chrétien. 
L’auteur  cite,  à  l’appui  de  ses  assertions,  un  certain  nom¬ 
bre  d’exemples. 

Après  avoir  flétri  cette  partie  de  l’imagerie  contempo¬ 
raine  qu’on  appelle  religieuse  et  qui  n’est  qu’un  scandale, 
M.  l’abbé  Carrière  entre  dans  l’étude  iconographique  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  fait  d’abord  ressortir  les  principales 
phases  historiques  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur;  puis, 
pour  mieux  étudier  la  manière  de  représenter  le  fait  his¬ 
torique  d’une  manière  sensible,  pour  l’exposer  aux  regards 
et  à  la  vénération  des  fidèles  ,  il  remonte  jusqu’aux  origi¬ 
nes.  L’auteur  critique  d’abord  le  déplacement  habituel  du 
Cœur-Sacré  de  Jésus  ,  qu’on  arrache  à  sa  place  ordinaire, 
pour  le  mettre  rayonnant  et  flamboyant  sur  le  milieu  du 
sternum.  Il  condamne  ensuite  toutes  ces  enluminures  d’un 
goût  plus  que  douteux  ,  toute  cette  polychromie  insensée, 
tous  ces  tons  criards,  disparates,  scandaleux  qu’on  jette 
sur  les  habits  du  divin  Sauveur  ;  tandis  qu’il  doit  être  vêtu 
avec  la  simplicité  du  costume  particulier  aux  artisans  pau¬ 
vres  de  Nazareth.  Enfin,  M.  l’abbé  Carrière  se  résume  en 
ces  termes  : 

«  Une  belle  figure  virile  ,  exprimant  une  beauté  toute 
»  divine  et  une  immense  tristesse  ;  le  geste  traditionnel 
»  traduisant  les  paroles  que  l’on  sait  :  Voilà  ce  cœur  qui  a 
»  tant  aimé  les  hommes,  etc...;  une  tunique  blanche  descen- 
»  dant  jusque  sur  les  pieds  et  serrée  au  milieu  du  corps 
»  par  une  ceinture  ;  un  manteau  bleu  avec  un  léger  filet 
»  d’or  suivant  le  bord  de  l’étoffe  et  rappelant  la  gloire  cé- 
»  leste  ;  à  la  région  exacte  du  cœur,  un  foyer  incandescent 
»  lançant  de  toutes  parts  des  rayons  à  l’infini  :  voilà,  Mes- 
»  sieurs  ,  selon  moi ,  au  point  de  vue  de  l’art  chrétien, 
»  quelle  devrait  être  l’iconographie  du  Sacré-Cœur  de 
»  Jésus.  » 

M.  Clément  Simon  soumet  à  la  Société  une  intéressante 
médaille  portant  la  date  de  1575  et,  autour  d’un  écusson  à 
fleur  de  lis,  la  légende  :  Isabelle,  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine 
douairière  de  France.  M.  Simon  ,  sans  pouvoir  fournir  la 
solution  de  ce  problème  historique,  incline  à  croire  que  la 
princesse  dont  il  est  ici  question  n’était  autre  qu’Isabelle 
de  Portugal,  mère  de  Philippe  II  d’Espagne,  et  que  cette 
médaille  se  rapporte  aux  prétentions  de  ce  roi  au  royaume 
de  France  pendant  les  guerres  de  religion. 


Séance  du  18  janvier  1876. 

Présidence  de  M.  Caussé. 

La  Société  a  reçu  : 

Chroniques  de  Languedoc,  par  M.  de  La  Pijardière,  n°  44. 
5  janvier  1876. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  du  département  des  Deux- 
Sèvres,  nos  7-8.  Juillet-août  1875. 

M.  Fons  ,  appelé  par  l’ordre  du  travail ,  communique  à 
la  Société  un  Mémoire  sur  les  honneurs  funèbres  rendus 
par  la  ville  de  Toulouse  à  l’occasion  des  morts  des  diffé¬ 
rents  dauphins  de  France  pendant  le  dix-huitième  siè¬ 
cle.  L’auteur  commence  en  citant  la  lettre  par  laquelle 
Louis  XIV  annonçait  aux  capitouls  la  mort  de  son  fils 
(22  avril  1711),  et  nous  montre  le  conseil  de  ville  ordonnant 
la  cessation  de  tout  spectacle  et  allant  s’entendre  avec  les 
membres  du  parlement  et  les  autorités  ecclésiastiques  pour 
le  service  solennel,  qui  fut  célébré  par  l’archevêque,  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  le  15  mai  de  cette  année. 
Un  an  après,  une  nouvelle  lettre  de  Louis  XIV  annonçait 
aux  capitouls  la  mort  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgo¬ 
gne,  et  de  la  femme  de  ce  vertueux  prince  (20  février  1712). 
M.  Fons  décrit  avec  soin  la  pompe  du  cortège,  troublé  un 
instant  par  les  prétentions  des  pénitents  bleus  qui  vou¬ 
laient  partager  avec  les  capitouls  l’honneur  de  porter  le 
drap  mortuaire ,  et  la  cérémonie  célébrée  à  Saint-Etienne, 
où  fut  prononcée  l’oraison  funèbre  des  illustres  défunts. 
En  1765,  une  lettre  de  Louis  XV  venait  annoncer  la  mort 
de  son  fils  ,  dont  la  naissance  avait  été  jadis  l’occasion  de 
fêtes  magnifiques.  L’auteur  cite  les  paroles  émues  par 
lesquelles  le  président  du  consistoire  ,  Ch.  de  Lagane  , 
donna  connaissance  au  conseil  de  ce  deuil  public  et  fit 
l’éloge  des  vertus  de  ce  prince.  Le  service  solennel  se  cé¬ 
lébra  le  28  février  et  coûta  à  la  ville  7400  livres.  L’oraison 
funèbre  du  Dauphin  fut  prononcé  par  l’abbé  de  Saint-Jean. 
A  la  mort  du  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XVI,  en  1789,  il  ne 
paraît  pas  qu’il  y  ait  eu  de  cérémonies  publiques. 

Séance  du  25  janvier  1876. 

Présidence  de  M.  Armieux. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  médicale  de  Toulouse.  Décembre  1875. 

Revue  archéologique  (de  Didier).  Janvier  1876. 

Une  lettre  du  président  de  l’Institut  des  provinces  an¬ 
nonce  la  publication  de  son  annuaire  et  demande,  à  cet 
effet,  des  renseignements  sur  l’historique  de  la  Société,  sur 
les  principaux  travaux  publiés  par  elle,  etc.  M.  Cartailhac 
veut  bien  se  charger  ,  à  la  demande  de  ses  collègues ,  de 
fournir  à  l’Institut  des  provinces  la  notice  qu’il  réclame. 

M.  Lapierre  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues 
un  poids  intéressant  de  la  ville  de  Toulouse. 

Sur  la  proposition  du  même  membre,  la  Société  décide 
de  mettre  à  l’ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  la  lec¬ 
ture  du  projet  de  règlement  intérieur. 


Séance  du  1er  février  1876. 

Présidence  de  M.  de  Clausa.de. 

La  Société  a  reçu  : 

o 

Revue  médicale  de  Toulouse,  n°  1.  Janvier  1876. 

Chroniques  de  Languedoc,  n°  45.  Janvier  1876. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  l’homme  ,  10e  vol., 
2e  série,  t.  VI.  1875. 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  ,  inscriptions  et  belles 
lettres  de  Toulouse,  7e  série,  t.  VII. 

Mémoires  de  la  Société  èduenne,  nouvelle  série,  t.  IV.  Au- 
tun,  1875. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  V  Ouest,  t.  XXXVIII. 
Année  1874. 

Gazette  archéologique ,  par  J.  de  Witte  et  F.  Lenormant, 
page  117  à  140,  avec  6  planches. 

M  le  président  donne  la  parole  à  M.  Lapierre,  pour  la 
lecture  du  projet  du  règlement  intérieur.  Après  une  dis¬ 
cussion  approfondie  ,  la  Société  adopte  successivement , 
en  première  lecture,  tous  les  articles  du  règlement,  à  l’ex¬ 
ception  de  deux,  dont  le  vote  fera  l’objet  d’une  seconde 
délibération. 

Séance  du  8  février  1876. 

Présidence  deM.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII,  lr<=  livraison. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques 
de  Cannes,  t.  IV.  1874. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente  ,  t.  IV, 
Année  1866. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  C. 

M.  l’abbé  Carrière  communique  à  la  Société  un  camée 
en  nacre  sculpté  sur  les  deux  faces  ,  représentant ,  d’un 
côté,  le  sultan  Soliman,  et,  de  l’autre,  son  épouse  Roxelane 
(Rossa  uxor). 

La  parole  est  donnée  à  M.  Barry,  qui  fait  des  communi¬ 
cations  intéressantes  sur  des  inscriptions  relatives  à  l’or¬ 
ganisation  municipale  des  villes  du  midi  de  la  France,  et 
entre  autres  de  Béziers,  à  l’époque  gallo-romaine.  Il  donne 
lecture  d’une  inscription  inédite  qui  donne  les  noms  des  ma¬ 
gistrats  municipaux  de  Béziers,  questeurs,  édiles,  duum- 
virs  ,  à  cette  époque  reculée  (du  deuxième  au  troisième 
siècle). 

M.  Cartailhac  entretient  la  Société  des  fouilles  faites 
dans  les  grottes  du  Périgord  par  MM.  Christy  et  Lartet. 
Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  splendide  al¬ 
bum  de  ces  découvertes  et  appelle  l'attention  de  ses  collè¬ 
gues  sur  les  dessins  que  présentent  les  ossements  de 
l’âge  du  renne  et  de  la  pierre. 

Séance  du  15  février  1876. 

Présidence  de  M.  Armieux. 

La  Société  a  reçu  : 

Chroniques  de  Languedoc,  11*  année,  n°  46. 


Mémoires  de  la  Société  de  Boulogne-sur-Mer,  t.  IV. 

Sur  les  silex  taillés  du  cimetière  franc  de  Cazauda ,  par 
M.  Milescamp. 

Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var ,  t.  VII ,  fasci¬ 
cule  1. 

Revue  savoisienne,  16e  année. 

Journal  d' agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France  , 
4e  série,  t.  III. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l’homme,  12e  année, 
2e  série,  t.  VII. 

Chroniques  de  Languedoc,  2e  année,  n°  47. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  10e  année,  n°  2. 

Mémoires  de  l’Académie  de  Metz,  55e  année,  1873-1874. 

Séance  de  rentrée  de  l'Ecole  de  médecine  d’Alger  du  25  no¬ 
vembre  1875. 

Revue  de  l’art  chrétien,  t.  XX.  Septembre  et  octobre 
1875. 

Revue  savoisienne  du  25  février  1876. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  Zeffm  du  département 
des  Deux-Sèvres,  t.  XIII. 

Romania.  Janvier  4876. 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l’homme ,  t.  VII , 
2e  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  ,  lettres  et  arts  de  Pau, 
11e  série,  t.  IV. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons  ,  t.  XIV, 
2e  série. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois ,  t.  XIV. 

Liste  générale  des  membres  de  la  Société  de  jurisprudence. 
Toulouse,  1876. 

Revue  archéologique,  17e  année.  Février  1876. 

Bulletin  de  l’Institut  archéologique  liégeois  ,  t.  XII ,  2e 
livraison. 

Etude  historique  et  archéologique  sur  l’église  de  Sauvigné. 

Monument  funéraire  gallo-romain  de  Rochefort. 

Manuscrit  concernant  des  instructions  sur  la  taille  et  autres 
impôts  au  dix-huitième  siècle,  offert  à  la  Société  par  Mgr  de 
Montault. 

M.  Lapierre  donne  lecture  du  règlement  sur  le  service 
intérieur.  Tous  les  articles  sont  successivement  lus  et 
adoptés. 

La  Société  décide  que  ce  règlement  sera  imprimé  im¬ 
médiatement  et  tiré  à  trois  cents  exemplaires. 

M.  Cartailhac  lit  à  la  Société  une  note  sur  les  dolmens 
de  Saint-Germain,  du  Viala  et  de  la  Gleyne,  qu’il  a  fouillés 
dans  l’Aveyron,  et  sur  les  objets  qu’il  y  a  recueillis. 

M.  Barry  donne  communication  à  la  Société  d’un  poids 
anépigraphe  de  Pézenas.  Ce  poids  est  frappé  en  creux  et 
porte  les  armoiries  de  Pézenas.  Elles  se  composent  d’une 
crosse  en  pal  qccostée  d’un  poisson  en  forme  de  croissant 
(Piscis ,  étymologie  du  mot  Pézenas).  Ce  poids  porte  la 
date  de  4556;  il  pèse  cent  grammes,  soit  un  quart  de  livre. 
Il  est  curieux  parce  qu’il  diffère  des  séries  d’un  poids  plus 
élevé,  en  ce  que  ces  derniers  portent  toujours  les  armoi¬ 
ries  réunies  de  Montpellier  et  de  Pézenas. 

M.  Barry  communique  ensuite  un  gauffrier  du  dix-hui¬ 
tième  siècle. 

En  application  d’un  article  du  nouveau  règlement ,  le 
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président  désigne  M.  de  Crazannes  pour  remplir  pendant 
trois  mois  les  fonctions  de  deuxième  secrétaire  adjoint. 

M.  Fons  communique  à  la  Société  la  note  suivante  : 
Fondation  d’une  maison  de  charité  à  Toulouse,  en  1718. 

Salus  infirvnorum. 

L’ami  des  pauvres  par  excellence,  saint  Vincent  de  Paul, 
était  mort  depuis  quelques  années  seulement ,  lorsqu’un 
pieux  magistrat  du  parlement  de  Toulouse ,  M.  le  conseil¬ 
ler  Luc  de  Saget,  inspiré  par  les  immortelles  fondations  de 
notre  grand  saint ,  fit  son  testament  que  je  vais  faire 
connaître  et  dont  j’ai  retrouvé  naguère  un  extrait  authen¬ 
tique  aux  archives  de  notre  hôtel  de  ville.  Cette  pièce  in¬ 
téressante,  je  me  hâte  de  la  communiquer  à  la  Société  ar¬ 
chéologique  ,  parce  qu'il  est  toujours  bon  et  juste  de 
rappeler  le  souvenir  des  bienfaiteurs  des  pauvres  ;  car  il 
s’agit  ici  de  la  fondation  de  la  maison  de  charité  de  la  pa¬ 
roisse  de  la  Daurade  de  Toulouse,  la  seconde  fondée,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  notre  ville  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 

Je  reproduis  en  entier  la  pièce  en  question ,  dictée  par 
la  plus  ardente  charité  :  on  ne  regrettera  pas  sa  longueur  : 

«  Du  testament  mystique  de  Luc  de  Saget,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  en  date  du  second  février  1718, 
suscrit,  le  quatre  du  même  mois,  par  Me  Pratviel,  notaire 
à  Toulouse,  et  par  lui  ouvert  et  enregistré  ,  le  quatre  août 
suivant ,  il  en  a  été  extrait  la  clause  d’institution  hérédi¬ 
taire  dont  la  teneur  suit  : 

»  Je  déclare  que  j’institue  les  pauvres  malades  de  la  pa¬ 
roisse  de  la  Daurade  mes  héritiers  en  tous  mes  biens , 
droits  et  actions,  présents  et  à  venir  ,  priant  et  ordonnant 
que  mes  exécuteurs  testamentaires  achètent  une  maison 
de  brique  bien  bâtie,  dans  ladite  paroisse,  pour  y  loger  les 
filles  grises  que  je  prie  de  se  charger  de  l’exécution  de 
ma  volonté  qui  consiste  au  soin  de  faire  le  bouillon  poul¬ 
ies  pauvres  malades  de  la  paroisse,  et  d’entretenir  un  apo¬ 
thicaire  pour  fournir  aux  véritables  pauvres  les  remèdes 
nécessaires.  Je  souhaite  que  sur  la  porte  de  la  maison  qui 
sera  achetée  on  mette  cette  inscription  pour  la  distinguer  : 
Salus  infirmorum.  Je  veux  aussi  qu’il  soit  gagé  un  méde¬ 
cin  capable  et  expérimenté  ,  pour  visiter  les  malades  ,  et 
qu’il  y  ait  un  chirurgien  affecté  pour  faire  les  opérations  : 
auxquels  on  donnera,  comme  M.  de  Resseguier,  ce  pieux 
et  vénérable  pasteur  de  la  paroisse  du  Taur,  donne  au  chi¬ 
rurgien  et  au  médecin  qui  servent  les  malades  ;  et  au  cas 
où  le  médecin  ou  chirurgien  négligerait  la  visite  des  pau¬ 
vres,  je  veux  que  sur  la  première  plainte  que  les  filles 
grises  en  porteront,  elles  en  soient  crues,  et  qu’il  en  soit 
nommé  d’autres  à  leur  place  par  la  direction  dont  il  sera 
parlé  plus  bas. 

»  Je  souhaite,  pour  maintenir  cet  établissement  que  j’ai 
médité  depuis  longtemps,  que  deux  messieurs  du  parle¬ 
ment,  les  plus  anciens  qui  habitent  sur  cette  paroisse,  ap¬ 
prouvent  que  je  les  prie  très-humblement  de  vouloir  être 
à  la  tête  de  cette  direction  avec  M.  le  curé  de  la  paroisse, 
et  qu’ils  choisissent  parmi  les  notables  six  autres  direc¬ 
teurs  zélés  pour  veiller  à  ce  que  cet  établissement  que  je 


fais ,  soit  ponctuellement  exécuté  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  au  soulagement  des  pauvres. 

»  Et  pour  prévenir  la  dissipation  qui  pourroit  se  faire 
de  mon  hérédité,  je  veux  et  ordonne  que  toutes  les  som¬ 
mes  qui  la  composent  soient  placées  sur  l’hôtel  de  ville , 
le  clergé  ou  autre  communauté  ;  et  mes  exécuteurs  ,  et  à 
leur  défaut ,  la  direction  trouvera  facilement  occasion  à 
placer  ces  sommes  comme  je  le  souhaite  ,  défendant  par 
exprès  d’en  prêter  à  des  particuliers  à  l’égard  desquels  il 
faut  une  attention  singulière.  Au  surplus,  je  m’en  remets 
à  la  Providence  de  Dieu  pour  la  durée  et  exécution  de  cet 
établissement. 

»  Si  comme  M.  de  Nupces,  président  au  parlement,  na¬ 
tif  de  cette  paroisse  ,  très-zélé  pour  les  pauvres  ,  en  était 
sorti,  et  qu’il  fasse  présentement  rebâtir  sa  maison  pour  y 
revenir  au  grand  désir  des  paroissiens,  je  le  prie  d’agréer 
que  je  le  nomme  pour  être  à  la  tête  de  cette  direction  avec 
le  plus  ancien  conseiller  habitant  dans  la  paroisse.  Sa  cha¬ 
rité  pour  les  pauvres,  si  connue  du  public,  m’est  occasion 
d’espérer  qu’il  accueillera  avec  plaisir  la  très-humble  prière 
que  je  lui  fais. 

»  Je  déclare  que  je  veux  que  les  filles  grises  en  soient 
crues  sur  toutes  les  dépenses  qu’il  conviendra  faire  et 
qu’elles  aurontfaites,  persuadé,  par  le  grand  secours  qu’elles 
ont  donné  aux  pauvres  de  cette  ville  ,  qu’elles  n’ont  d’au¬ 
tre  objet  que  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

»  Je  prie  messieurs  les  directeurs  de  se  conformer  en  gé¬ 
néral  aux  règlements  faits  par  monseigneur  de  Colbert , 
archevêque  de  Toulouse ,  sur  l’établissement  qu'il  a  fait 
des  filles  grises  dans  la  paroisse  Saint-Etienne  ,  chargées 
du  bouillon  des  pauvres ,  voulant  néanmoins  que  si  parmi 
les  règlements  faits  par  monsieur  l’archevêque  il  y  en  avait 
quelqu’un  qui  ne  convînt  pas  ,  messieurs  les  directeurs 
puissent  le  changer  et  ajouter  ce  qu’ils  trouveront  à  propos. 

»  Je  souhaite,  au  surplus  que  ces  charitables  et  pieuses 
filles  visitent  les  malades  quand  elles  le  pourront,  persuadé 
que  ce  sera  pour  eux  un  secours  pour  leur  âme  comme 
pour  leur  corps. 

»  Je  nomme  pour  mes  exécuteurs  testamentaires  M.  de 
Progen  ,  conseiller  au  parlement ,  de  service  à  la  grand’ - 
chambre  ,  et  M.  d’Aygues-Plats  ,  avocat.  Le  respectueux 
attachement  que  j’ai  pour  M.  de  Progen  et  l’honneur  que 
le  public  rend  à  sa  vertu  font  que  je  le  prie  très-humble¬ 
ment  d’accepter  le  soin  que  je  prends  la  liberté  de  lui  don¬ 
ner,  ce  que  je  n’eusse  osé;  mais  l’intérêt  des  pauvres,  que 
j’ai  fort  à  cœur,  me  fait  franchir  toute  considération.  Et, 
à  l’égard  de  M  d’Aygues-Plats,  j’attends  de  l'amitié  et  de 
la  cordialité  avec  laquelle  nous  avons  toujours  vécu  sans 
interruption  cette  marque  de  reconnaissance  à  ma  mé¬ 
moire.  J’espère  .  d’ailleurs  ,  qu’ils  accepteront  gracieuse¬ 
ment  la  qualité  de  mes  exécuteurs  testamentaires  ,  étant 
par  là  à  même  de  secourir  les  pauvres  ..  » 

«  Extrait  et  duement  collationné  sur  l’expédition  en  forme 
dudit  testament  déposé  aux  archives  de  la  maison  de  cha¬ 
rité  de  la  Daurade,  par  nous  notaire  soussigné,  secrétaire 
de  ladite  maison.  En  témoin  de  quoi ,  à  Toulouse  ,  le  sept 
juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-onze.  —  Gilabert,  N.  R., 
signé.  » 


—  11  — 


Telles  furent  les  dispositions  testamentaires  de  M.  Luc 
de  Saget.  L’une  des  plus  importantes  paroisses  de  notre 
ville  leur  doit  sa  maison  de  charité  dont  l’origine  remonte 
déjà,  comme  l’on  voit,  à  plus  d'un  siècle  et  demi  (1). 

Séance  du  14  mars  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Chroniques  du  Languedoc ,  2e  année,  n°  48. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  An¬ 
née  1875,  n°  4. 

Bulletin  historique  des  antiquaires  de  la  Morinie  ,  24e  an¬ 
née,  96e  livraison. 

Journal  d’agriculture  pratique  et  d’économie  rurale,  4e  sé¬ 
rie,  t.  IV. 

Bulletins  des  antiquaires  de  l’Ouest ,  4e  trimestre  de  1875. 

Bulletins  [de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse , 
1874-1875. 

LaConversazione,  fascicule  2. 

Gazette  archéologique ,  2e  année. 

Catalogue  16.  Moris  Haupts. 

M.  Barry  présente  ,  à  titre  d’hommage  à  la  Société,  un 
ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Saint-Rémy,  sous  le  titre  de  : 
Mémoires  sur  la  numismatique  gauloise  et  du  moyen  âge  dans 
le  Bouergue. 

M.  Barry,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  lit  une  étude  sur 
les  population  primitives  de  la  Gaule,  étude  composée  par 
lui,  d’après  l’important  ouvrage  de  M.  Herzog  sur  ce  sujet. 
Les  écrivains  anciens  s’accordent  à  reconnaître  que  la  côte 
maritime  comprise  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées  était 
habitée  ,  avant  l’arrivée  des  Celtes  ,  par  le  peuple  des  Li¬ 
gures  ;  en  s’appuyant  sur  l’autorité  d’historiens  plus  ré¬ 
cents,  on  est  conduit  à  conclure  que  les  Ibères,  habitants 
primitifs  de  l’Espagne ,  se  seraient  plus  tard  établis  de 
vive  force  dans  ce  pays,  et  que,  refoulant  ou  pénétrant  les 
tribus  liguriennes,  ils  auraient  étendu  leur  domination  jus¬ 
qu’au  bord  du  Rhône;  ce  qui  vient  confirmer  cette  opinion, 
c’est  l’existence,  dans  le  voisinage  de  Narbonne,  du  peuple 

(1)  Peu  de  tefnps  après  la  mort  de  M.  Luc  de  Saget ,  on  fit 
avec  les  Sœurs  grises  un  traité  contenant  les  conditions  faites 
avec  elles  pour  le  service  de  la  maison  fondée.  Ce  traité  est  sous 
la  date  du  26  juin  1719  :  ce  qui  prouve  que,  le  testateur  mort, 
on  ne  tarda  pas  à  exécuter  ses  volontés. 

Plus  tard,  en  1742,  on  élabora,  conformément  aux  intentions 
de  M.  de  Saget,  un  règlement  indiquant  les  conditions  qui  de¬ 
vaient  être  suivies  pour  la  bonne  administration  de  la  maison. 
En  tête  de  ce  règlement,  qui  fut  imprimé,  on  lisait  ces  mots  en 
gros  caractères  :  Salus  infirmorum.  Aux  termes  de  l’article  1er, 
le  bureau  de  la  direction  de  la  maison  se  composait  de  neuf  di¬ 
recteurs,  tous  paroissiens  de  la  Daurade,  savoir  :  des  deux  plus 
anciens  des  messieurs  du  parlement,  du  curé  de  la  paroisse,  et 
de  six  autres  qui  devaient  être  pris  dans  l’ordre  des  avocats , 
dans  le  corps  de  la  noblesse  et  dans  celui  des  marchands.  Il  y 
avait  un  syndic  et  un  trésorier. 

Ce  règlement ,  suivant  toute  probabilité  ,  dut  se  maintenir 
jusqu’à  la  Révolution. 


des  Bebrykes,  cités  par  un  grand  nombre  d’auteurs,  originai¬ 
res,  d’après  eux,  de  la  Péninsule  espagnole.  Après  les  Bei 
brykes ,  nous  voyons  surgir ,  au  milieu  de  ces  peuples ,  la 
tribu  prédominante  des  Elesykes  ,  qui  disparaît  également 
de  l’histoire,  détruite  ou  refoulée  par  les  Celtes.  A  partir  de 
cette  première  période,  nous  voyons  figurer,  à  la  place  de 
ces  peuplades  primitives,  d’un  côté,  les  Celtes  ou  Galls , 
de  l’autre  ,  les  Hellènes  ou  les  Grecs  ,  représentés  par  les 
Phocéens  de  Massilia.  D’après  M.  Movers  ,  dont  l’opinion 
fait  foi  en  fait  d’archéologie  phénicienne,  on  devrait  repor¬ 
ter  au  commencement  du  septième  siècle  avant  notre  ère  , 
les  invasions  des  Celtes  dans  la  Gaule  méridionale.  Dès  le 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  prépondérance  ap¬ 
partenait  sans  contestations  aux  Celtes ,  dont  les  tribus 
avaient  pénétré  entre  les  Ligures  et  Ibères  qu’elles  avaient 
refoulés  :  les  premiers  au  delà  du  Rhône  ,  les  seconds 
vers  les  Pyrénées.  Quant  au  territoire  occupé  à  cette  épo¬ 
que  par  ces  différents  peuples,  on  peut,  en  s’appuyant  sur 
le  précieux  témoignage  A’Hécatée  ,  conclure  que  les  Celtes 
occupaient  tout  le  pays  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône ,  tan¬ 
dis  que  la  Ligurie  comprenait  toute  la  côte  maritime,  depuis 
les  bouches  du  Rhône  jusqu’à  la  Toscane  actuelle,  sauf  le 
territoire  occupé  par  colonie  massaliote  et  les  comptoirs 
que  cette  dernière  avait  fondés  sur  le  littoral  ligurien. 

M.  de  Crazannes  ,  appelé  par  l’ordre  du  travail ,  lit  à  la 
Société  une  notice  sur  le  couvent  des  Minimes  de  Tou¬ 
louse.  Sur  la  demande  de  saint  François  de  Paule , 
Louis  XII,  par  lettres  patentes,  en  date  du  4  avril  1502  , 
autorisa  la  construction  d’un  couvent  de  l’Ordre  des  Mi¬ 
nimes,  sur  l’emplacement  de  la  chapelle  de  Saint-Ftoch  , 
située  hors  des  murs  de  Toulouse  ,  dans  le  capitoulat  de 
Saint-Pierre,  paroisse  de  Saint-Sernin.  L’église  du  cou¬ 
vent  fut  consacrée  au  mois  de  janvier  1509;  mais  elle  ne 
fut  complètement  terminée  qu’en  1644,  époque  où  furent 
achevées  les  deux  chapelles  latérales,  dédiées  à  saint  Roch 
et  à  saint  Sébastien.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les 
Minimes  eurent  à  défendre  leur  couvent  contre  les  attaques 
des  protestants  de  Montauban  ,  comme  le  constatent  des 
lettres  patentes  de  Henri  III,  données  à  Paris  le  24  décem¬ 
bre  1578,  et  portant  don  de  la  somme  de  2,000  livres,  à 
prendre  sur  le  receveur  des  amendes  de  Toulouse,  «  en  con- 
»  sidération  des  pertes  et  remises  par  eux  (les  religieux) 
»  souffertes  pendant  les  guerres  de  ceux  de  la  religion  qui 
»  venaient  faire  des  courses  turques  à  leurs  portes...  » 

Quelques  années  après,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
le  supérieur  des  Minimes,  le  fougueux  frère  Richard,  se 
distingua  parla  violence  de  ses  prédications.  Ce  fut  lui  qui 
prononça  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Guise,  assassiné  aux 
Etats  de  Blois,  en  1588,  et  le  panégyrique  de  Jacques  Clé¬ 
ment.  C’est  au  couvent  des  minimes  que  s’arrêtaient  les 
rois  et  les  grands  personnages  ,  avant  de  faire  leur  entrée 
à  Toulouse;  c’est  là  qu’ils  recevaient  les  hommages  et 
écoutaient  les  harangues  du  Parlement  et  des  différentes 
Compagnies  ;  mais  les  capitouls  n’allaient  pas  jusqu’au 
couvent;  ils  attendaient  le  roi  près  de  la  porte  Arnaud-Ber¬ 
nard,  le  haranguaient  à  genoux,  lui  présentaient  les  clés  de 
la  ville  et  le  suppliaient  de  ratifier  les  franchises  et  privi¬ 
lèges  de  la  cité.  Les  annales  de  l’hôtel  de  ville  nous  ont 
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conservé  la  relation  de  l’entrée  de  plusieurs  souverains. 
M.  de  Crazannes  donne  lecture  de  celle  de  Charles  IX. 
Louis  XIV  vint  à  Toulouse  en  1660  ;  il  voulut  visiter,  dans 
sa  cellule,  le  père  Maignan,  supérieur  des  Minimes,  célè¬ 
bre  par  ses  ouvrages  de  philosophie  et  ses  découvertes  en 
physique.  Le  roi  pensait  que  la  place  de  ce  savant  était 
à  Paris,  et  voulait  l’emmener  avec  lui;  le  père  Maignan  re¬ 
fusa  et  préféra  sa  modeste  cellule  aux  honneurs  qu’on  lui 
offrait. 

Les  religieux  Minimes  de  Toulouse  jouissaient  de  cer¬ 
tains  droits  et  privilèges  qui  intéressent  l’histoire  locale. 
L’un  des  principaux  était  celui  de  navières  ou  de  pêcher 
sur  la  Garonne,  depuis  le  château  Narbonnais  jusqu’aux 
Sept-Deniers  ;  ils  le  possédaient  par  indivis  avec  les  pa- 
riers  du  moulin  du  Bazacle  et  l’avaient  acquis  ,  en  1533  , 
moyennant  1,200  livres  tournois  du  sieur  de  Bernuy,  sei¬ 
gneur  de  Palaficat,  bourgeois  de  Toulouse. 

Les  Minimes  étaient  encore  exempts  de  plusieurs  droits 
de  douane,  désignés  sous  les  noms  de  leude,  passage,  com¬ 
mutation  et  subvention.  Le  droit  de  commutation  était  un 
droit  de  8  sols  sur  chaque  pipe  de  vin  et  datant  de  1558. 


Une  délibération  du  corps  de  ville,  en  date  du  10  septem¬ 
bre  1655,  établit  nn  nouveau  droit,  dit  de  subvention  ,  de 
40  sols  sur  chaque  pipe  de  vin.  Ces  deux  impôts  réunis 
élevaient  à  48  sols  par  pipe  les  droits  d’entrée  du  vin ,  et 
étaient  payés  par  tous  les  habitants  de  Toulouse  ,  privilé¬ 
giés  ou  non.  Une  ordonnance  de  l’intendant  du  Languedoc 
enleva  aux  Minimes  l’exemption  de  cette  charge,  en  1741. 

Ils  étaient  enfin  exempts  du  paiement  des  deniers  mu¬ 
nicipaux,  destinés  à  l'achat  du  chaperon  et  livrées  consulai¬ 
res  ,  façons  d’icelles ,  gages  des  sergents  ,  entretiens  des  prê¬ 
cheurs,  réparation  des  fontaines  et  horloges. 

L’Ordre  des  Minimes  fut  supprimé  en  1793  ,  et  le  cou¬ 
vent  de  Toulouse  devint  propriété  nationale.  L’église,  qui 
avait  été  en  partie  démolie,  après  avoir  été  dévastée  et  dé¬ 
pouillée  de  ses  ornements ,  a  été  rendue  au  culte ,  il  y  a 
quelques  années.  Elle  est  placée  aujourd’hui  sous  le  voca¬ 
ble  de  saint  François  de  Paule. 

Le  Secrétaire-adjoint , 

A.  du  BOURG. 


TOULOUSE.  —  IMP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  SALENQUES  ,  28. 
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Séances  du  21  mars  au 


4  juillet  1870  inclus. 


Fondée  en  1831 ,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  reconnue  établissement  d’utiliié  publique,  par 
décret  du  10  novembre  1850.  Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  correspondants  et  de  membres  hono¬ 
raires.  Elle  distribue  un  Questionnaire ,  et  décerne,  chaque  année,  des  prix  et  des  médailles  d'encouragement.  Le  prix 
fondé  par  le  docteur  Ourgaud  est  de  la  valeur  de  400  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque  se¬ 
maine.  Les  ouvrages,  lettres,  demandes  et  envois  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société,  place  Saint-Sernin ,  7  , 
ou  à  M.  Edw.  Barry,  secrétaire  général,  allées  Saint-Michel.  La  Société  publie  des  Mémoires  et  un  Bulletin  trimestriel, 
dont  elle  a  voté  la  publication  dans  la  séance  du  29  juin  1869.  Elle  a  décidé  que  ce  Bulletin  serait  envoyé  à  tous  les 
membres  correspondants  pour  stimuler  leur  zèle  et  provoquer  leurs  communications. 


TOULOUSE , 


EDOUARD  PRIVAT ,  LIBRAIRE-ÉDITEUR  , 
Rue  des  Tourneurs ,  45. 


A.  CHAUVIN  ET  FILS ,  IMPRIMEURS , 
Rue  des  Salenques ,  28. 
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BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Fondée  en  1 83 1 ,  et  reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  i  o  novembre  1 85o. 


Séance  du  21  mars  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletins  de  la  Société  de  statistique  (Deux-Sèvres). 

Institut  des  Provinces  de  France  (1er  trimestre  1876). 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie  (96e  livraison). 

M.  Cartailhac  appelle  l’attention  de  la  Société  sur  un 
fait  important  pour  la  question  de  l’origine  des  dolmens. 
Ces  monuments  sont  en  principe  constitués  par  une  caisse 
de  dimensions  variables,  dont  les  côtés  sont  formés  par  des 
blocs  le  plus  souvent  à  peine  équarris.  La  crypte  est  par¬ 
fois  précédée  d’une  allée  couverte,  et  le  seuil  présente  des 
traces  d’un  système  de  fermeture.  Les  corps  étaient  inhu¬ 
més  les  uns  après  les  autres ,  et,  lorsqu’il  n’y  avait  pas  une 
galerie  d’entrée  ,  on  pénétrait  à  l’intérieur  en  abaissant  une 
des  dalles  d'un  côté. 

Quelquefois  cette  opération  était  inutile  :  la  pierre  est 
percée  et  offre  une  petite  porte  semblable  à  celle  d’un  four, 
soit  au  ras  du  sol ,  comme  dans  un  bon  nombre  de  monu¬ 
ments  (Skofde,  Rod ,  Westergothland ,  etc.,  Suède;  Gra- 
mont ,  Lodève  en  France)  ,  soit  au  sommet  et  immédiate¬ 
ment  au-dessous  de  la  dalle  supérieure  (  Auvernier  en 
Suisse;  Sauclières  (Aveyron). 

Dans  les  tombes  avec  compartiments ,  les  pierres  qui 
forment  les  séparations  n’étaient  pas  toujours  mobiles  ; 
elles  offrent  alors  une  ouverture  artificielle  (Karleby  (Suède), 
Kerlescant,  Rodmarton  (Grande-Bretagne),  île  de  Guerne- 
sey,  Conflans  près  Paris,  del  Pilar  (Espagne),  etc.). 

Les  dolmens  de  Gisors  et  de  Trie  en  France,  la  plupart 
de  ceux  de  la  Russie,  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  de 
l'Inde  et  quelques-uns  du  nord  de  l’Afrique  ont  une  des 
dalles-supports  perforée  généralement  au  centre.  Cette 
ouverture  ronde  ou  carrée  ne  permet  d  ordinaire  que  le 
passage  du  bras. 


Quel  que  soit  le  but  et  l’usage  de  ce  trou,  il  n’en  con¬ 
stitue  pas  moins  un  caractère  commun  à  des  groupes  de 
tombeaux  que  plusieurs  auteurs  voudraient  attribuer  à  des 
populations  absolument  différentes.  M.  Cartailhac  pense 
que  les  faits  ci-dessus  exposés  militent  en  faveur  d’une 
opinion  contraire ,  qui  s’appuie  d’ailleurs  sur  d’autres  ar¬ 
guments. 

Une  discussion  s’engage,  à  la  suite  de  cette  lecture,  entre 
MM.  Barry,  du  Bourg,  Gantier,  Chambert,  de  Neuville  et 
Cartailhac,  au  sujet  de  la  réalité  d’un  âge  de  bronze  et  des 
classifications  préhistoriques. 

M.  Barry  communique  deux  sceaux  intéressants  en  ce 
qu’ils  proviennent  de  petites  municipalités  du  moyen  âge. 
Le  premier  en  bronze  est  de  Pechsiora  (Aude)  et  paraît  re¬ 
monter  au  seizième  siècle  ;  le  deuxième  en  argent  porte 
ses  armoiries  entourées  de  la  légende  :  «  Pour  le  seigneur 
et  les  consuls  de  Cayriec;  »il  vient  des  environs  de  Mon- 
tauban . 

M.  Lapierre  dépose  sur  le  bureau  les  Pensées  morales  et 
littéraires  ,  oeuvre  posthume  de  notre  regretté  collègue 
M.  Sauvage.  En  attendant  qu’un  des  confrères  qui  le 
voyaient  avec  bonheur  s’asseoir  au  milieu  d’eux  et  venir 
apporter  à  leurs  travaux  scientifiques  le  concours  de  son 
érudition ,  de  son  goût  et  de  son  atticisme ,  soit  appelé  à 
la  douce  mission  de  prononcer  l’éloge  de  M.  Sauvage ,  le 
Bulletin  se  croit  le  droit  et  le  devoir  de  dire  ici  sa  sympa¬ 
thie  pour  sa  personne,  les  regrets  que  sa  perte  a  inspirés 
à  la  société  tout  entière.  Quoique  sa  qualité  d’œuvre  pure¬ 
ment  littéraire  semble  exclure  l’ouvrage  de  M.  Sauvage  de 
notre  compétence,  il  nous  appartient  néanmoins  à  plus 
d’un  titre  ;  car  c’était  en  lisant  quelques-unes  de  ses  pen¬ 
sées  si  fines  et  si  délicates  que  notre  confrère  avait  l’ha¬ 
bitude  de  payer  le  tribut  de  sa  lecture  annuelle  ,  et  nul 
d’entre  nous  ne  songeait  alors  à  s’en  plaindre  et  à  trouver 
que  ces  pages,  si  délicatement  pensées  et  écrites,  fussent 
déplacées  au  milieu  des  travaux  archéologiques  dont  elles 
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venaient  agréablement  atténuer  l’aridité.  En  prenant  place 
dans  notre  bibliothèque,  cet  ouvrage,  que  nous  aimerons 
à  relire,  nous  rappellera  la  physionomie  line,  attrayante 
et  spirituelle  de  cet  aimable  vieillard ,  quand  il  s’excusait 
de  ramener  l’attention  de  la  Société  sur  des  sujets  en  ap¬ 
parence  si  éloignés  de  ses  études  et  demandait  un  pardon 
que  chacun  était  si  prêt  à  lui  octroyer. 

Séances  des  28  mars  et  4  avril  1876. 

Présidence  de  M.  de  Cl'ausade. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  archéologique,  nouvelle  série,  17e  année,  t.  III.  Mars 
1876. 

La  vie  et  les  œuvres  de  P.  Chr.  Albjornsen.  Christiania. 

Chroniques  du  Languedoc,  2e  année,  n°  49.  20  mars  1876. 

Bulletin  monumental ,  par  L.  Palustre,  5e  série  ,  t.  IV, 
XLIIe  de  la  collection  n°  1 . 

Journal  d’agriculture  pratique  ,  4e  série  ,  t.  IV.  Février 
1876. 

L’Investigateur,  41e  et  42e  années.  Novembre  et  décembre 
1875.  Janvier  et  février  1876. 

Programme  de  la  Revue  arlésienne. 

Rapports  de  la  Société  Smithsonian  de  New-York. 

Revue  savoisiennc,  17®  année  ,  n°  3.  Mars  1876. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVIIe.  Février  et  mars  1876. 

Revue  médicale,  10e  année,  n°  3.  Mars  1876. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l'homme,  12e  année, 
2e  série,  t.  VII,  1876. 

Revue  des  sociétés  savantes ,  6e  série,  t.  II.  Juillet-août  1875. 

Description  et  histoire  de  la  basilique  de  Saint-Sernin  (par 
Manaut). 

Lettre  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre  (Bourges). 

M.  de  Neüville  lit  un  compte  rendu  du  travail  de 
M.  A.  Bardonnet  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l’Ouest ,  sous  le  titre  : 

Le  terrier  du  grand  fief  d’Aulnis  (  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l’Ouest ,  t.  XXXVIII,  année  1874,  pa¬ 
ges  55-296). 

Parmi  les  nombreuses  publications  de  sociétés  savantes 
adressées  à  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  il 
est  peu  de  volumes  qui  ne  renferment  des  recherches  éru¬ 
dites  ou  d’anciens  documents  interprétés  à  la  lumière  des 
connaissances  historiques,  patrimoine  commun  des  gens 
instruits.  Moins  souvent ,  il  est  vrai,  des  travaux  d’une 
plus  haute  importance  viennent  solliciter  votre  attention  ; 
ce  sont  les  fruits  de  recherches  approfondies  ou  de  décou¬ 
vertes  heureuses  qui  parviennent  à  éclairer  d’un  jour  nou¬ 
veau  un  des  problèmes  obscurs  de  notre  histoire.  Il  y 
aurait  peut-être  quelque  exagération  à  attribuer  une 
pareille  importance  à  la  remarquable  notice  dont  M.  Bar¬ 
donnet  a  fait  précéder  un  document  intéressant  et  volu¬ 
mineux  qu’il  s'est  chargé  d’éditer  pour  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  l'Ouest.  Cependant  les  pièces  historiques  d’une 
haute  valeur  qu’il  a  utilisées  et  les  aperçus  profonds  et 
judicieux  qu’il  y  a  joints  méritent  une  attention  toute  par¬ 


ticulière,  et  c’est  à  ce  titre  que  j’ai  pensé  que  vous  me 
permettriez  de  venir  vous  en  entretenir  un  moment. 

L’Aunis,  qui  depuis  a  compté  au  nombre  de  nos  an¬ 
ciennes  provinces  ,  ne  fut  longtemps  qu’un  des  cantons  les 
moins  importants  du  domaine  des  comtes  de  Poitiers. 
Resserré  entre  la  mer  ,  l’épaisse  forêt  de  Benon  et  les 
marécages  immenses  et  malsains  qui  s’étendaient  alors  le 
long  du  cours  inférieur  de  la  Charente  au  midi  et  de  la 
Sèvre-Niortaise  au  nord  ,  le  territoire  de  l’Aunis  semble 
avoir  été  aussi  peu  peuplé  que  mal  cultivé  jusque  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Mais  comme  son  sol  était  émi¬ 
nemment  propre  à  la  culture  de  la  vigne  et  que  le  voisinage 
de  l’Océan  lui  donnait  toute  facilité  pour  en  exporter  les 
produits  ,  l’Aunis ,  incorporé  ,  comme  le  reste  de  l’Aqui¬ 
taine  ,  aux  immenses  domaines  de  la  maison  de  Planta- 
genet ,  trouva  dans  la  production  et  le  commerce  de  ses 
vins  une  source  de  prospérité  jusqu’alors  inconnue.  La 
ville  de  La  Rochelle  grandit  en  peu  d’années  et  devint 
bientôt  l’heureuse  rivale  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  ;  le 
territoire  voisin  se  transforma  en  un  vaste  vignoble,  et  la 
nombreuse  population  employée  à  ce  genre  de  culture  , 
tirant  des  cantons  plus  éloignés  de  la  mer  les  grains  né¬ 
cessaires  à  sa  subsistance  ,  donna  ainsi  naissance  à  un 
commerce  important  auquel  à  son  tour  la  ville  de  Niort 
dut  sa  prospérité.  11  se  forma  de  la  sorte,  sur  le  littoral  du 
Poitou,  un  faisceau  complet  d’intérêts  nouveaux,  agricoles, 
industriels  et  commercants,  en  contraste  absolu  avec  la 
féodalité  qui  régnait  alors  presque  sans  partage  sur  le 
reste  du  territoire  poitevin.  La  richesse  croissante  des 
bourgeois  de  La  Rochelle  et  de  Niort  excitait  la  jalousie 
et  éveillait  la  cupidité  de  quelques-uns  des  barons  voisins, 
plus  puissants  que  scrupuleux.  Mais  ces  bourgeois  étaient 
les  hommes  du  roi,  les  sujets  les  plus  dévoués  des  Plan- 
tagenets  dont  la  protection  était  la  source  de  toute  la  pros¬ 
périté  du  pays  d’Aunis.  A  ce  titre,  l’appui  des  monarques 
anglais  était  acquis  aux  cités  commerçantes  du  Poitou 
dont  rien  ne  semblait  pouvoir  ébranler  le  dévouement. 
Comment  en  peu  d’années  de  pareils  liens  se  sont-ils  brisés? 
Comment  Niort  et  La  Rochelle  sont-elles  devenues  rapide¬ 
ment  des  foyers  de  patriotisme  français  et  les  ennemis  les 
plus  implacables  de  l’Angleterre?  C’est  le  problème  histo¬ 
rique  que  M.  Bardonnet  s’est  donné  la  tâche  d’élucider. 

Il  faut  se  reporter  aux  premières  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Jean  sans  Terre,  quand  son  fils  le  jeune  Henri  III, 
resté  inespérément  en  possession  de  la  couronne  d’Angle¬ 
terre,  luttait  péniblement  pour  maintenir  son  autorité  sur 
ses  barons  peu  dociles.  L’Aquitaine  lui  fournissait  à  la  fois 
ses  conseillers  les  plus  intimes  et  ses  soldats  les  plus  dé¬ 
voués  ,  et  assurément  il  ne  devait  pas  être  enclin  à  oublier 
les  intérêts  de  l’Aquitaine.  Cependant  tous  les  moyens 
d’action  dont  il  pouvait  disposer  étaient  absorbés  par  les 
besoins  de  la  situation  en  Angleterre,  et  il  en  résultait  un 
atîaiblissement  complet  de  l’autorité  royale  en  Poitou.  Ce 
fut  le  moment  que  choisirent  plusieurs  des  grands  feuda- 
taires  poitevins,  les  seigneurs  de  Parthenay,  connus  sous 
le  nom  de  Larchevêquc,  les  Mangot,  les  Rançon  ,  et  sur¬ 
tout  le  pl us  puissant  de  tous,  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  pour  chercher  querelle  aux  bourgeoisies  de 


Niort  et  de  La  Rochelle.  Ils  sc  servaient  d’un  singulier 
prétexte  ;  le  roi  d’Angleterre  leur  devait  des  sommes  dont 
ils  n’obtenaient  pas  le  paiement;  ils  voulaient  se  payer  de 
leurs  mains  aux  dépens  des  hommes  du  roi.  Les  cités  poi¬ 
tevines,  goûtant  peu  ce  mode  dérèglement,  s’armaient 
pour  résister  à  leurs  exactions;  mais,  par  des  incursions 
répétées,  les  barons  poitevins  venaient  ravager  leur  terri¬ 
toire,  brûlant  les  métairies  ,  arrachant  les  vignes;  déplus, 
ils  les  tenaient  étroitement  bloquées,  arrêtant  leur  com¬ 
merce  et  les  exposant  à  tous  les  dangers  de  la  famine. 
Telle  est  la  situation  vivement  dépeinte  dans  une  vingtaine 
de  lettres  du  plus  haut  intérêt  adressées  au  monarque  an¬ 
glais  par  les  maires  et  bourgeois  de  Niort  et  de  La  Ro¬ 
chelle.  Ces  documents,  longtemps  conservés  à  la  tour  de 
Londres,  ont  été  édités  en  Angleterre ,  il  y  a  dix  ans,  par 
M.  Waddington-Shirley,  dans  son  recueil  des  correspondan¬ 
ces  du  règne  d’Henri  III.  Mais  comme  cet  ouvrage  est  peu 
conuu  et  difficile  à  consulter  en  France,  M.  Bardonnet  a 
fait  une  œuvre  utile  en  les  reproduisant,  de  même  que 
plusieurs  autres  pièces  historiques  d’une  véritable  impor¬ 
tance  qu’il  a  empruntées  à  la  même  source. 

C’était  en  vain  que  les  municipalités  poitevines  adres¬ 
saient  à  Londres  leurs  doléances',  se  plaignaient  de  l’aban¬ 
don  où  leur  souverain  les  laissait ,  et  réclamaient  l’envoi 
d’un  sénéchal  anglais  capable  de  rétablir  l’ordre  dans  leur 
province.  Cette  mission  ne  tentait  aucun  des  barons  de 
l’Angleterre  ,  et  le  pauvre  Henri  III  avait  trop  affaire 
ailleurs  pour  envoyer  une  armée  au  secours  des  bourgeois 
de  La  Rochelle.  Il  crut  donc  faire  un  grand  coup  de  poli¬ 
tique  en  confiant  le  gouvernement  du  Poitou  au  comte 
Hugues,  le  second  mari  de  sa  mère  Isabelle  d’Angoulême , 
malgré  les  nombreux  griefs  qu’il  avait  à  lui  reprocher. 
Hugues ,  il  est  vrai ,  était  le  plus  puissant  des  seigneurs 
d’Aquitaine  et  les  nombreuses  places  fortes  qu’il  possé¬ 
dait,  placées  de  manière  à  couper  toutes  les  communica¬ 
tions  entre  le  haut  Poitou  et  le  littoral ,  faisaient  de  lui 
l’arbitre  de  la  province.  Si  les  vues  du  comte  Hugues 
avaient  été  aussi  étendues  que  les  circonstances  lui  étaient 
favorables  ,  il  aurait  pu  fonder  en  Aquitaine  ,  sous  la  su¬ 
prématie  nominale  de  l’Angleterre ,  une  domination  solide 
et  durable.  Mais  son  esprit  était  moins  ouvert  à  de  grands 
desseins  qu  a  de  mesquines  cupidités.  Au  lieu  de  s’emparer 
du  rôle  glorieux  dévolu  aux  dépositaires  de  l’autorité 
royale,  celui  de  gardiens  du  peuple  et  de  défenseurs  de  la 
justice,  il  préféra  donner  suite  à  ses  iniques  entreprises 
contre  les  hommes  du  roi.  Aussi  quand,  en  1224,  Louis  VIII 
envahit  le  Poitou  à  la  tête  d’une  puissante  armée ,  les  bour¬ 
geois  de  La  Rochelle  et  de  Niort,  n’attendant  plus  rien  du 
monarque  anglais ,  prirent-ils  le  parti  de  se  donner  sans 
réserve  à  la  France.  Le  comte  Hugues  ne  tarda  pas  à  se 
livrer  lui-même  sans  pouvoir  alléguer  les  mêmes  excuses. 
Quelques  années  après  ,  il  reprenait ,  il  est  vrai ,  la  ban¬ 
nière  anglaise  sous  l’impulsion  de  son  épouse  Isabelle 
d’Angoulême  ,  plus  ambitieuse  et  plus  énergique  que  lui  ; 
mais  les  défaites  de  Saintes  et  de  Taillebourg  devaient  le 
ramener  promptement  à  résipiscence. 

La  ville  de  La  Rochelle  avait  été,  sous  la  domination  an¬ 
glaise,  la  rivale  heureuse  des  cités  commerçantes  de  Bor« 


deaux  et  de  Bayonne;  à  peine  réunie  à  la  France  ,  elle  en 
devint  l’ennemie  la  plus  implacable.  Ne  trouvant  plus  dans 
le  commerce  avec  l’Angleterre ,  dont  les  ports  leur  étaient 
fermés,  une  source  de  richesse  désormais  réservée  aux 
deux  grands  entrepôts  de  la  Gascogne ,  les  maidns  roche- 
lais  armèrent  en  course  et  furent  pendant  deux  siècles  la 
terreur  de  leurs  anciens  alliés.  Ils  tentèrent  aussi,  non 
sans  succès ,  de  trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  l’ex¬ 
portation  de  leurs  vins  en  Flandre  et  en  Danemark.  Il 
paraît  toutefois  que  la  prospérité  de  La  Rochelle  ne  se 
soutint  point  à  la  hauteur  de  ce  qu’elle  avait  été  sous  la 
domination  des  Plantagenets.  Mais  ni  le  déclin  de  leur 
trafic,  ni  les  revers  qu’ils  eurent  plus  d’une  fois  à  essuyer 
ne  put  altérer  chez  les  Rochelais  le  sentiment  du  patrio¬ 
tisme  français  qui  s’était  emparé  de  leurs  âmes.  Quand  le 
traité  de  Bretigny  fit,  en  1360,  retomber  pour  quelques 
années  le  pays  d’Aunis  sous  la  domination  anglaise  ,  les 
habitants  de  La  Rochelle  ,  contraints  de  prêter  serment  à 
Edouard  III ,  osèrent  dire  :  «  Nous  obéirons  bien  des 
lèvres ,  mais  nos  cœurs  ne  s’en  mouveront  point.  » 

Nous  voici  assez  loin  du  terrier  du  grand  fief  d’Aunis  à 
la  suite  de  M.  Bardonnet,  qui  s’est  plus  préoccupé  de  con¬ 
sidérations  d’histoire  générale  que  d’éclaircissements  à 
joindre  à  ce  document.  Il  n’est  pas  toutefois  dénué  d’in¬ 
térêt.  Datant  de  l’année  1246  ,  écrit  en  langue  vulgaire ,  il 
nous  donne  un  spécimen  de  ce  qu’était,  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  le  français  en  usage  dans  le  Poitou.  Nous 
pouvons  constater  que  cet  idiome ,  de  même  que  celui  de 
toutes  les  autres  provinces  de  l’Ouest,  est  plus  empreint 
du  génie  de  notre  langue  moderne  et  plus  intelligible  pour 
nous  que  celui  alors  usité  dans  les  contrées  situées  à  l’est 
de  la  Seine ,  même  dans  les  limites  de  l’Ile  de  France. 

Le  terrier  d’Aunis  offre  un  autre  genre  d’intérêt;  il  per¬ 
met  de  concevoir  une  idée  assez  complète  de  l’état  de  la 
propriété  au  treizième  siècle  dans  cette  petite  province. 
Nous  pouvons  nous  assurer  que  là,  comme  dans  beaucoup 
d’autres  contrées,  le  sol  était  morcelé  à  un  degré  remar¬ 
quable  ;  la  culture  de  la  vigne ,  qui  prévalait  presque 
universellement,  a  pu  d’ailleurs  contribuer  à  cet  état  de 
division.  Telle  est,  en  effet,  la  puissance  des  intérêts  éco¬ 
nomiques,  qu’ils  triomphent  toujours  des  influences  oppo¬ 
sées  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  lutte.  Mais  en  ce 
qui  concerne  l’Aunis,  ils  n’avaient  à  dominer  aucun  élé¬ 
ment  contraire.  Les  bois  et  les  marécages ,  qui  en  avaient 
longtemps  couvert  le  sol,  avaient  disparu  sous  les  efforts 
d’une  foule  de  petits  cultivateurs  attirés  des  régions  voi¬ 
sines  par  la  concession  de  terres  données  pour  de  faibles 
redevances.  La  propriété  ecclésiastique  n’eut  jamais  en 
Aunis  qu’un  très-minime  importance  ,  et  la  propriété  féo¬ 
dale  y  était  plus  insignifiante  encore.  Les  rentes  dont  les 
terres  étaient  grevées  représentaient  à  peu  près  tout  ce 
que  la  féodalité  pouvait  réclamer  dans  cette  petite  province, 
et  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’examiner  d’après  quels  prin¬ 
cipes  elle  était  constituée.  Nous  découvrons  ici  une  pré¬ 
dominance  complète  des  idées  méridionales ,  fait  d’autant 
plus  remarquable  qu’il  se  trouve  en  contraste  avec  le  lan¬ 
gage  du  pays.  Ainsi  dans  la  plupart  des  paroisses  de 
l’Aunis,  les  censives  se  trouvent  partagées  suivant  une 
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proportion  variable  entre  le  grand  fief,  dépendance  du 
comté  de  Poitiers ,  et  les  possessions  de  plusieurs  petits 
feudataires  qui  exerçaient  sur  les  mêmes  terres  un  droit 
de  coseigneurie.  C’est  là  un  des  caractères  les  plus  dis¬ 
tinctifs  parmi  ceux  qui  sont  propres  à  la  féodalité  du  Midi. 
Des  arrangements  de  cette  nature  auraient  semblé  inad¬ 
missibles  dans  les  provinces  du  Nord;  ils  se  seraient 
trouvés  absolument  contraires  à  l’idée  qu’on  y  concevait 
de  la  nature  du  lien  féodal.  Ainsi  nous  devons  regarder 
comme  certain  que  sous  le  rapport  des  institutions  féodales, 
c’est  dans  la  région  méridionale  de  la  France  que  le  pays 
d’Aunis  doit  être  compté. 

Il  n’y  a  plus  qu’un  point  sur  lequel  je  désire  appeler 
votre  attention.  Rédigé  en  1246  ,  le  terrier  du  grand  fief 
d’Aunis  fut  l’œuvre  des  officiers  d’Alphonse,  comte  de 
Poitiers,  qui  devait  recueillir  peu  de  temps  après  l’héritage 
des  comtes  de  Toulouse.  En  parcourant  ce  document , 
partout  empreint  d’un  cachet  d’exactitude  et  de  méthode , 
il  est  difficile  de  ne  point  songer  aux  éminentes  qualités 
administratives  du  prince  dont  l’influence  allait  s’exercer 
d’une  manière  si  puissante  sur  un  si  vaste  territoire  ,  et 
dont  l’autorité,  devenue  chère  aux  populations  qui  lui 
furent  soumises ,  contribua  plus  que  toute  autre  cause  à 
les  rattacher  pour  toujours  à  l’unité  nationale. 

M.  Barry  présente  une  observation  sur  la  publication 
d’une  inscription  de  Salechan  dont  la  lecture  ne  lui  paraît 
pas  suffisamment  autorisée  par  le  rejet  d’une  lettre  de  la 
seconde  ligne  rapportée  à  la  première;  d’après  lui,  le  nom 
féminin  de  Nescato ,  malgré  sa  terminaison ,  est  le  nomi¬ 
natif  d’un  nom  aquitain. 

Séance  du  11  avril  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Programme  de  la  Revue  celtique  (par  Gaïdoz).  Paris. 

Chroniques  de  Languedoc,  3e  année,  n°  50.  5  avril  1876. 

Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais  ,  année  1874,  t.  VI, 
2e  bulletin. 

Bulletin  delà  Société  des  études  du  Lot,  t.  II,  3e  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or¬ 
léanais,  t.  VI,  n°  87,  4e  tr.  1875. 

Revue  de  la  numismatique  belge,  1876,  32e  année,  2e  li¬ 
vraison  avec  les  pl.  17,  18, 19. 

Mémoires  de  l’Académie  d’Amiens,  3e  série,  II. 

Recueil  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Constan- 
tine,  7e  vol.,  2e  série,  1875. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges ,  t.  NV  , 
1er  cahier. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais ,  t.  VI , 
LXXXV,  LXXXVI,  2e  et  3e  trimestre  1875. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais , 
t.  XIV«. 

M.  Cartailiiac  communique  à  la  Société  une  descrip¬ 
tion  de  ruines  gallo-romaines  récemment  découvertes  et 
signalées  par  M.  Léon  Martres,  juge  de  paix  ,  à  Castets 
(Landes).  Sur  la  proposition  de  M.  l’abbé  Carrière,  la  So¬ 


ciété  ,  vivement  frappée  de  l’importance  de  cette  commu¬ 
nication,  émet  le  vœu  d’entrer  en  rapport  avec  M.  Martres 
et  d’obtenir  de  lui  des  renseignements  plus  complets  sur 
ses  découvertes. 

M.  Gantier  signale  l’existence  dans  l’Ariége,  du  côté  du 
Mas-d’Azil,  de  plusieurs  dolmens  et  annonce  qu’il  va  s’oc¬ 
cuper  de  leur  conservation  et  de  leur  exploration. 

M.  L’abbé  Carrière  entretient  la  Compagnie  de  plusieurs 
vieilles  peintures  murales  ,  relevées  soit  dans  l’église  des 
Cordeliers  ,  soit  dans  celle  de  Saint-Sernin,  par  M.  Enga- 
lières.  Il  promet  de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet  intéres¬ 
sant  et  de  fournir  là-dessus  une  note  détaillée. 

Séance  du  25  avril  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

o 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  études  du  Lot, 
année  1875. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l’homme,  12e  année, 
2e  série,  t.  VII,  1876,  4e  livraison. 

Institut  des  provinces  de  France,  trimestriel  n°  2,  avril 
1876. 

Annales  de  la  Société  des  lettres  ,  sciences ,  etc.,  des  Alpes- 
Maritimes,  t.  III. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  2e  semes¬ 
tre,  année  1875. 

Bulletin  monumental,  5e  série,  t.  IV,  XLlIe  de  la  collec¬ 
tion,  n°  2. 

Bulletins  de  la  Société  des  sciences  d’Alger,  12e  année  1875, 
4e  trimestre,  13e  année  ,  1876. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre  ,  1869, 
3e  volume. 

Romania,  n°  18.  Avril  1876. 

Revue  générale  de  l’architecture  (César  Daly)  ,  4e  série, 
vol.  2,  32e  de  la  collection. 

M.  du  Bourg,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  donne  com¬ 
munication  d’une  étude  sur  l’établissement  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  à  Toulouse.  Désignée  d’abord  sous  le  nom 
de  l’hôpital  Saint-Jean  et  fondée ,  soit  par  le  comte  Ber¬ 
trand  ,  soit  par  l’évêque  Amélius,  cette  maison  reçut  de 
la  munificence  de  plusieurs  seigneurs  de  la  ville,  Tozet  de 
Toulouse,  Athon  d’Adhémar,  etc.,  l’église  de  Saint- Remy, 
auprès  de  laquelle  elle  se  trouvait  construite  vers  1115. 

L’auteur  cite,  après  la  charte,  de  privilèges  accordés  aux 
hospitaliers  par  l’évêque  Amélius,  en  1121,  les  témoigna¬ 
ges  de  la  sympathie  qu’ils  rencontrèrent  dans  les  diffé¬ 
rentes  classes  de  la  société ,  et  mentionne ,  parmi  leurs 
principaux  bienfaiteurs ,  les  comtes  Alphonse  Jourdain , 
Raymond  V,  Raymond  VI  et  Raymond  VII,  ainsi  que  les 
représentants  des  plus  illustres  familles  de  la  contrée  ,  les 
Villeneuve,  les  Las-Tours,  etc. 

A  côté  de  ces  accroissements  rapides,  l’histoire  de  cet 
établissement  contient  celle  des  luttes  qu’il  eut  à  subir  , 
et  principalement  contre  les  Bénédictins  de  la  Daurade,  au 
préjudice  de  qui  les  chevaliers  de  Saint- Jean  avaient  tenté 
de  se  rendre  maîtres  de  l’église  de  la  Dalbade  et  qui. 
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après  de  longues  querelles ,  finirent  par  faire  reconnaître 
leurs  droits. 

L’auteur  trouve  dans  les  archives  des  renseignements 
sur  les  diverses  péripéties  par  lesquelles  eut  à  passer  cette 
maison  dans  la  période  troublée  de  la  guerre  des  Albi¬ 
geois  :  il  la  montre  ensuite  prenant  une  très-grande  im¬ 
portance  lorsque  la  chute  de  l’Ordre  du  Temple  et  l’adjonc¬ 
tion  de  ses  biens  à  ceux  de  l’hôpital  eut  amené  la 
création  du  grand-prieuré  de  Toulouse  (1315). 

Après  avoir  raconté  les  diverses  phases  de  son  histoire 
et  notamment  une  audacieuse  tentative  dirigée  contre 
elles  par  messire  Etienne  de  Montigny ,  qui  ,  profitant  de 
l’anarchie  du  règne  de  Charles  VI ,  l’occupa  de  vive  force 
et  emmena  tons  les  hospitaliers  de  Toulouse  ,  chargés  de 
chaînes,  dans  les  prisons  du  Parlement  (1408),  M.  du  Bourg 
montre  la  suppression  de  l’hôpital  Saint-.Tean,  en  1525,  et 
la  création  d’un  collège  à  sa  place.  Il  fait  voir  ensuite  les 
grands  prieurs  occupés  pendant  le  dix-septième  siècle  à 
remplacer  les  anciennes  constructions  par  une  résidence 
plus  appropriée  aux  goûts  de  l’époque.  L’hôtel  construit 
par  l’habile  architecte  Rivais  fut  achevé  en  1685.  Il  est 
aujourd’hui  transformé  en  un  entrepôt  de  draps.  Le  musée 
a  recueilli ,  lors  de  la  démolition  de  sa  chapelle,  quelques 
sculptures  intéressantes  et  plusieurs  tombes. 

M.  l’abbé  Carrière  fait  part  à  la  Société  qu’en  1875  cer¬ 
tains  travaux  d’assainissement  ont  mis  à  découvert ,  sur 
l’emplacement  de  la  chapelle  Saint-Remy  ,  des  restes  fort 
intéressants,  des  débris  de  tombes  et  d’inscriptions.  Il 
signale  aussi  une  salle  du  quinzième  siècle  qu’il  croit  avoir 
été  la  salle  capitulaire. 

M.  de  Clausade  rend  compte  d’une  notice  sur  l’insigne 
basilique  de  Saint-Sernin  par  M.  Manaud,  et  regrette  que  cet 
auteur  n’ait  pas  cru  devoir  consulter  les  ouvrages  publiés 
sur  ce  sujet  et  notamment  l’ouvrage  composé  par  les  mem¬ 
bres  de  la  Société  archéologique.  La  première  partie  donne 
la  description  de  l’extérieur  ;  la  deuxième  décrit  l’inté¬ 
rieur;  la  troisième  donne  la  vie  du  saint.  C’est  en  résumé 
une  compilation  faite  avec  bonne  volonté,  mais  insuffisante 
sous  le  rapport  scientifique  et  archéologique. 

Séance  du  2  mai  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  :  • 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII ,  4e  livraison.  Avril. 

Chroniques  de  Languedoc. 

Revue  archéologique,  17e  année.  4  avril  1876. 

Mémoires  et  documents  de  la  Société  de  Rambouillet ,  t.  III , 

1875-1876. 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XIII , 
3e  livraison. 

M.  Moulenq  ,  avocat  à  Valence-d’Angen  ,  sollicite  une 
place  de  membre  correspondant ,  à  l’appui  de  laquelle  il 
envoie  trois  mémoires  :  l'un  sur  les  coutumes  d  Albias  , 
le  deuxième  sur  la  justice  au  dix-septième  siècle,  et  le 
troisième  intitulé  :  Etudes  sur  la  topographie  des  Gaules. 
MM.  de  Crazannes,  Benezet  et  Lartet,  sont  nommés  mem¬ 


bres  de  la  commission  chargée  de  vérifier  les  titres  de  ce 
candidat. 

M.  Chambert  dit  quelques  mots  sur  l’église  de  Sainte- 
Matrone ,  voisine  de  Mazères  ,  sur  laquelle  M.  Anthyme 
Saint-Paul  a  publié  une  étude  ;  dans  ce  monument ,  qui 
remonte  au  onzième  siècle,  M.  Chambert  croit  avoir  trouvé 
certaines  parties  de  l’époque  carlovingienne.  M.  l’abbé 
Carrière  promet  à  M.  Chambert  d’aller  avec  lui  examiner 
ce  monument  intéressant. 

MM.  Cartailhac  et  de  Clausade  soumettent  plusieurs 
questions  pour  le  prix  Ourgaud.  Après  une  discussion 
approfondie  sur  ces  différentes  propositions  ,  la  Société 
adopte  la  question  suivante  :  «  Faire  la  monographie  d’une 
»  ville  ,  d’une  église  ,  d’un  château  ou  d’une  abbaye  du 
»  sud-ouest  de  la  France.  » 

Séances  des  9  et  16  mai  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  Savoisienne ,  17e  année,  n°  4.  30  avril  1876. 

Revue  médicale,  10e  année,  n°  4.  Avril  1876. 

Journal  d’agriculture  pratique,  4e  série,  t.  IV.  Mars  1876. 

Les  chroniques  du  Languedoc,  3e  année,  n°  52.  5  mai  1876, 

Recueil  de  l’Académie  des  jeux  Floraux,  1876. 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Besançon.  Séances 
des  28  janvier  et  25  août  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l’Yonne,  année  1875, 
29e  volume,  9e  de  la  2e  série.  Tables. 

Le  président  donne  lecture  de  deux  lettres  qui  lui  ont 
été  adressées  :  la  première  par  M.  Gèze  ,  la  seconde  par 
M.  de  Sevin  ,  et  par  lesquelles  ces  deux  messieurs  posent 
leur  candidature  pour  les  places  de  membres  résidants. 

M.  Gèze  joint  à  sa  demande  un  livre  de  lui,  intitulé  : 
Eléments  de  grammaire  basque. 

M.  de  Sevin  adresse  à  la  Société  un  plan  des  arènes  de 
Toulouse  et  une  notice  ,  en  attendant  un  travail  qu’il  se 
propose  de  faire  à  ce  sujet. 

La  Société  décide  que  l’examen  des  titres  de  ces  deux 
candidats  sera  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  de  Crazannes,  Lartet  et  Benezet. 

M.  l’abbé  Carrière  entretient  la  Société  du  résultat  de 
ses  observations  archéologiques  faites  dans  l’église  Saint- 
Gaudens  et  dans  la  chapelle  de  Polignan.  M.  l’abbé  Car¬ 
rière  est  prié  de  résumer ,  dans  une  note  qui  sera  insérée 
au  bulletin ,  les  observations  intéressantes  qu’il  vient  de 
communiquer. 

M.  Bénezet  donne  connaissance  de  la  découverte  des 
documents  très-curieux  qu’il  a  trouvés  à  Belpech ,  et  qui 
consistent  en  manuscrits  inédits,  savoir  : 

«  1°  Un  registre  tenu  successivement  par  neuf  curés  de 
Belpech  ,  où  sont  consignés  les  événements  importants 
survenus  dans  cette  localité  depuis  le  24  septembre  1585 
jusqu’au  13  août  1644,  c’est-à-dire  un  journal  des  combats 
livrés  entre  les  habitants  des  communes  de  Mazères,  Sa- 
verdun  et  Belpech  à  l’époque  des  guerres  de  religion. 

»  2°  Un  autre  registre  faisant  suite  au  précédent,  mais 


—  18  — 


écrit  par  un  fabricien  de  l’église  de  Belpech  et  contenant 
le  récit  des  principaux  faits  locaux,  depuis  le  29  novembre 
1749  jusqu'au  9  juin  1794.  » 

Cette  relation  a  surtout  trait  aux  bouleversements  cau¬ 
sés  dans  le  diocèse  de  Mirepoix  par  la  Révolution  de 
1789. 

«  3°  La  copie  certifiée  conforme  à  l'original  par  sentence 
du  sénéchal  de  Toulouse,  en  1730,  du  testament  de 
Guilhaume  de  Curty ,  né  à  Belpech,  et  tour  à  tour  abbé 
du  monastère  de  Boulbonne ,  évêque  d’Albi  et  cardinal 
légat  en  Italie.  — Ce  document  est  remarquable  à  plusieurs 
points  de  vue  :  par  l’importance  des  documents  qu’il  con¬ 
tient;  par  les  noms  des  personnages  qui  y  figurent;  par 
la  mention  qui  y  est  faite  de  quelques  volumes  composés 
par  Benoît  XII.  » 

La  Société  félicite  M.  Benezet  du  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  et  l’engage  vivement  à  faire,  au  moyen  des  manus¬ 
crits  qu’il  a  découverts,  un  travail  qui  ne  peut  manquer 
d’offrir  un  vif  intérêt  ;  tous  les  documents  énoncés  plus 
haut  étant  inédits. 

M.  Bénezet  entretient  ensuite  la  Société  de  quatre  pan¬ 
neaux  de  chêne  de  1  mètre  de  hauteur  sur  0ra,60  de  lar¬ 
geur,  actuellement  enchâssés  dans  les  montants  d’une  ar¬ 
moire  de  la  sacristie  de  Belpech  et  représentant ,  peints  à 
l’huile ,  quatre  personnages  historiques  :  Benoît  XII ,  le 
cardinal  de  Curtis,  l’évêque  Cojordan  et  Pierre  Erbolet,  abbé 
de  Boulbonne.  Les  quatre  personnages  représentés  ,  dont 
trois  étaient  originaires  de  Belpech  ou  de  Saverdun  ,  vi¬ 
vaient  dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le 
caractère  de  la  peinture  et  la  forme  des  lettres  composant 
l’inscription  latine  qui  constate  l’indentité  des  personna¬ 
ges  semblent  appartenir  à  cette  époque. 

D’après  la  tradition,  les  quatre  panneaux  seraient  venus 
de  Boulbonne  lors  de  la  destruction  de  cette  abbaye  par 
les  protestants  en  1568.  A  la  suite  de  cet  événement,  plu- 
sieur  moines  de  Boulbonne  se  réfugièrent  à  Belpech. 

Séance  du  23  mai  1876. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  historique  des  antiquaires  de  la  Morinie ,  24e  an¬ 
née,  97e  livraison.  Janvier,  février,  mars. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  2e  série,  t.  IL 
1874-1875. 

Les  chroniques  du  Languedoc ,  3e  année  ,  n°  53.  20  mai 
1876. 

M.  Malbret  fait  don  à  la  Société  d’une  collection  de 
vues  stéréoscopiques  représentant  divers  monuments  de 
la  cité  de  Carcassonne.  Cet  envoi  est  une  gracieuse  ré¬ 
ponse  aux  remercîments  exprimés  à  cet  artiste  par  la 
Compagnie  à  l’occasion  d’un  premier  don  de  photographies. 
M.  le  président  fait  justement  ressortir  le  mérite  du  nou¬ 
veau  travail  de  M.  Malbret. 

M.  de  Crazannes  donne  lecture  du  rapport  sur  les  tra¬ 
vaux  envoyés  par  MM.  Gèze,  de  Sevin  et  Moulenq  à  l’appui 
de  leurs  demandes  d’admission,  les  deux  premiers  comme 


membres  résidants  ,  le  dernier  comme  membre  correspon¬ 
dant  de  la  Société.  Le  rapport  conclut  à  l’admission.  M.  le 
président  fait  procéder  au  scrutin.  Les  trois  candidats  ayant 
réuni  la  majorité  des  suffrages  sont  proclamés  membres  de 
la  Société. 

La  Société  écoute  ensuite  avec  un  vif  intérêt  la  relation 
d’une  visite  faite  à  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  à 
Saint-Etienne.  M.  Armieux  loue  l’excellente  restauration 
de  cet  ancien  édifice,  exécutée  par  M.  Chambert.  L’émi¬ 
nent  architecte,  présent  à  la  séance  ,  veut  bien  faire  ,  en 
quelques  mots,  la  description  du  monument  et  donner  des 
détails  précis  sur  son  œuvre.  M.  le  président  résume  les 
appréciations  émises  successivement  par  plusieurs  mem¬ 
bres  de  la  Société  au  sujet  de  la  restauration  en  question 
et  constate  l’heureux  effet  des  combinaisons  adoptées  par 
l’architecte  pour  corriger  l’irrégularité  du  monument  et  le 
bon  goût  qui  a  présidé  à  l’ornementation  intérieure  de  la 
chapelle.  Le  talent  de  M.  Chambert,  dit  M.  le  président, 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  d’archéologie. 

M.  Chambert  termine  la  séance  en  signalant  la  décou- 
,  verte  d’un  bas-relief  en  pierre  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Etienne,  qui  va  être  placée  sous  le  vocable  de  sainte  Ger¬ 
maine;  bas-relief  d’une  très-habile  exécution  et  représentant 
saint  Nicolas  avec  les  trois  enfants,  sa  caractéristique  or¬ 
dinaire. 

De  l’avis  de  M.  Bénezet ,  cette  sculpture  semble  appar¬ 
tenir  à  l’époque  où  se  produisirent  les  œuvres  admirables 
des  artistes  chargés  de  décorer  le  monument  érigé  aux 
Cordeliers,  par  l’évêque  de  Rieux,  au  quatorzième  siècle. 

M.  Chambert  a  pu  constater,  en  déblayant  les  appareils 
d’anciennes  ornementations  de  la  chapelle  ,  la  présence 
d’un  banc  en  pierre  régnant  autour  des  murs.  Ce  banc 
prouverait  qu’aucun  autel  n’était  primitivement  dressé 
dans  l’hémicycle.  M.  l’architecte  diocésain  promet  de  veil¬ 
ler  à  la  conservation  du  bas-relief  qu’il  a  eu  la  bonne  for¬ 
tune  de  découvrir. 

Séance  du  30  mai  1876. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d'agriculture  pratique,  4e  série,  t.  IV.  Avril  1876. 

Bulletin  monumental ,  par  L.  Palustre  ,  5e  série  ,  t.  IV, 
42e  de  la  collection,  n°  3. 

Société  académique  des  sciences  et  arts  de  Saint-Quentin  , 
3e  série,  t.  XIII.  De  juillet  1874  à  juillet  1875. 

Journal  des  orientalistes,  2e  série,  n°  4.  5  février  1876. 

Congrès  scientifique  de  France,  42e  session,  Autun,  4  sep¬ 
tembre  1876. 

M.  de  Clausade  communique  à  la  Compagnie  une  pièce 
hébraïque  trouvée  à  Besançon.  Cette  pièce  présente  sur 
ses  faces  ,  d’un  côté  un  vase  et  de  l'autre  un  palmier  en¬ 
tourés  d’une  légende.  TTne  discussion  s’étant  engagée  sur 
le  caractère  et  l’ancienneté  de  cette  médaille  ,  M.  Cartai- 
lhac  promet  de  prendre,  à  cet  égard,  des  informations  spé¬ 
ciales  et  d’en  rendre  compte  à  une  prochaine  séance. 


Séance  du  6  juin  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l'homme,  12e  année, 
2e  série,  t.  VII.  1876,  5e  livraison. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII,  5e  livraison.  Mai  1876. 

Revue  archéologique,  nouvelle  série,  17e  année.  Mai  1876. 

Revue  médicale,  10e  année,  n°  5.  Mai  1876. 

Revue  savoisienne,  17e  année.  n°  5.  30  mai  1876. 

Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d’archéologie  , 
14e  année,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  3  fascicules. 

Gazette  archéologique ,  2e  année,  livraison  3e. 

M.  Cartailhac  communique  à  la  Société  une  lettre  de 
M.  le  comte  Gozzadini ,  signalant  la  découverte  ,  près  de 
Bologne,  de  deux  cent  douze  tombes  étrusques  remontant 
à  peu  près  à  l’époque  où  la  crémation  des  cadavres  com¬ 
mençait  à  être  pratiquée. 

M.  du  Bourg  donne  lecture  d’un  article  publié  par  le 
R.  P.  Louis  de  Gonzague,  prieur  des  Prémontrés  de  Con¬ 
ques,  dans  la  Revue  religieuse  de  Rodez,  sur  les  découver¬ 
tes  récemment  faites  dans  cette  remarquable  église  que 
l’on  s’occupe  actuellement  à  restaurer.  La  Société  exprime 
le  vœu  que  la  série  des  articles  publiés  sur  ce  sujet  soit 
réunie  par  M.  du  Bourg  pour  être  déposée  dans  les  archi¬ 
ves  et  qu’il  en  soit  fait  un  résumé  pour  le  Bulletin. 

M.  l’abbe  Carrière  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

La  construction  de  l'église  de  Saint-Michel-Ferréry ,  bâ¬ 
tie  sous  le  vocable  de  saint  Michel ,  archange  ,  remonte  à 
peine  à  quelques  années.  Elle  est  sortie  toute  fraîche  et 
toute  neuve  de  l’écrin  d’un  architecte  de  notre  ville.  Cet 
artiste  a  eu  l’intention  de  faire  une  église  romane  :  il  a  fait 
du  plein-cintre.  C’est  trop  bas  et  trop  long.  Un  clocher  à 
flèche  très-aiguë  domine  la  porte  d’entrée  et’repose  sur  une 
base  dépourvue  de  style  et  de  beauté.  On  en  a  jeté  à  pleines 
mains  ,  comme  cela,  dans  tout  le  diocèse.  C’est,  paraît-il, 
tout  ce  que  l’esthétique  contemporaine  a  pu  produire. 

Mais  ,  sous  ces  voûtes  en  berceau  qui  vous  étouffent , 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  une  peinture 
murale  qui  mérite  d’être  signalée.  Elle  occupe  toute  la  par¬ 
tie  de  la  voûte  en  cul-de-four  qui  forme  le  haut  du  chevet. 

Enfin  !  nous  tombons  sur  une* idée!...  Ce  n’est  pas  com¬ 
mun  par  le  temps  qui  court.  M.  Robert,  peintre  toulou¬ 
sain  ,  a  voulu  prouver  qu’on  pouvait  sortir  de  ce  genre 
purement  décoratif,  froid  et  muet,  qu’un  parti-pris  détes¬ 
table  s’obstine  à  infliger  à  nos  monuments  religieux ,  même 
les  plus  respectables  ,  sans  trop  effrayer  les  modestes  bud¬ 
gets  de  nos  fabriques.  Nous  sommes  certain  que  cette 
décoration  murale  ,  qui  a  le  privilège  de  vivre  ,  de  parler  , 
d’instruire  et  d’émouvoir,  ne  coûte  guère  plus  cher  qu’un 
de  ces  badigeonnages  artistiques  que  la  mode  ,  ignorante  et 
capricieuse  ,  fait  adopter  par  tout  le  monde  ,  lorsque  l’es¬ 
thétique  chrétienne  les  repousse  et  les  flétrit.  En  fait  de 
badigeon ,  nous  donnons  la  préférence  à  celui  du  maçon  , 
parce  qu’il  ne  paraît  qu’à  titre  provisoire.  C’est  le  vêtement 
du  pauvre  dont  se  couvre  pour  un  temps  ,  et  en  attendant 


des  jours  meilleurs,  la  nudité  respectable  d’un  monument 
nouveau-né. 

Le  badigeon  artistique ,  semblable  au  petit  sou  neuf  de 
Mme  Anaïs  Ségalas ,  s’étale  avec  orgueil ,  affecte  des  airs 
de  louis  d’or  et  se  pose  insolemment  comme  un  parvenu 
qui  brille.  Comme  tous  les  parvenus  ,  il  trouve  des  flatteurs 
intéressés  qui  l’acclament;  mais  l’art  vrai,  qui  est  de  fière 
et  noble  race,  lui  refuse  obstinément  ses  hommages  et.... 
son  regard. 

Félicitons  M.  Robert ,  qui  s’est  senti  le  courage  de  ra¬ 
masser  le  pinceau  des  grands  maîtres  pour  nous  laisser 
encore  une  assez  belle  page  malgré  les  quelques  défauts 
qui  la  déparent ,  et  disons  en  deux  mots  quelle  est  son 
œuvre. 

C’est  la  traduction  plastique  de  la  doctrine  de  saint  Tho¬ 
mas  sur  la  chute  des  anges. 

Le  Docteur  angélique  enseigne  ,  en  effet ,  qu’après  la 
création  des  anges  ,  Dieu  le  père  voulut  leur  faire  connaî¬ 
tre  l’incarnation  future  de  son  Verbe  et  proposer  à  leurs 
adorations  ce  Dieu  fait  homme.  Lucifer ,  le  prince  le  plus 
brillant  de  la  cour  céleste,  et  ceux  qu’il  put  entraîner  dans 
sa  révolte  ,  refusèrent  d’adorer  le  Fils  de  Dieu  dans  son 
humanité.  Dieu  les  foudroya  par  une  sentence  de  répro¬ 
bation  éternelle ,  et  l’archange  saint  Michel  fut  investi  de 
la  force  du  Tout-Puissant  pour  expulser  du  Ciel  Satan  et 
les  autres  anges  rebelles. 

Tel  était  le  magnifique  thème  choisi  par  le  talent  de 
M.  R,obert.  En  voici  l’exécution  : 

L’intrados  tout  entier  de  la  demi-coupole  est  noyé  dans 
une  gamme  chromatique  ,  harmonieuse  et  douce  ,  prise 
dans  cette  riche  teinte  jaune  si  propre  à  représenter  la 
gloire  céleste. 

Au  centre  supérieur  apparaît  le  triangle  traditionnel 
symbolisant  la  Trinité  divine. 

Un  peu  au-dessous  ,  mais  placé  sur  la  même  ligne  ho¬ 
rizontale  ,  on  voit ,  à  la  droite  du  spectateur,  Dieu  le  Père 
qui,  la  main  droite  élevée,  commande  l’adoration.  Un  des 
anges  qui  l’entourent  tient  dans  ses  deux  mains  un  phylac¬ 
tère  blanc  déroulé  portant  ce  texte  biblique  qui  semble 
s’échapper  des  lèvres  du  Père  éternel  :  Et  adorent  eum 
omnes  angeli  l)ei. 

Sur  le  même  plan  ,  à  gauche  du  spectateur  ,  apparaît  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme ,  tenant  dans  sa  main  droite  le 
sceptre  de  la  royauté.  Le  Père  et  le  Fils  sont  assis  sur  des 
nuées.  Les  deux  extrémités  du  même  plan  sont  occupées 
par  deux  groupes  d’anges  musiciens. 

Le  centre  inférieur  offre  aux  regards  le  Saint-Esprit  qui, 
sou^  la  forme  d’une  blanche  colombe ,  semble  descendre 
des  hauteurs  de  l’éternité. 

Les  deux  extrémités  de  la  ligne  inférieure  présentent  des 
groupes  d’anges  prosternés  dans  des  attitudes  variées  de 
respect ,  de  prière  ,  d’amour  extatique  et  d’adoration.  Au 
milieu  de  chacun  de  ces  groupes  ,  on  aperçoit  un  ange 
thuriféraire  offrant  au  Dieu  unique  en  trois  personnes 
l’encens  de  la  prière  dans  des  encensoirs  de  forme  ronde 
comme  au  douzième  siècle.  Un  cadre  bicolore  ,  rouge  et 
gris  bleuté,  détermine  les  contours  de  ce  vaste  tableau. 

La  sobriété  devait  être  ici,  évidemment,  l’un  des  carac- 
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tères  spéciaux  de  cette  composition.  M.  Robert  n’a  eu 
garde  d’y  manquer.  En  effet,  si  nous  ajoutons  aux  quel¬ 
ques  lignes  qui  précèdent  la  mention  de  quelques  anges 
sous  forme  de  têtes  d’enfants  ailés  ou  d’enfants  nus ,  éga¬ 
lement  ailés,  à  la  façon  des  génies  de  la  théogonie  païenne, 
nous  aurons  décrit  tous  les  détails  de  cette  œuvre. 

C’est  que  le  tableau  peint  sur  toile  qu’on  voit  au-dessous 
de  la  coupole  ,  derrière  le  tabernacle  ,  ne  se  relie  guère 
que  par  la  pensée  à  l’ensemble  du  poème.  Il  représente 
saint  Michel  terrassant  Lucifer.  Le  cadre  doré  surmonté 
d'un  riche  couronnement  central ,  l’isole  ,  en  réalité  de  tout 
ce  qui  l’environne. 

Il  était  certainement  indispensable  de  retracer  la  puni¬ 
tion  des  anges  rebelles  pour  ne  pas  rendre  incomplète  la 
reproduction  de  ce  magnifique  et  difficile  sujet;  d’ailleurs, 
saint  Michel  étant ,  à  la  fois  ,  le  vocable  de  l’église  et  de 
la  paroisse,  devait  encore,  pour  cette  raison,  occuper  une 
place  d’honneur  dans  une  scène  où  il  avait  joué  un  si  beau 
rôle.  Mais  l’ensemble  de  la  composition  eût ,  à  coup  sûr  , 
gagné  beaucoup  en  reproduisant,  par  une  peinture  sur 
mur,  le  sujet  que  M.  Suau,  l’un  des  artistes  dont  s’honore 
l’art  toulousain  ,  a  fixé  sur  la  toile.  C’est  un  simple  regret 
d’artiste  que  nous  émettons ,  et  nous  nous  hâtons  d’ajouter 
qu’un  sentiment  de  délicatesse  et  de  reconnaissance  ne 
permettait  pas  ,  dans  cette  circonstance  ,  d’agir  autrement 
qu’on  ne  l'a  fait.  Si  l’art  a  des  règles  qui  s’imposent  et 
qu'on  ne  saurait  violer  sans  péril,  l’honneur  et  la  gratitude 
inspirent  aussi  des  devoirs  sacrés  dont  on  ne  saurait  s'af¬ 
franchir. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  entrant  dans  l’église 
de  Saint-Michel-Ferréry  on  est  frappé  par  l’aspect  de  cette 
teinte  caressante  qui  attire  tout  d’abord  les  regards.  C’est 
qu’il  y  a  là  des  qualités  artistiques  qui  ne  sont  pas  com¬ 
munes. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
M.  Robert  s’est  nourri  de  l’étude  de  nos  maîtres  toulou¬ 
sains  ;  car  il  y  a  là  ,  vraiment ,  du  Despax.  Les  poses  ,  les 
draperies,  et  souvent  les  figures  elles-mêmes,  vous  font 
songer  malgré  vous  à  ce  maître  aimé ,  à  la  fois  sérieux  et 
charmant ,  qui  occupe  une  des  plus  belles  places  dans 
l’histoire  de  l’école  artistique  toulousaine.  Il  y  a  bien  en¬ 
core  un  peu  de  timidité  qui  se  trahit  malgré  l’élévation  de 
la  pensée  et  certaines  touches  vigoureuses  et  fermes  qui 
font  pressentir  tout  ce  que  l’artiste  pourra  donner  le  jour 
où  il  sera  suffisamment  convaincu  qu’il  possède  un  fond 
personnel  assez  riche  pour  y  puiser  de  bonnes  inspirations 
et  une  main  assez  exercée  pour  les  traduire.  Mais,  jusqu’à 
présent ,  M.  Robert  ne  s’était  pas  trop  fait  connaître  comme 
figuriste.  La  peinture  historiée’effrayait,  peut-être,  un  peu 
sa  modestie.  Nous  ne  l’en  blâmons  pas.  Cette  défiance  , 
peut-être  un  peu  exagérée ,  de  lui-même  l’a  mieux  préparé 
aux  succès  qui  l’attendent  qu’une  confiance  trop  prématu¬ 
rée  et  trop  absolue  dans  son  mérite.  Aussi  n’hésitons-nous 
pas  à  lui  conseiller  d’entrer  résolûment  dans  cette  voie. 
Pour  nous,  nous  croyons  fermement  qu’il  le  peut,  et,  par 
conséquent,  il  le  doit. 

Qu’il  nous  soit  permis  maintenant  de  présenter  quelques 
observations  critiques.  Ce  sera  une  autre  manière  de  prou¬ 


ver  à  M.  Robert  l’intérêt  que  nous  inspire  son  œuvre.  Nous 
déclarons  d’abord  que  l’artiste  le  plus  habile  est  obligé 
souvent  de  subir  des  influences  déplorables.  Sous  prétexte 
qu’on  le  paie  ,  on  l’asservit.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  le  talent  pouvait,  en  toute  liberté  ,  déployer  ses 
ailes  et  poursuivre  le  beau  dans  les  hauteurs  sereines  d’une 
intelligence  affranchie  de  toute  entrave.  Aujourd’hui,  tout 
le  monde  s’arroge  le  brevet  de  maître  ès  arts.  On  oublie 
trop  souvent  qu’il  n’appartient  pas  aux  aveugles  de  juger 
des  couleurs.  Nous  n’oserions  pas  répondre  que  quelque 
chose  de  semblable  n’ait  pu  se  passer  à  l’égard  de  M.  Ro¬ 
bert  lorsqu’il  a  dû  exécuter  les  peintures  de  la  demi-cou¬ 
pole  de  Saint-Michel-Ferréry.  En  tout  cas,  notre  main  n’est 
pas  chargée  de  soulever  le  voile  qui ,  peut-être ,  couvre 
ces  mystères. 

Parlons  d’abord  de  la  peinture  dont  nous  avons  donné 
la  description.  Nous  ne  dirons  rien  du  sujet  en  lui-même, 
qui  est  splendide;  nous  nous  occuperons  exclusivement  de 
son  exécution. 

Nous  nous  demandons  ,  en  premier  lieu  ,  pourquoi  le 
peintre  a  cru  devoir  placer  le  Saint-Esprit ,  entouré  d’une 
gloire  à  part ,  sur  le  plan  le  plus  bas  de  sa  composition  et 
dans  un  rang  d’infériorité  à  l’égard  des  deux  autres  per¬ 
sonnes  de  la  très-sainte  Trinité.  C’est  là  une  atteinte  ma¬ 
térielle  portée  au  dogme  catholique  en  vertu  duquel  nous 
savons  que  les  trois  personnes  divines  sont  égales  en  tou¬ 
tes  choses.  La  seule  raison  qui  ait  pu  déterminer  M.  Ro¬ 
bert  à  placer  là  le  Saint-Esprit ,  c’est ,  sans  doute  ,  qu’il  a 
voulu  rendre  sensible  l’assistance  toute  puissante  que  cette 
troisième  personne  divine  prête  à  saint  Michel  terrassant 
Lucifer.  La  position  qu’il  lui  a  donnée  l’indique  suffisam¬ 
ment ,  ce  nous  semble.  Mais  il  aurait  pu,  croyons-nous  , 
obtenir  aisément  le  même  résultat  en  lui  maintenant  sa 
place  entre  le  Père  et  le  Fils  et  à  la  hauteur  de  leurs  têtes. 
Le  Saint-Esprit  est  l’amour  consubstantiel  et  réciproque  du 
Père  et  du  Fils  ,  Qui  a  Pâtre  Filioque  procedit ,  comme 
chante  l'Eglise  dans  le  Symbole  de  Nicée.  Il  fallait  rendre 
sensible  ce  dogme  essentiel  de  notre  foi,  et  c’était  facile. 
La  place  s’y  trouve  ;  il  n’y  avait  qu’à  ne  pas  le  séparer  du 
Père  et  du  Fils  et  ,  en  lui  conservant  la  direction  qu’il  lui 
a  donnée  ,  il  exprimait  toute  sa  pensée  dans  une  iconogra¬ 
phie  irréprochable  d’harmonie  et  de  vérité. 

En  second  lieu  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
protester  contre  la  demi-nudité  du  Fils  de  Dieu  fait  homme. 
Tout  le  haut  du  corps  ,  à  partir  du  milieu  du  torse  ,  est 
complètement  nu.  C’esRcontraire  à  toutes  les  bonnes  tra¬ 
ditions  de  l’art  chrétien.  Que  le  paganisme  ,  licencieux  et 
matérialiste,  se  soit  plu  à  représenter  ses  dieux,  et  même 
ses  déesses ,  dans  un  état  de  nudité  qui  allait  bien  à  ses 
dogmes  et  à  sa  morale ,  on  le  conçoit  ;  mais  on  ne  saurait 
admettre  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  ,  qui  a  élevé  la 
modestie  et  la  chasteté  à  la  hauteur  d’une  vertu  digne  des 
anges,  soit  représenté  comme  un  Jupiter  ou  un  Apol¬ 
lon. 

L’art  en  général  est  destiné  ,  comme  la  poésie  ,  à  élever 
l’âme  et  à  rendre  l’homme  meilleur.  S’il  n’y  réussit  pas , 
il  n’est  plus  digne  de  son  nom.  L’art  chrétien  ,  en  parti¬ 
culier  ,  est  chargé  sur  ce  point  d’une  mission  qui  lui  im- 
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pose  des  devoirs  plus  rigoureux  et  plus  sacrés.  Ici ,  les 
souvenirs  d’atelier  et  l’étude  de  l’antique  ne  doivent  être 
invoqués  que  pour  éviter  ces  lourdes  fautes  que  ne  com¬ 
mettent  jamais,  d’ailleurs,  les  hommes  de  la  valeur  de 
M.  Robert. 

Mais  ce  n’est  pas ,  à  coup  sûr  ,  la  faute  du  peintre  de 
Saint-Michel-Ferrery  s’il  a  du  appliquer  au  pinceau  ,  sur 
la  zone  inférieure  qu’une  corniche  sépare  de  la  demi-cou¬ 
pole  ,  une  tapisserie  fleuronnée  et  dorée  ,  dont  pourrait  se 
montrer  fier  le  cabinet  d’un  financier.  Trois  tableaux  en 
peinture  murale  occuperaient  bien  mieux  cet  espace ,  mo¬ 
notone  et  froid ,  que  cette  décoration  de  mauvais  goût 
qu’on  a  dû  ,  sans  doute  ,  imposer  au  peintre  de  la  chute 
des  anges. 

Enfin,  nous  terminerons  cette  petite  étude  par  quelques 
observations  rapides  et  que  nous  livrons  ,  comme  en  cou¬ 
rant  ,  au  bon  goût  de  notre  auteur. 

Il  nous  a  paru  que  les  figures  ne  se  détachent  pas  assez 
du  fond.  Elles  se  noient ,  peut-être ,  un  peu  dans  le  jaune 
de  la  gloire  céleste.  Cela  donne  à  l’aspect  général  quelque 
chose  de  mou  qui  nuit  à  l'expression  des  figures  et  à  la 
beauté  de  l’ensemble.  Puis  nous  n’aimons  pas ,  nous 
l’avouons  ingénûment ,  cette  exhibition  d’anges  joufflus, 
rosés  ,  grassouillets  ,  ornés  de  cheveux  d’or  ,  soit  sous  la 
forme  d’enfants,  de  Génies  païens,  soit  sous  l’aspect  de  sim¬ 
ples  têtes  ailées.  Ce  n’est  pas  conforme  à  l’iconographie 
des  anges  dans  l’art  chrétien  ,  et  ce  n’est  pas  digne  du 
haut  rang  qu’occupent  ces  purs  esprits  dans  la  hiérarchie 
céleste. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  nous  signalons  avec  bonheur  l’œuvre 
remarquable  dont  le  talent  réel  de  M.  Robert  a  doté  la 
nouvelle  église  de  Saint-Michel-Ferréry. 

M.  l’abbé  Carrière  annonce  que  les  photographies  qui 
doivent  accompagner  dans  nos  mémoires  son  étude  sur 
les  tapisseries  de  Saint-Etienne  viennent  d’être  exécutées. 
Il  a  choisi  pour  cela  les  deux  pièces  les  plus  remarquables 
de  la  collection  ;  tapisseries  qui  avaient  été  commandées  à 
Beauvais ,  par  M81  Dafûs  lors  de  sa  nomination  à  l’épisco¬ 
pat.  M.  Delon  a  exécuté  ces  deux  reproductions  avec  son 
talent  accoutumé. 

Le  même  membre  donne  lecture  d’une  étude  iconogra¬ 
phique  qu’il  a  publiée  sur  une  gravure  représentant  saint 
Thomas  d’Aquin.  Cette  gravure  est  faite  d’après  une 
peinture  murale  exécutée  par  Romain  Cazes.  Ce  dernier 
s’était  inspiré  d’un  portrait  contemporain  du  saint  et  con¬ 
servé  dans  un  monastère  dominicain  d’Italie.  Une  discus¬ 
sion  s’engage  à  ce  propos ,  entre  plusieurs  membres ,  sur 
l’époque  où  l’on  a  commencé  dans  le  moyen  âge  à  peindre 
des  portraits.  M.  Barry  remarque  que  le  haut  moyen  âge, 
dédaigneux  de  la  personnalité  humaine  et  éminemment 
spiritualiste ,  devait  naturellement  négliger  ce  genre  de 
peinture.  M.  Benezet  cite  plusieurs  faits  combattant  cette 
opinion,  et  notamment  la  délibération  prise  ,  en  1280  ,  par 
les  capitouls  de  Toulouse  de  faire  exécuter  leurs  portraits 
*  lors  de  leur  entrée  en  charge. 


Séances  des  13  et  20  juin  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Société  archéologique  de  Bordeaux  ,  t.  II ,  1er,  2e,  3e  fasci¬ 
cules,  Mars-juillet-octobre  1875. 

Bulletins  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  1er  tri¬ 
mestre  1876. 

* 

Bulletin  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Toulouse , 
10«  année,  1875-1876. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  3e  année ,  n°  54.  Juin  1876. 

Une  province  romaine  sous  la  République ,  par  M.  d’Hu¬ 
gues. 

Bulletins  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-S'evres,  nos10, 
11.  Octobre-novembre,  1875. 

U  Investigateur ,  42e  année.  Mars-avril  1876. 

Bulletin  de  la  Société  du  Limousin,  t.  XXIII,  2e  livrai¬ 
son,  1874. 

Saint-Quentin  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  par  M.  de 
Marsy. 

M.  de  Clausade  signale  la  découverte  qui  vient  d’être 
faite,  aux  environs  de  Rabastens,  de  nombreuses  plaques 
en  marbre  ornées  de  frises,  de  médailles  du  haut  empire , 
des  débris  d'amphores  ,  et  enfin  une  grande  quantité  de 
drains  reliés  entre  eux  par  des  colliers  en  plomb. 

M.  Chambert  offre  à  la  Société  un  numéro  du  journal  : 
L'Art  pour  tous ,  où  est  reproduit  un  beau  meuble  qu’il 
possède.  Ce  beau  spécimen  de  la  fin  de  la  Renaissance 
porte  sur  un  cartouche  la  date  de  1584.  D’après  des 
meubles  du  même  genre  qui  ont  attiré  l’attention  de  la 
Société  ,  on  serait  porté  à  croire  l’existence  à  Toulouse , 
vers  cette  époque  ,  d’une  école  de  sculpture  sur  bois  où 
se  réflète  l’influence  italienne  et  l’initiative  de  notre  grand 
artiste  Bachelier. 

M.  Sauvageot,  qui  dirige  la  publication  de  V Art  pour  tous, 
a  proposé  à  M.  Chambert  de  reproduire  dans  son  journal 
les  objets  d’art  composant  la  collection  de  la  Société  et 
dont  on  lui  enverrait  une  photographie.  Cette  proposition 
pourrait  être  acceptée  pour  les  objets  les  plus  remarqua¬ 
bles,  comme  par  exemple  pour  la  table  Renaissance. 

M.  E.  Cartailhac  annonce  que  M.  le  comte  Gozzadini, 
un  des  membres  honoraires  de  la  Société ,  va  publier 
un  ouvrage  considérable  sur  les  tombes  que  plusieurs  ar¬ 
chéologues  attribuent  aux  Etrusques  et  que  d’autres  regar¬ 
dent  comme  antérieures. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  M.  le  comte  Gozza¬ 
dini  étudie  les  sépultures  de  la  ferme  du  lieu  dit  Saint-Paul, 
hors  de  la  porte  Saint-Isaïe  à  Bologne,  et  le  compare  à 
d’autres  groupes.  Elles  confirment  l’opinion  que  le  type 
dit  de  Villanova  doit  être  considéré  comme  le  plus  ar¬ 
chaïque  ;  ainsi,  dans  ces  deux  cent  douze  nouveaux  tom¬ 
beaux,  la  proportion  des  inhumés  est  de  onze  pour  cent; 
un  bon  nombre  d’observations  minutieuses  donnent  à 
la  dissertation  de  l’éminent  archéologue  italien  une  valeur 
considérable. 

M.  Chambert  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de 
|  la  Société  une  cornaline  gravée  en  creux  montée  en  ca- 
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chet  et  représentant  un  homme  terrassant  un  lion.  Le 
travail  en  est  des  plus  fins  ,  sans  être  toutefois  antique , 
d’après  l’opinion  de  quelques  membres.  Ce  serait  alors 
l’œuvre  d’un  des  meilleurs  artistes  de  la  Renaissance. 
Deux  empreintes  de  cette  cornaline  seraient  déposées  aux 
archives  de  la  Société. 

Séance  du  27  juin  1876. 

* 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Conseil  général  de  la  Haute-Garonne  ,  rapport  du  préfet , 
Avril  1876. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII,  6e  livraison.  Juin  1876. 

Les  chroniques  de  Languedoc  ,  3°  année  ,  n°  55.  Juin  1876. 

Comte  Gozzadini  ,  De  quelques  mors  de  cheval  italiques  et  de 
l’épée  en  bronze  de  Ronzano,  Bologne,  1875,  1  vol.  in-4°  de  43  p. 
et  4  p  p  __  i  sepolcreti  ctruschi  di  monte  Avigliano  et  Pradalbino  c 
di  S.  Maria  Maddalena  di  Cazzano  nel  Bolognese ,  br.  in-  de 
19  p.  Juillet  1875.  —  C.  Albicini,  résumé  de  la  séance  du  9  jan¬ 
vier  1976  de  la  Regia  deputazione  di  Storia  patria  per  leprovincie 
di  Romagna.  —  Comte  G.  Conestabile,  Sovra  due  dischi  in  bronzo 
antico  italici  del  museo  di  Perrugia,  Turin,  1874,  1  vol.  in-4°  de 
91  p.  et  9  pl. 

A  propos  de  ces  mémoires  M.  Cartailhac  lit  la  note 
suivante  : 

Les  lecteurs  des  Matériaux  doivent  se  rappeler  que, 
dans  une  séance  du  Congrès  de  Stockholm,  il  fut  présenté 
un  court  mémoire  et  des  dessins  de  M.  le  comte  Gozza¬ 
dini,  relatifs  à  quelques  mors  de  cheval  et  à  une  épée  en 
bronze  trouvés  à  Rnnzano  ,  en  Italie.  M.  Desor  fit  ressor¬ 
tir  l’intérêt  qui  s’attachait  à  cette  communication,  [qui 
nous  apprenait  que  les  Etrusques ,  non-seulement  se  ser¬ 
vaient  du  cheval,  mais  étaient  très-soucieux  de  l’orner  par 
le  harnachement.  Aujourd’hui ,  M.  le  comte  Gozzadini , 
mettant  ses  dessins  à  la  disposition  du  public ,  reproduit 
cette  communication  avec  les  détails  que  ne  pouvait  com¬ 
porter  la  brièveté  d’une  note  destinée  à  n’occuper  que  quel¬ 
ques  instants  d’une  séance.  Un  exposé  des  données  four¬ 
nies  par  les  études  les  plus  récentes  de  paléontologie 
préhistorique  ,  relativement  à  l’origine  et  à  l’introduction 
du  cheval  en  Europe  ,  ouvre  ce  savant  mémoire.  Après 
avoir  rappelé  les  amas  d’ossements  de  cheval  de  Solutré, 
l’auteur  mentionne  les  reproductions  de  cet  animal  trou¬ 
vées  à  la  Madeleine  et  à  Laugerie-Basse,  prouvant  qu'il  était 
connu  de  l’homme  dès  la  fin  de  lage  de  la  pierre  taillée. 
Nous  pouvons  ajouter  à  ces  documents  la  gravure  d’une 
tête  de  cheval  et  celle  d’un  cheval  galopant,  sculptée  sur  un 
andouiller  de  renne,  provenant  de  la  grotte  du  Pont-du- 
Gard,  que  nous  avons  publiées  dans  notre  première  étude 
sur  les  temps  préhistoriques  dans  le  sud-est  de  la  France. 
Toutefois,  si  la  présence  du  cheval  dans  la  forme  connue 
de  l’homme  est  constatée  depuis  cette  époque  reculée,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  sa  domestication.  Celle-ci  ne 
peut  être  établie  antérieurement  à  l’époque  néolithique. 
Bientôt  après,  à  l’âge  de  bronze ,  on  commence  à  trouver, 
chez  cette  espèce,  cette  diversité  de  races  qui  atteste  d’une 


manière  irrécusable  l’intervention  de  l’action  de  l’homme. 

Les  quatre  mors  de  bronze ,  qui  font  le  sujet  du  mé¬ 
moire  de  Gozzadini ,  ont  été  trouvés  ,  en  1848 ,  à  la  pro¬ 
fondeur  de  lm,50  ,  sur  le  flanc  septentrional  de  la  colline 
de  Ronzano,  à  4  kilomètres  de  Bologne.  A  ces  mors  étaient 
associés  d’autres  objets  du  même  métal,  savoir  :  une  épée, 
des  fibules  massives,  de  deux  types  de  Villanova,  huit  gros 
anneaux  et  une  sorte  d’épingle  à  large  caboche  qui  ont 
pu  faire  partie  du  harnachement  des  chevaux,  deux  anses 
mobiles  d’un  seau ,  un  couteau  dont  la  poignée  cylindri¬ 
que  se  termine  par  un  anneau  ,  un  disque  ,  qui  a  pu  être 
une  de  ces  phalères  dont  on  ornait  les  chevaux ,  un  gros 
anneau  d’ambre  rouge,  etc...  La  présence  des  anses  de 
seau  peu  faire  supposer ,  sans  qu’il  soit  possible  toutefois 
de  l’affirmer  d’une  façon  positive,  que  tout  cela  faisait  par¬ 
tie  d’un  mobilier  funéraire. 

Les  mors  de  Ronzano  sont  à  barre  brisée  ou  de  deux 
pièces  tordues  et  à  pointure  :  les  montants  n’y  sont  pas 
fixés  ,  mais  tournent  sur  la  barre  qui  agissait  comme  un 
simple  filet.  Ainsi  les  montants  ne  servaient  pas,  comme 
dans  les  mors  actuels  ,  pour  y  attacher  les  rênes  et  pour 
agir  comme  levier  sur  la  barre  contre  la  bouche  du  che¬ 
val  ;  ils  n’avaient  d’autre  but  que  de  suspendre  le  filet  à  la 
bride  et  de  l’empêcher  de  sortir  de  la  bouche.  Ces  mon¬ 
tants  sont  ornés,  d’un  côté,  de  deux  grêles  figures  de  che¬ 
vaux  ,  en  ronde  bosse  ,  qui  ne  donnent  pas  une  idée  trop 
avantageuse  des  arts  figuratifs  de  ce  temps-là  ,  mais  qui 
en  caractérisent  fort  bien  l’archaïsme.  On  faisait  un  usage 
fréquent  de  cette  sorte  d’ornemention  fort  bien  appropriée 
à  l’objet  auquel  elle  était  appliquée.  L’intervalle  qui  est 
entre  les  jambes  de  devant  et  celles  de  derrière  devait  ser¬ 
vir  pour  passer  les  attaches  de  la  bride.  Aussi ,  dans  des 
mors  plus  simples  de  la  même  époque,  cette  partie  est-elle 
remplacée  par  deux  anneaux  carrés.  Les  mors  de  Ronzano 
sont  en  partie  fondus  ,  en  partie  travaillés  au  marteau,  ce 
qui  tient  à  ce  qu’on  ne  connaissait  pas  encore  la  soudure 
du  bronze  ,  qui  ne  fut  trouvée  que  vers  le  septième  siècle 
avant  notre  ère. 

Un  mors  pareil  est  dans  le  musée  de  Parme,  et  on  croit 
qu'il  provient  du  territoire  bolonais.  Quatre  autres  mors 
semblables ,  également  de  bronze ,  ont  été  recueillis  ,  il  y 
a  deux  ans,  dans  des  tombeaux,  à  Verucchio,  près  de  Ri- 
mini ,  avec  des  objets  de  bronze  se  rapportant  aux  types 
de  Ronzano  et  de  Villanova,  notamment  une  paire  de  dis¬ 
ques  incomplets  en  feuille  mince. 

On  peut ,  sans  hésitation ,  rapporter  ceux-ci ,  ainsi  que 
celui  de  Ronzano  ,  à  des  phalères  analogues  à  celles  dont 
les  peuples  de  l’Orient ,  les  Etrusques  et  les  Romains  or¬ 
naient  les  chevaux.  On  les  plaçait  sur  le  front,  près  de  la 
bouche  ou  des  épaules  du  cheval.  De  nos  jours  encore , 
dans  certains  pays ,  les  muletiers  ornent  de  même  leurs 
bêtes  avec  des  disques  de  cuivre  bien  brillants  ;  on  trouve 
encore  en  grand  nombre,  dans  les  fermes  du  midi  de  la 
France  ,  de  ces  disques ,  avec  de  grandes  fleurs  de  lis  ou 
d’autres  ornements  faits  au  repoussé ,  qui  ne  remontent 
pas  au  delà  des  dernières  années  du  siècle  passé.  De  sem¬ 
blables  phalères  ont  été  trouvées  dans  la  palafitte  de  Moe- 
ringen  avec  un  mors  de  bronze,  et  M.  le  comte  Conestabile 
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a  consacré  à  ce  sujet  un  important  et  savant  travail  à  l’oc¬ 
casion  de  deux  disques  en  bronze  du  musée  de  Pérouse. 
Ceux-ci  furent  trouvés,  en  1869,  dans  le  territoire  d’d Ibe  , 
près  du  lac  Fucin  ,  dans  l’ancienne  région  sabellique  des 
Eques  ;  ils  étaient  au  nombre  de  trois ,  mais  deux  seule¬ 
ment  sont  arrivés  jusqu’au  musée  de  Pérouse  après  avoir 
subi  l’humiliation  de  servir  de  couvercles  de  pot  dans  la 
cuisine  d’un  paysan. 

Les  mors  de  Ronzano  et  de  Verucchio  ont  encore  des 
analogues  dans  quatre  mors  du  musée  Grégorien  au  Vati¬ 
can  ,  provenant  de  Cervetis ,  et  dans  deux  trouvés  à  Ra- 
monte,-  près  de  Marzabotto,  qui  étaient  associés  à  des  ob¬ 
jets  en  bronze  analogues  à  ceux  qui  accompagnaient  [les 
précédents.  On  peut  encore  citer,  à  côté  de  ceux-ci,  un 
mors  de  la  collection  Castellani  provenant  de  Palestine  ; 
mais  celui-ci,  qui  est  en  partie  de  bronze  fondu,  en  partie 
de  fer,  semble  présenter  une  transition  à  un  nouveau  ré¬ 
gime  industriel.  A  ce  régime  appartiennent  les  mors  pro¬ 
venant  des  fouilles  de  MM.  Arnoaldi  et  Benacci ,  qui  sont 
en  fer  ,  quoique  présentant  les  plus  grandes  analogies  de 
forme  avec  les  précédents. 

Quant  à  l’épée  de  Ronzano,  on  serait  tenté,  au  premier 
aspect ,  de  croire  qu’elle  vient  de  la  Scandinavie  et  qu’elle 
appartient  à  son  second  âge  du  bronze  ;  mais  M.  Gozzadini 
nous  montre  que,  en  bien  cherchant,  on  retrouve  ses  ana¬ 
logues,  non-seulement  dans  le  Nord  Scandinave,  mais  en¬ 
core  dans  la  Suisse  ,  la  Savoie,  la  France  et  l’Allemagne, 
ce  qui  le  porte  à  admettre  un  centre  commun  de  fabrication 
de  ces  armes  et  leur  diffusion  par  la  voie  commerciale. 

A  quel  âge  faut-il  rapporter  l’épée  et  les  mors  dont  il 
vient  d’être  question  ?  L’ensemble  des  trouvailles  ne  per¬ 
met  pas  d’hésiter  à  les  rapporter  à  l’époque  de  Villanova. 
A  Stockholm,  M.  Desor  insista  sur  la  nécessité  de  distin¬ 
guer  ,  dans  la  civilisation  étrusque  ,  deux  époques  :  l’une, 
la  grande  époque  étrusque ,  si  connue  de  tous  les  archéo¬ 
logues  ;  l’autre  ,  que  nous  font  tous  les  jours  mieux  con¬ 
naître  les  beaux  et  savants  travaux  de  M.  Gozzadini,  l’épo¬ 
que  de  Villanova,  de  Golasecca,  de  Ronzano,  de  Ramonte, 
etc.  A  son  tour,  M.  le  comte  Conestabile  voit  dans  la  né¬ 
cropole  de  Villanova  un  art  et  une  civilisation  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  rencontre  dans  l’Etrurie 
centrale  du  temps  de  l’empire  étrusque  et  des  temps  sui¬ 
vants,  et  il  distingue  cette  première  époque  de  celle  qui  l’a 
suivie  en  lui  donnant  le  nom  d '  antico-italique .  M.  Gozza¬ 
dini,  tout  en  acceptant  parfaitement  cette  distinction,  pense 
qu’il  faut  conserver  le  nom  d’étrusques  aux  temps  de  Vil¬ 
lanova,  se  basant  sur  ce  que  ceux-ci  s’enchaînent  d’une 
façon  indissoluble  avec  ceux  de  la  grande  époque,  comme 
le  démontrent  notamment  d’une  façon  indubitable  les  fouil¬ 
les  récentes  de  l’arsenal  de  Bologne.  Les  sépultures  de 
l’arsenal  offriraient,  en  effet,  le  point  de  contact  entre  l’épo¬ 
que  caractérisée  par  le  type  de  Villanova  et  celle  franche¬ 
ment  étrusque  à  laquelle  se  rapportent  les  nécropoles  de 
Marzabotto  et  de  la  Gertosa. 

Il  nous  semble,  toutefois,  que  la  discussion  est  plutôt 
dans  les  mots  que  dans  les  faits.  M.  Gozzadini  donna,  en 
effet,  à  cette  première  époque,  que  M.  Conestabile  appelle 
antico-italique  ,  le  nom  de  proto-étrusque  t  reconnaissant 


ainsi,  avec  son  savant  confrère,  que  pour  des  étapes  diffé¬ 
rentes  de  la  civilisation,  il  faut  des  noms  différents. 

M.  Lapierre  appelle  l’attention  de  ses  collègues  sur  le 
dernier  fascicule  des  Chroniques  de  Languedoc  et  sur  la 
partie  des  mémoires  de  Malenfant  qui  s’y  trouve  publiée. 
Elle  contient  un  fac-similé  de  la  signature  de  Fermât  et 
des  détails  intéressants  sur  les  débats  qui  surgirent  pour 
la  préséance  entre  le  capitoulat  et  le  parlement  à  l’occasion 
du  feu  de  joie  ordonné  pour  la  naissance  du  Dauphin. 

Appelé  par  l’ordre  du  travail  ,  M.  de  Sambucy  donne 
lecture  d’une  notice  Sur  la  vie  privée  dans  les  châteaux  , 
depuis  l’époque  mérovingienne  jusqu’à  la  Renaissance. 
Au  début ,  il  montre  la  chasse  et  les  longs  repas  arrosés 
de  cervoise  et  devin,  comme  la  principale  occupation, 
quand  par  hasard  ils  cessaient  de  combattre  ou  que  l’in¬ 
tempérie  des  saisons  condamnait  au  repos  ,  ces  hommes 
de  grande  force  physique  et  d’une  activité  qui  avait  besoin 
d’être  sans  cesse  entretenue. 

Dans  la  première  période,  du  milieu  du  neuvième  siècle 
jusqu’au  milieu  du  douzième,  les  habitants  des  châteaux 
n'eurent  guère  le  loisir  de  se  livrer  aux  douceurs  de  la  vie 
privée;  la  tâche  des  guerriers  francs,  sous  les  rois  cai’lo- 
vingiens  ,  a  été  trop  rude  pour  leur  laisser  un  long  repos 
entre  les  Normands  attaquant  au  Nord  et  les  Sarrasins 
attaquant  au  Midi. 

A  cette  époque  ,  la  vie  privée  du  châtelain  devait  être 
d’une  stérile  uniformité  ;  «  mais  le  résultat  forcé  de  cette 
»  vie  devint  par  cela  même  une  cause  de  civilisation  ,  en 
»  rapprochant ,  en  serrant  encore  plus  les  uns  contre  les 
»  autres  les  membres  de  la  famille  réduite  à  sa  plus  sim- 
»  pie  expression.  Ajoutez  à  cela  l’empire  des  idées  chré- 
»  tiennes ,  et  vous  comprendrez  comment  cette  situation 
»  solitaire,  sombre,  dure,  a  été  pourtant  favorable  au  dé- 
»  veloppement  de  la  vie  domestique  »  (Guizot). 

Arrivés  au  règne  de  Philippe- Auguste ,  nous  voyons  le 
christianisme  ayant  complètement  régénéré  le  monde  ;  et 
les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  animés  de  son  esprit,  ve¬ 
nant  charmer  les  loisirs  de  la  vie  privée;  les  châteaux  de¬ 
vaient  être  et  ont  été  effectivement  les  premiers  asiles  de 
cette  Renaissance,  autrement  spiritualisée  que  la  seconde. 

Saint  Louis,  en  se  montrant  un  saint,  voulut  se  montrer 
toujours  roi  ;  et  si ,  pour  réparer  le  dommage  d’une  dé¬ 
faite  glorieuse ,  il  renonça  pour  lui  aux  fourrures  de  prix, 
aux  robes  d’écarlate  et  aux  éperons  dorés ,  «  jamais  ne  lais- 
»  sait -il  de  faire  beaucoup  de  dépenses  dans  sa  maison  et 
»  telle  qu’il  appartenait  à  un  prince ,  car  il  ôtait  très-libé- 
»  ral.  »  (Joinville.) 

Avant  Louis  IX ,  l’ameublement  des  châteaux  ne  con¬ 
sistait  que  dans  un  petit  nombre  d’objets  ;  mais  cette  sim¬ 
plicité  ne  manquait  pas  d’une  certaine  grandeur.  Les  cham¬ 
bres  ,  surtout  celles  des  femmes  ,  étaient  quelquefois 
tendues  de  tapisseries;  une  petite  fenêtre  ou  meurtrière 
fermée  par  un  grillage  ,  et  un  carreau  de  papier  huilé  ou 
de  corne  donnait  du  jour  à  ces  chambres  que  d’épaisses 
murailles  garantissaient  des  froids  de  l’hiver  et  des  cha¬ 
leurs  de  l’été. 

Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  la  même  propension  se  fait 
sentir  tant  dans  l’ameublement  des  châteaux  que  dans  les 
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autres  objets  nécessaires  à  la  vie  privée.  Du  quinzième  au 
seizième  siècle,  la  France  se  couvre  de  châteaux  aussi  re¬ 
marquables  par  l’architecture  que  par  la  richesse  des 
ameublements;  et  nousarrivons  ainsi  à  la  Renaissance,  qui 
opéra  toute  une  révolution  dans  les  mœurs  et  les  habitu¬ 
des  de  la  vie  privée. 

M.  l’abbé  Carrière  fuit  passer  sous  les  yeux  de  ses  col¬ 
lègues  un  dessin  exécuté  par  notre  confrère,  M.  Benezet, 
et  représentant  les  plaques  en  cuivre  doré  qui  sont  placées 
sur  les  gants  épiscopaux  ou  abbatiaux  conservés  dans  le 
trésor  de  Saint-Sernin.  Ce  dessin  doit  accompagner  une 
étude  que  Mgr  Barbier  de  Montault  se  propose  de  publier 
dans  le  Bulletin  monumental. 

M.  E.  Cartailhac  donne  lecture  d’une  note  qu’il  vient 
de  recevoir.  Elle  est  de  M.  Maurice  Gourdon ,  membre  de 
la  Société  française  d’archéologie  à  Bagnères-de-Luchon. 
En  explorant  les  traces  des  anciens  glaciers,  avec  M.  Trutat 
notre  collègue,  ils  ont  eu  la  bonne  fortune,  à  1730  mètres 
de  hauteur,  sur  la  commune  de  Benque  (Haute-Garonne), 
de  rencontrer  des  monuments  fort  intéressants.  Il  s’agit  de 
nombreux  tumuli  entourés  de  blocs  erratiques  disposés 
en  rond  ou  en  carré  de  grandeurs  diverses.  Ces  enceintes 
sont  même  reliées  quelquefois  par  des  alignements  de  pier¬ 
res  dressées.  M.  Trutat  a  pu  photographier  plusieurs 
de  ces  monuments.  M.  Gourdon,  de  son  côté,  a  commencé 
des  fouilles.  Les  tumuli  renferment  en  général  une  urne 
cinéraire  sans  autres  objets. 

Séance  du  4  juillet  1876. 

Présidence  de  M.  Dubor. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  médicale  de  Toulouse,  10e  année,  n°  6.  Juin  1876. 

Journal  d’agriculture  pratique,  4e  série,  t.  IV.  Mai  1876. 

Revue  archéologique,  nouvelle  série,  17e  année.  Juin  1876. 

Une  lettre  du  ministre  de  l’instruction  publique  renou¬ 
velle  une  demande  de  renseignements  sur  l’historique  de 
la  Compagnie  pour  l’établissement  de  l’Annuaire  des  so¬ 
ciété  savantes. 

La  Société  procède  à  l’élection  des  membres  de  ses  deux 
commissions.  MM.  Caussé  ,  Armieux,  de  Crazannes,  Car¬ 
tailhac,  Benezet  sont  nommés  membres  de  la  commission 
de  librairie  ;  et  MM.  l’abbé  Massol,  Dubor  et  Gantier,  mem¬ 
bres  de  la  commission  économique. 

M.  l’abbé  Massol  donne  lecture  d’un  travail  intitulé  : 
Esquisse  archéologique  sur  Jérusalem. 

Après  avoir  indiqué  la  situation  de  Jérusalem  sur  les 
les  monts  Moriah  et  Sion ,  M.  l’abbé  Massol  a  signalé  les 
vallées  qui  bornent  cette  ville.  A  l’orient ,  vallée  de  Josa- 
phat  :  au  midi,  le  Hinnom  ;  à  l’occident,  le  Gihon. 

Immédiatement  après  ,  sont  signalées  les  quatre  monta¬ 
gnes  sur  lesquelles  est  bâtie  la  muraille  d’enceinte ,  dont 
l’existence  remonte  en  1534;  on  pénètre  dans  cette  fortifi¬ 
cation  par  cinq  portes,  dont  la  principale  est  celle  de  Jaffa, 
près  la  tour  de  David  ;  cette  tour,  dont  l’existence  remonte 
au  roi  David ,  est  décrite  avec  assez  de  détails  ;  les  autres 
monuments  ont  été  ruinés  dans  les  dix-sept  sièges  soute¬ 


nus  par  la  ville  de  Jérusalem.  Ce  fait  historique  a  porté  de 
Châteaubriand  à  appeler  la  ville  actuelle  de  Jérusalem  : 
«  la  Jérusalem  des  Turcs ,  la  dix-septième  ombre  de  la  Jéru¬ 
salem  primitive.  » 

Avant  d’entreprendre  la  description  de  l’intérieur  de  Jé¬ 
rusalem,  M.  l’abbé  Massol  appelle  l’attention  de  la  Compa¬ 
gnie  sur  le  jardin  de  Gethsémani,  situé  au  pied  du  mont 
des  Oliviers  ,  dans  la  vallée  de  Josaphat  ;  il  croit  que  les 
huit  arbres  enfermés  dans  l’enclos  actuel  sont  seulement 
des  rejetons  des  arbres  qui  existaient  au  temps  de  notre  di¬ 
vin  Sauveur,  tout  en  respectant  une  opinion  plus  avancée. 
Il  décrit  encore,  dans  le  même  lieu,  la  grotte  de  l’Agonie. 

En  commençant  la  description  de  Jérusalem,  le  mont 
Moriah  est  montré  avec  les  transformations  faites  par  le 
roi  Salomon  ,  qui  édifia ,  sur  la  plate-forme  à  moitié  arti¬ 
ficielle,  le  temple  de  Jérusalem.  A  côté,  est  montrée  la  fa¬ 
meuse  tour  Antonia,  résidence  du  préteur  romain  et  théâ¬ 
tre  des  principales  scènes  de  la  Passion  du  Sauveur. 

Après  avoir  indiqué  les  lieux  du  prétoire,  de  la  flagella¬ 
tion  et  du  couronnement  d’épines,  M.  l’abbé  Massol  s’est 
arrêté  à  décrire  avec  complaisance  l’arcade  de  YEcce  homo 
et  toutes  les  précieuses  découvertes  faites  par  les  frères 
Ratisbonne.  Du  mont  Moriah  ,  on  descend  dans  la  voie 
douloureuse  et  on  remonte  vers  le  mont  Sion,  où  se  trouve 
encore  la  salle  du  Cénacle,  l'emplacement  de  la  maison  de 
Caïphe  et  d’Anne,  beau-père  de  Caïphe. 

Le  Golgotha  est  situé  non  loin  de  ces  lieux  ;  ce  n’est 
pas  une  montagne  distincte  du  mont  Sion ,  mais  un  pro¬ 
longement  de  celle-ci  vers  le  nord-est.  Après  une  assez 
longue  dissertation  sur  le  mot  Golgotha ,  M.  l’abbé  Massol 
appelle  l’attention  sur  une  large  fente  du  rocher,  fente  qui 
date  du  temps  de  la  mort  du  Sauveur.  L’auteur  du  Mé¬ 
moire  déplore  les  dégradations  que  sainte  Hélène,  dans  un 
but  de  piété,  a  fait  subir  à  ces  lieux,  sans  épargner  la  place 
du  Saint-Sépulcre.  Ce  monument ,  tel  qu’il  se  trouve  au¬ 
jourd’hui,  est  décrit  dans  tous  ses  détails  et  est  suivi  d’une 
dissertation  du  père  R.aguse  pour  contredire  l’opinion  do 
Châteaubriand  et  autres  auteurs  qui  ont  prétendu  que  le 
tombeau  proprement  dit  du  Sauveur  n’était  pas  creusé  en 
forme  d’auge. 

M.  Cartailhac  donne  de  nouveaux  détails  sur  les  fouilles 
de  M.  Maurice  Gourdon.  Il  a  été  trouvé  d’autres  vases 
dans  des  espèces  de  petites  cryptes  en  dalles  brutes,  des 
stonecists,  comme  disent  les  Anglais.  On  ne  peut  dire  en¬ 
core  à  quel  âge  et  à  quelle  époque  appartiennent  ces  sé¬ 
pultures. 

Elles  paraissent  identiques  à  celles  que  M.  Chaplain- 
Duparc  a  fouillées,  il  y  a  trois  ans,  au-dessus  de  Garin 
(Haute-Garonne),  et  au  groupe  de  Billières  (Basses- 
Pyrénées),  signalé  par  M.  P.  Raymond,  archiviste  à  Pau. 

M.  Chambert  ,  se  conformant  à  l’usage  établi ,  rend 
compte  de  l’état  de  la  caisse.  La  commission  économique 
est  invitée  à  vérifier  ces  comptes  et  à  présenter  son  rap¬ 
port  dans  l’une  des  prochaines  séances. 

Le  Secrétaire-adjoint , 

A.  Du  Bourg. 


Toulouse ,  Imprimerie  A.  Chauvin  et  Fila ,  rue  dea  Salenquea  ,  28. 
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Séances  du  H  juillet  1876  au  13  mars'™  1  877  inclus. 


Fondée  en  1831,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  a  été  reconnue  établissement  d’utilité  publique,  par 
décret  du  10  novembre  1830.  Elle  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres  correspondants  et  de  membres  honorai¬ 
res.  Elle  décerne,  chaque  année,  des  prix  et  des  médailles  d’encouragement.  Le  prix  fondé  par  le  docteur  Ourgaud  est  de 
la  valeur  400  francs.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  mardi  de  chaque  semaine.  Les  ouvrages,  lettres,  demandes  et 
envois  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société,  place  Saint-Sernin ,  7,  ou  à  M.  Edw.  Barry,  secrétaire  général,  al¬ 
lées  Saint-Michel.  La  Société  publie  des  Mémoires  et  un  Bulletin  trimestriel,  dont  elle  a  voté  la  publication  dans  la  séance 
du  29  juin  1869.  Elle  a  décidé  que  ce  Bulletin  serait  envoyé  à  tous  les  membres  correspondants  pour  stimuler  leur  zèle  et 
provoquer  leurs  communications. 


TOULOUSE, 

EDOUARD  PRIVAT ,  LIBRAIRE-ÉDITEUR , 

Rue  des  Tourneurs,  45. 
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A.  CHAUVIN  ET  FILS ,  IMPRIMEURS , 
Rue  des  Salenques/,28. 
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BULLETIN 


DE  LA 

SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 


Fondée  en  i83i,  et  reconnue  établissement  d’utilité  publique  par  décret  du  io  novembre  i85o„ 


TABLEAU  DES  MEMBRES 

QUI  CONSTITUENT  LA  SOCIÉTÉ  AU  I”  JANVIER  1877. 


BUREAU. 


MM. 

L’abbé  CARRIÈRE,  président. 
Gustave  de  CLAUSADE  ,  directeur. 
Edw.  BARRY  ,  secrétaire  général. 


MM. 

Antoine  DU  BOURG,  secrétaire-adjoint. 
Eug.  LAPIERRE  ,  archiviste. 

Edm.  CHAMBERT  ,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES. 


MM. 

Le  baron  TAYLOR,  membre  de  l'Ins¬ 
titut,  à  Paris . 

G.  HAGEMANS  ,  à  Bruxelles.  .  .  . 
Mgr  X.  BARBIER  de  MONTAULT.  . 
Le  comte  J.  GOZZADINI,  sénateur,  à 
Bologne . 


Date  de  leur  nomination. 

1er  octobre  1831 
7  juillet  1868 
19  décembre  1871 

9  janvier  1872 


MM. 

Date  de  leur  nomination. 

J.  CAPELLINI,  recteur  de  l’université, 

à  Bologne .  9  janvier  1872 

Charles  ROBERT  ,  intendant  général 
du  cadre  de  réserve,  membre  de  l’Ins¬ 
titut .  17  janvier  1877 


MEMBRES  RÉSIDANTS. 


MM. 


MM. 


Edmond  CHAMBERT,  architecte  dio¬ 
césain  . 

Marcel  DUBOR . 

Le  comte  Fernand  de  RESSÉGUIER, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

des  jeux  Floraux . 

Gustave  de  CLAUSADE . 

L.  BUNEL,  avocat,  secrétaire  général 
des  hospices.  .  . . 


4  juin  1836 
16  août  1850 


4  février  1852 
14  juillet  1852 

13  décembre  1854 


Y.  FONS,  ancien  magistrat..  .  .  21  mai  1856 

Edw.  BARRY,  ancien  professeur  à 

la  Faculté  des  lettres .  9  février  1859 

L’abbé  CARRIÈRE  ,  chanoine.  ...  7  décembre  1859 

DESBARREAUX-BERNARD  ,  .  28  juillet  1860 

Le  comte  de  SAMBUCY-LUZENÇON.  24  mars  1863 
Ernest  ROSCHACH  ,  conservateur  du 

Musée  des  antiques .  24  mars  1863 

CAUSSÉ,  conseiller  à  la  Cour  d’appel.  8  mars  1864 
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MM. 


Date  de  leur  nomination. 

L’abbé  MASSOL,  chanoine .  2  août  1864 

De  CROZANT-BRIDIER .  3  janvier  1865 

ARMIEUX  ,  ,  médecin  principal  à 

l’hôpital  militaire .  1er  mai  1866 

D’HUGUES  ,  ,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  lettres . 26  décembre  1866 

E.  TRUTAT  ,  conservateur  du  Musée 

d’histoire  naturelle .  19  février  1867 

Antoine  DU  BOURG .  19  février  1867 

E.  CARTAILHAC,  * .  26  février  1867 

Le  comte  V.  d’ADHÉMAR .  26  février  1867 

Le  comte  de  TOULOUSE-LAUTREC.  9  avril  1867 

Achille  JANOT  ,  # .  30  avril  1867 

NOULET,  ,  professeur  à  l’Ecole  de 
médecine,  directeur  du  Musée  d’his¬ 
toire  naturelle .  18  février  1868 

L.  de  MALAFOSSE .  18  février  1868 

Jean-François  BLADÉ . 28  décembre  1869 

CHALANDE .  15  mars  1870 


MM. 


Le  vicomte  L.  de  NEUVILLE.  .  .  . 

Ernest  PESSEMESSE . 

Eugène  LAPIERRE,  archiviste-adjoint 

du  département . 

Antoine  GANTIER . 

CLÉMENT-SIMON  ,  # ,  procureur  de 

la  République . 

Louis  LARTET  ,  professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences . 

De  CRAZANNES,  sous-intendant 

militaire . 

Bernard  BÉNEZET,  peintre  d’histoire. 

Théodore  de  SEVIN . 

Louis  GÈZE . 

J.  de  LAHONDÈS . 

LEBÈGUE  ,  professeur  d’antiquités 
grecques  et  romaines  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse . 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 


MM. 


MM. 


Le  vicomte  de  GOURGUES,  au  châ¬ 
teau  de  Lanquais  (Dordogne).  .  .  .  5  juillet  1834 

DULAURIER,  membre  de  l’Institut..  9  janvier  1836 
De  QUATREFAGES  ,  membre  de 

l’Institut . 23  novembre  1840 

Hippolyte  CROZES  ,  président  hono¬ 
raire,  à  Albi .  23  janvier  1841 

Ernest  BRETON  ,  membre  de  l’Insti¬ 
tut .  20  mars  1841 

Adolphe  RICARD  ,  secrétaire  géné¬ 
ral  de  la  Société  archéologique  ,  à 

Montpellier .  19  juillet  1845 

César  DALY,  architecte  du  gouverne¬ 
ment,  à  Paris .  19  juillet  1845 

Le  comte  de  FOUCAULT,  au  château 

de  Braconnac  (Tarn) .  28  février  1846 

BASCLE  de  LAGRÈZE  ,  conseiller  à 

la  Cour  de  Pau .  28  février  1846 

Eugène  d’AURIAC  ,  à  la  Bibliothèque 

nationale,  à  Paris .  16  août  1850 

Léonce  de  LAVERGNE  ,  membre  de 

l’Institut .  4  février  1852 

L’abbé  CANÉTO  ,  vicaire  général ,  à 

Auch . .  5  mai  1852 

MOREL  ,  avocat  à  Saint-Gaudens. .  .  18  janvier  1857 

Le  vicomte  DU  FAUR  de  PIBRAC. .  10  janvier  1855 

Le  duc  de  LÉV1S-MIREPOIX ,  au 

château  de  Léran  (Ariége) .  21  janvier  1857 

DOMBERNARD  ,  juge  de  paix  à  La- 

vaur(Tarn) . 16  novembre  1859 

Le  marquis  de  SA1NT-GÉNIEZ  ,  au 


château  de  l’Ermitage  ,  par  Servian 

(Hérault) . 

Elie  ROSSIGNOL  ,  à  Montans  (  par 

Gaillac) . 

J'  GARNIER,  archiviste . 

Le  baron  Edm.  de  RIVIÈRES,  au  châ¬ 
teau  de  Rivières  (par  Gaillac) .... 
L’abbé  CORBLET  ,  chanoine  à  Ver¬ 
sailles . 

P.  COUARAZE  de  LAA  ,  professeur 

au  lycée  d’Albi . 

L’abbé  HUREL,  chapelain,  à  Paris.  . 
L.  de  COMBETTES  LA  BOURELIE  , 
au  château  de  La  Bourelie  (Tarn) .  . 
H.  SCHUERMANS,  conseiller  à  Liège 

(Belgique) . 

Gabriel  BONNEL,  avocat  à  Narbonne. 
CURIE-SEIMBRES,  ancien  sous-pré¬ 
fet  ,  à  Trie-sur-Baïse . 

Le  chevalier  da  SILVA,  architecte ,  à 

Lisbonne . 

Fernand  PAGÈS,  à  Bannière  (Tarn).. 
Irénée  PIFTEAU  ,  à  Drémil-Lafage. . 
Le  général  de  CIIANAL,  à  Paris. 
Edmond  CABIÉ ,  à  Roqueserrière 

(Haute-Garonne) . 

H.  REVOIL  ,  architecte  diocésain  ,  à 

Nîmes . 

GRELLET-BALGUERIE ,  juge  à  La¬ 
va  ur . 

ANTHYME  SAINT-PAUL,  à  Paris. . 


Date  de  leur  nomination. 

28  mars  1870 
11  avril  1871 

21  janvier  1873 
20  janvier  1874 

3  mars  1874 

3  mars  1874 

21  avril  1874 
21  décembre  1875 
23  mai  1876 
23  mai  1876 
27  février  1877 


27  février  1877 


7  décembre  1859 

30  mai  1860 
20  janvier  1861 

25  juin  1861 

2  juillet  1861 

2  juillet  1861 
3  juin  1862 

18  février  1868 

7  juillet  1868 
28  décembre  1869 

5  juillet  1870 

19  décembre  1871 
4  février  1872 
4  février  1872 
4  février  1872 

15  mars  1872 

9  avril  1872 

11  juin  1872 
25  juin  1872 
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MM. 


Arthur  de  MARSY  ,  conservateur  du 

Musée  de  Compiègne . 

A.  MUNÎER  ,  à  Frontignan . 

L’abbé  ROUQUETTE,  à  Milhau  (Avey¬ 
ron)  . 

LE  BLANC  du  VERNET,  à  Paris. .  . 
Ernest  RAMÉ  ,  conseiller  à  la  Cour 

d’appel,  à  Paris . 

L.  IGOUNET,  docteur  en  médecine,  à 

Sainte-Foy-de-Peyrolières . 

D’AMADE,  sous-intendant  militaire,  à 
Alger . 


Date  de  leur  nomination. 

7  janvier  1873 
21  janvier  1873 

25  mars  1873 
25  novembre  1873 

25  novembre  1873 

24  février  1874 

21  avril  1874 


MM. 


Date  de  leur  nomination. 


De  RUBLE ,  à  Beaumont-de-Loma- 

gne  (Tarn-et-Garonne) .  23  juin  1874 

DURAND,  architecte  diocésain,  à  Tar¬ 
bes .  23  juin  1874 

Gustave  DUFOUR,  médecin  principal 

de  lre  classe,  à  Paris .  3  août  1875 

Le  vicomte  de  JUILLAC-VIGNOLES, 

au  château  d’Odars  (Haute-Garonne)  3  août  1875 

Le  docteur  BÉGUÉ  ,  à  Albi .  3  août  1875 

CAZALIS  de  FONDOUCE  ,  à  Mont¬ 
pellier .  7  décembre  1875 

MOULENQ,  à  Valence-d’Agen.  .  .  .  23  mai  1876 


Séance  du  11  juillet  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  du  Doubs ,  4e  série  ,  8a  et  9e  volu¬ 
mes.  1873-1874. 

Annales  de  V Académie  de  Mâcon,  t.  XIII,  1876. 

Revue  Savoisienne ,  17e  année  ,  n°  6.  30  juin  1876. 

Les  chroniques  de  Languedoc ,  3e  année,  n°  56.  Juillet  1876. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l’homme ,  12e  année, 

2e  série ,  t.  VII.  1876. 

M.  Du  Bouro,  se  conformant  au  désir  exprimé  par  la  So¬ 
ciété  dans  une  de  ses  dernières  séances  ,  dépose  sur  le 
bureau  quatre  numéros  de  la  Revue  religieuse  de  Rodez  et  la 
notice  publiée  par  M.  de  Barrau  sur  l’abbaye  de  Conques, 
et  lit  la  note  suivante  : 

Grâce  à  l’initiative  de  M»r  l’évêque  de  Rodez  et  au 
zèle  des  religieux  Prémontrés,  qu’il  a  établis  sur  l’em¬ 
placement  de  l’ancienne  et  célèbre  abbaye  de  Conques,  on 
vient  d’entreprendre  la  restauration  de  cette  admirable 
basilique,  qui  émerge  comme  par  enchantement  du  fond 
de  cette  vallée  sauvage  et  qui  offre  au  visiteur  émerveillé 
un  des  types  les  plus  parfaits  de  l’architecture  du  onzième 
siècle  et  son  célèbre  et  inestimable  trésor.  L’abside  du 
chœur  est  circonscrite  par  six  colonnes  ;  or  ces  dernières 
avaient  été  engagées,  à  une  époque  relativement  récente, 
dans  un  puissant  massif  de  maçonnerie  qui  les  relie  par 
leurs  bases.  Dans  les  premiers  jours  d’avril  de  cette  an¬ 
née  ,  le  R.  P.  prieur  entreprit  la  démolition  de  cette  con¬ 
struction  parasite  qui  nuisait  considérablement  à  l’effet 
d’ensemble  du  monument  et  qu’une  étude  approfondie 
semble  devoir  faire  attribuer  à  l’époque  de  la  Renaissance. 
En  l’entamant  dans  sa  partie  située  derrière  l’autel  majeur, 
les  ouvriers  mirent  à  découvert ,  sous  leur  marteau  ,  une 
caisse  en  bois  ,  qui ,  en  cédant ,  laissa  apercevoir  une  se¬ 
conde  caisse  d’apparence  extraordinaire.  Averti  de  ce  fait, 
Msr  Bourret  ordonna  d’apposer  les  scellés  et  nomma  une 
commission  composée  d’ecclésiastiques  et  d’archéologues 
chargée  de  résoudre  le  problème  à  la  fois  religieux  et  scien¬ 


tifique  qui  venait  d’être  posé.  Après  avoir  dégagé  avec 
précaution  la  caisse  de  son  revêtement  de  maçonnerie,  on 
put  en  retirer  la  seconde,  qui,  à  première  vue,  était  beau¬ 
coup  plus  ancienne  et  avait  une  destination  supérieure. 
Elle  est  en  bois  et  recouverte  d’un  cuir  fin  ;  ce  cuir  était 
décoré  de  dessins  formés  par  de  légers  clous  à  tête  argentée 
et  ornés  d’un  grand  nombre  d’émaux  précieux,  huit  sur  le 
couvercle  du  coffre ,  six  sur  le  devant  et  cinq  sur  chacun 
de  ses  bouts.  Ces  émaux,  qui  mesuraient  de  7  à  10  centir 
mètres  de  diamètre  ,  paraissent  remonter  au  onzième  siè¬ 
cle.  Dans  l’intérieur,  on  a  trouvé  une  certaine  quantité 
d’ossements  soigneusement  enveloppés,  des  débris  de  bois 
vermoulus,  des  tissus  divers,  dont  quelques-uns  en  soie, 
des  fragments  d’une  fiole  en  verre ,  des  morceaux  d’or  et 
d’ivoire  remarquablement  ornementés,  trois  perles  d’ambre 
semblables  à  celles  des  dolmens,  etc.  Les  fouilles  poursui¬ 
vies  dans  le  massif  de  maçonnerie  ont  amené  la  découverte 
d’une  pierre  cubique  ,  dans  le  cœur  de  laquelle  avait  été 
creusé  une  niche  recouverte  par  une  pierre  taillée  à  la  me¬ 
sure  de  l’orifice  et  reposant  sur  des  rainures.  De  cette  ca¬ 
vité  ,  les  commissaires  ont  retiré  une  certaine  quantité 
d’ossements  et  diverses  plaquettes  en  ivoire  portant  des 
ornementations  mérovingiennes.  La  commission  poursuit 
consciencieusement  son  examen.  D'après  l’avis  d’un  de 
scs  membres  les  plus  autorisés,  M.  Eugène  de  Barrau,  ces 
reliques,  que  tout  porte  à  croire  avoir  été  celles  de  sainte 
Foy,  dont  on  avait  perdu  la  trace  depuis  longtemps ,  au¬ 
raient  été  enfermées  par  les  moines  ,  dans  cette  cachette 
construite  exprès  ,  lors  des  guerres  de  religion,  pour  les 
soustraire  aux  dangers  qu’elles  auraient  pu  courir  alors. 

A  côté  de  cette  découverte  principale,  s’en  font  tous  les 
jours  d’autres  qui  ont  aussi  un  très-grand  intérêt.  C’est 
ainsi  que  tout  dernièrement,  M.  Gonzague  Grinda,  émi¬ 
nent  archéologue  de  Marseille,  qui  s’est  donné  tout  entier 
à  l’étude  du  passé  de  Conques  ,  découvrit  dans  une  cha¬ 
pelle  latérale,  sous  la  table  superficielle  en  bois  qui  la  re¬ 
couvrait,  une  magnifique  forme  d’autel  roman,  creusée  en 
forme  d’auge  dans  le  massif  cubique  de  la  pierre  et  rappe¬ 
lant  le  magnifique  tombeau  de  l’évêque  Dieudonné  dans 
la  cathédrale  de  Rodez.  Ces  travaux  de  restauration  ,  si 
fertiles  en  découvertes ,  sont  dirigés  avec  une  grande  in- 
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telligence  et  une  activité  admirable  parle  prieur  actuel  des 
Prémontrés  de  Conques,  le  R.  P.  Louis  de  Gonzague,  qui  se 
livre  avec  une  sainte  passion  à  l’étude  du  passé  de  l’abbaye 
dont  il  a  entrepris  la  résurrection.  Compulsant  les  archi¬ 
ves  et  les  anciens  inventaires  ,  il  est  parvenu  à  porter  la 
lumière  sur  certains  points  encore  obscurs  dans  l’histo¬ 
rique  de  l’admirable  trésor  de  Conques.  C’est  ainsi  qu’il 
prouve  que  la  perle  de  cette  inestimable  collection,  ce  ma¬ 
gnifique  coffret,  connu  sous  le  nom  de  Reliquaire  de  la  Cir¬ 
concision,  a  été  donné  avec  les  insignes  reliques  qu'il  ren¬ 
ferme  ,  par  le  roi  Pépin  le  Bref,  à  l’abbaye  de  Conques  , 
qu’il  venait  de  restaurer  après  sa  destruction  par  les  Sar¬ 
rasins.  Remontant  plus  avant  encore  dans  le  passé,  le  sa¬ 
vant  religieux  recueille  dans  les  environs  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l’histoire  primitive  de  Conques.  Aidé  de 
M.  Grinda,  il  a  pu  rassembler  une  certaine  quantité  d’ob¬ 
jets  gallo-romains  trouvés  dans  les  environs  et  est  arrivé 
à  la  conclusion  que  la  célèbre  abbaye  romane,  enrichie  des 
si  splendides  débris  des  civilisations  antérieures,  avait  dû 


les  recevoir  d’établissements  précédents  auxquels  elle 
n’avait  fait  que  succéder. 

Du  reste,  le  P.  Louis  de  Gonzague  n’est  pas  isolé  dans 
le  travail  qu’il  a  entrepris.  La  publication  du  Cartulaire  de 
Conques  et  celle  d’une  histoire  complète  de  la  célèbre  ab¬ 
baye  vont  incessamment  combler  une  lacune  dans  l’his¬ 
toire  du  Rouergue  ;  pendant  ce  temps,  des  écrivains  sé¬ 
rieux  rassemblent ,  au  moyen  d’études  partielles  ,  les 
matériaux  pour  ces  travaux  d’ensemble.  Parmi  ces  der¬ 
niers ,  je  citerai  M.  Eugène  de  Barrau  ,  qui,  dans  sa 
Notice  sur  l’abbaye  de  Conques ,  jette  un  coup  d’œil  d’en¬ 
semble  sur  le  passé  de  ce  célèbre  établissement  et  élucide 
avec  beaucoup  de  sagacité  quelques  points  controversés 
de  la  Chronique  du  vénérable  monastère,  notamment  le 
massacre  des  chrétiens  qu’y  firent ,  en  371 ,  les  païens  ro¬ 
mains  et  ruthènes  ;  ce  consciencieux  travail  énumère  les 
principales  donations  ,  donne  des  détails  précieux  sur  la 
provenance  de  certains  reliquaires  et  sur  les  transforma¬ 
tions  successives  de  l’abbaye  pendant  sa  longue  existence. 


ANNÉE  ACADÉMIQUE  1876-1877. 


Séance  de  rentrée  du  28  novembre  1876. 

Présidence  de  M.  Armieux. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  4e  série  , 
t.  le'.  1876. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Oise,  t.  IX,  2e  par¬ 
tie.  1875. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  années 
4874-1875. 

Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Savoie  ,  3e  série  , 
t.  III-IY.  1875. 

Mémoires  de  la  Société  d’archéologie  de  Chalon-sur-Saône , 
t.  VI,  2e  partie.  1876. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  année  1874. 

Mémoires  de  la  Société  des  Deux-S'evres ,  2e  série  ,  t.  XIV. 
1875. 

Mémoires  des  antiquaires  de  la  Morinie,  t.  XII,  1864-1868, 
t.  XIII.  1864-1869. 

Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or, 
t.  IX,  2e  liv.  1874-1875. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  de  Sens,  par 
G.  Juliot. 

Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims.  1869-1870- 
1873-1874-1875. 

Académie  des  science  de  Montpellier,  t.  VI,  lre  fascicule. 
1875. 

Annales  de  la  Société  d’émulation  des  Vosges.  1876. 

Société  archéologique  de  Bordeaux,  t.  II  (4e  fascicule). 
1875. 

Romania,  par  P.  Meyer,  juillet  1876,  n°  19. 


Revue  des  sociétés  savantes  ,  6e  série ,  t.  III.  Mars-avril 
1876. 

Revue  archéologique  ,  17e  année,  7  à  10  juillet-août- 
septembre-octobre,  1876. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII,  août- septembre-octobre  1876. 

Revue  savoisienne,  17e  année  :  nos  8,  9,  10.  1876. 

Revue  de  l’art  chrétien,  2e  série,  t.  III,  nos  5-6. — Novem¬ 
bre,  décembre  1875. 

Chroniques  de  Languedoc ,  3e  année,  nos  54-58.  Août  à  no¬ 
vembre  1876. 

Description  géologique  de  la  colline  de  Lemenc-sur -Cham¬ 
béry  ,  atlas. 

Gazette  archéologique,  2e  année,  4e  et  5e  livraisons. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  2e  année,  nos  7  à  10.  Juillet, 
août,  septembre,  octobre  1876. 

Revue  belge  de  numismatique,  32e  année,  4e  livraison. 
1876. 

Revisla  de  sociedad  de profesores,  aïïo  3,  n°  3,  agosto  1876 
(Madrid) . 

Bulletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  t.  III,  nos  7  à  12. 

Bulletin  des  commissions  royales,  15e  année,  1,  2,  3,  4,  5,  6 
(Bruxelles). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  4e  série, 
t.  X,  1875. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot,  4°,  5e  et  6e  fasci¬ 
cules. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens.  1851. 

Bulletin  historique  des  antiquaires  de  la  Morinie ,  89°,  90e, 
91e  et  98e  livraisons. 

Bulletin  monumental,  5e  série,  t.  IV,  nos  6  et  7. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  n°  2, 
1876. 
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Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais,  t.  VI, 
n°  89,  2e  trimestre. 

Bulletin  de  la  Société  cV histoire  naturelle  de  Toulouse  , 
2e  fascicule.  1875-1876. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest ,  2e  et 
3e  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  d’Alger,  13e  année,  2e  et 
troisième  trimestres,  1876. 

Boletin  architectonico  (Portugal),  n°  10. 

Tables  générales  des  bullettns  de  la  Société  archéologique  du 
Limousin,  t.  I  à  XXII. 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  lettres  de 
V  Aveyron,  1874-1876. 

Annuaire  des  sociétés  savantes  de  France,  4e  série,  6e  vo¬ 
lume,  1876,  2e  partie. 

Journal  d’agriculture  pratique  ,  4e  série,  t.  IV.  Juillet- 
octobre  1876. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l’homme,  t.  VII, 
8e,  9e  et  10e  livraisons. 

Bulletin  de  l’Institut  archéologique  liégeois,  t.  XII,  3®  et 
dernière  livraison. 

M.  Louis  Lartet,  appelé  par  l’ordre  du  jour,  commu¬ 
nique  une  note  sur  les  ruines  romaines  et  la  nécropole  d’Um- 
keis  (Gadara),  près  du  lac  Tibériade.  Après  avoir  pris  part 
à  l’expédition  scientifique  qu’un  illustre  académicien,  le 
duc  de  Luynes,  conduisit  en  Syrie,  en  Palestine  et  en  Ara¬ 
bie  Pétrée,  M.  Lartet  avait  reçu,  avec  le  lieutenant  de  vais¬ 
seau  Vignes,  la  mission  de  parcourir  les  contrées  situées 
à  l’est  du  Jourdain  jusqu’à  Damas.  Il  eut  ainsi  l’occasion 
de  visiter  les  immenses  ruines  romaines  de  Djerasch, 
l’antique  Gerasa  et  celles  qui  sont  à  peu  près  inconnues 
et  encore  inédites  de  Gadarà.  Ce  sont  ses  notes  et  les 
dessins  d’une  série  de  monuments  que  M.  Lartet  soumet 
à  la  Société. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  la  commission  d’impression. 

M.  Cartailhac  fait  hommage  à  la  Société  d’une  brochure 
sur  l 'âge  de  bronze  et  le  premier  âge  du  fer  en  France,  par 
M.  Ernest  Chantre  et  d’un  Tableau  récapitulatif  des  produits 
métallurgiques  de  l’âge  du  bronze  découverts  en  France  et  en 
Suisse,  dressé  par  le  même  auteur. 

M.  Armieux  fait  également  hommage  d’une  brochure 
dont  il  est  l’auteur  et  dans  laquelle  il  publie  la  nomencla¬ 
ture  de  tous  les  membres  de  l’Académie  des  sciences  de 
Toulouse,  depuis  sa  fondation,  en  1640 ,  durant  les  quatre 
périodes  de  son  existence.  Ce  catalogue  est  accompagné 
de  divers  détails  biographiques  sur  la  plupart  de  ces 
savants. 

M.  Cartailhac  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues 
plusieurs  dessins  représentant  les  vases  trouvés  par  M. 
Gourdon  dans  les  cromlechs  de  Benqué,  près  de  Luchon  , 
et  dans  la  grotte  de  Saint-Mamet. 

M.  de  Crazannes  communique  à  la  Société  deux  mé¬ 
dailles  en  bronze,  trouvées  parmi  les  décombres,  dans  les 
réparations  actuelles  du  Capitole.  Elles  sont  de  Constant, 
fils  de  Constantin  ,  qui  administra  ces  contrées  pendant 
une  assez  longue  période. 

M.  Cartailhac  signale  l’ouverture,  à  la  Faculté  des  lettres, 


du  cours  d’antiquités  grecques  et  romaines  ,  et  annonce 
que  le  professeur  à  l’intention  de  traiter  cette  année-ci  des 
différents  styles  d’architecture. 

Séance  du  5  décembre  1876. 

Présidence  de  M.  Vabbè  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne,  30e  vol.  1876. 

Société  scientifique  et  littéraire  d’Alais  ,  t.  VII ,  1er  bulle¬ 
tin.  1875. 

L'Investigateur,  42e  année.  Juillet-août  1876. 

Revue  savoisienne,  17®année,  n°  11.  30  novembre  1776. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII,  11e  livraison.  Novemb.  1876. 

Chroniques  de  Languedoc ,  3e  année,  n°  65.  Novemb.  1876. 

M.  Barry  offre  ,  de  la  part  de  M.  le  général  Robert ,  un 
exemplaire  de  sa  Numismatique  de  la  province  de  Langue¬ 
doc  ,  et  veut  bien  se  charger  d’exprimer  à  ce  dernier  les 
remercîments  de  la  Société. 

M.  le  Président  fait  hommage,  au  nom  de  M.  de  Perse- 
gol,  conseiller  général  et  maire  de  Caraman,  de  deux  poids 
découverts  dans  les  travaux  de  terrassements  aux  environs 
de  cette  dernière  localité. 

M.  le  Président ,  après  avoir  remercié  M.  de  Crazannes 
du  zèle  qu’il  a  mis  à  remplir  les  fonctions  de  second  se¬ 
crétaire  adjoint ,  désigne  ,  pour  remplir  cette  charge  pen¬ 
dant  le  prochain  trimestre,  M.  B.  Bénezet. 

M.  le  baron  de  Rivières  donne  lecture  de  la  note  sui¬ 
vante  : 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre,  il  a  paru, 
dans  le  Messager  de  Toulouse,  deux  articles  sur  le  nouveau 
bourdon  qui  vient  d’être  fondu  pour  l’église  Saint-Etienne. 
On  y  faisait  la  nomenclature  des  diverses  cloches  de 
cette  église  et  l’on  faisait  mention  d’une  cloche  de  13 H 
qui  s’y  trouvait  : 

1°  La  curiosité  de  M.  de  Rivières  fut  piquée,  et  de  là  sa 
visite  au  clocher  où  il  a  constaté  l’âge  et  la  dimension  des 
cloches  ainsi  qu’il  suit  : 

Il  y  a  d’abord  une  cloche  portant  sur  le  cerveau  l’in¬ 
scription  en  majuscules  romaines  en  relief  : 

INITIVM  SAPIENTIÆ  TIMOR  DNl 
et  sur  le  vase  la  date  MDLXXXI 

Sonne  Mi.  —  Diamètre  inférieur  0m59. 

2°  Une  autre  cloche  de  même  date  avec  inscriptions 
aussi  en  majuscules  romaines  : 

IN  TE  DNE  SPERAVI  NON  CONFVNDAR  IN  ÆTER- 
NVM 

L  MDLXXXI 

Sonne  Ré.  —  Diamètre  inférieur  0m66. 

Cette  cloche  est  ornée  de  plusieurs  petits  bas-reliefs  car¬ 
rés.  Sur  l’un  ,  saint  Michel  terrassant  le  dragon.  Sur  un 
autre  ,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  mi-corps  avec  les 
instruments  de  la  flagellation.  On  y  voit  aussi  deux  écus¬ 
sons  :  l’un  aux  armes  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tou¬ 
louse  ;  l’autre  portant  un  écusson  chargé  d’un  écartelé; 
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ïe  Ier  et  4e  portent  un  lion  ;  le  2e  et  3e ,  un  léopard 
lionné.  Ce  sont  les  armes  du  cardinal  Georges  d’ Arma¬ 
gnac,  archevêque  de  Toulouse  de  1562  à  1577  (1).  Il  donna 
sa  démission  cette  année-là  et  ne  mourut  qu’en  1584  ;  mais 
il  s’était  réservé  les  fruits  et  la  collation  des  bénéfices 
C’est  pour  cela  que  la  cloche  porte  les  armes  de  ce  prélat. 
L’écusson  ,  surmonté  d’un  chapeau  cardinalice  ,  est  en¬ 
touré  d’une  guirlande  de  feuillages.  Les  anses  de  cette 
cloche  sont  ornées  de  têtes  grimaçantes. 

3°  Une  autre  cloche  plus  grosse.  Elle  provient  du  cou¬ 
vent  des  Grands-Carmes  de  Toulouse  et  est  à  Saint-Etienne 
depuis  la  Révolution.  On  y  lit  en  majuscules  romaines  en 
relief  : 

SIT  SEMPER  EIVS  LAVDEM  (sic)  ET  GLORIA  SSMÆ 
TRINITATIS  PATRIS  ET  FILII  ET  SPIRITVS  STI 
AMEN. 

Une  autre  inscription  porte  : 

P  ROBERTVS  VILLARAZE  PRIOR  BENEDICITE 
DEO  CCELI  IN  MAGNO  CARMELO  TOLOSANO  AN. 
DNI  1764. 

SEMPER  BEATA  MATER  DNI  NRI  IC  P  ADRIANVS 
DELON  PROALIS.  P.  JOLY.  LIMOVIENSIS  M  F 

Joly  (de  Limoges)  doit  être  le  nom  du  fondeur. 

Sonne  Sol.  —  Diamètre  inférieur  1 m  1 0 . 

La  cloche  est  très-grossièrement  fondue  et  montre  de 
nombreuses  bavures. 

A  l’horloge,  il  y  a  trois  cloches.  La  plus  grande  est  aussi 
la  plus  ancienne  ;  elle  date  ,  aussi  comme  ses  sœurs  du 
clocher,  de  1581.  Sur  le  cerveau  est  l’inscription  en  ma¬ 
juscules  romaines  en  relief  : 

XPS  VINCIT  XPS  REGNAT  XPS  INPERAT  (sic)  XPS 
AB  OMNI  MALO  NOS  DEFENDAT  NICOLAS  (le  trait 
abréviatif  sur  XPS  est  incliné), 
et  sur  le  vase  inférieur  : 

PONCET  MA  FETE  (sic)  LAN  MIL  VLXXXI. 

Au  commencement  de  la  2e  inscription,  un  petit  bas-relief, 
assez  finement  fait,  représente  Notre-Seigneur  en  croix  avec 
la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  à  ses  côtés.  On  voit  aussi 
sur  les  flancs  de  la  cloche  trois  personnages  en  relief.  Je 
n’ai  pu  distinguer  qu’un  évêque.  Ces  figures  paraissent 
fondues  sur  des  moules  plus  anciens  et  déjà  usés  lors 
de  la  fondation  de  la  cloche.  Du  reste,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  ,  dans  le  midi  de  la  France  ,  sur  les  cloches  de  sei¬ 
zième  siècle  ,  des  bas-reliefs  dans  le  genre  de  ceux  de  la 
cloche  n»  2. 

Entre  Nicolas  et  XPS  à  la  Ire  inscription  est  le  III S  en¬ 
touré  de  rayons  flamboyants.  Les  anses  sont  ornées  aussi 
de  têtes. 

Sonne  Mi.  —  Diamètre  lm42. 

Une  des  cloches  qui  sonnent  les  quarts  ,  placée  du  côté 
de  la  préfecture,  date  de  1647.  Je  n’ai  pu  lire  l’inscription 
tout  entière  ,  à  cause  de  sa  position  :  elle  surplombe  le 

(t)  Il  portait  :  écartelé  au  lor  et  4e  d'or  au  lion  de  gueules, 
au  2e  et  3”  de  gueules  au  léopard  lionné  d’or. 


vide.  Je  n’ai  pu  lire  que  les  mots  :  Gloria  pri  et  filio  et  spi- 

ritui  santo . . 

. Sanctis  Joseph  ac  Augustino 

. Anno  Dni  1647,  et  le  nom 

du  fondeur  LACARRE.  L’inscription  en  majuscules  ro¬ 
maines  en  relief. 

Sonne  Sol.  —  Diamètre  inférieur  0m52. 

Les  autres  cloches  sont  toutes  modernes.  Elles  datent  : 
une  de  1814,  une  de  1815  ,  deux  de  1816,  une  plus  grosse 
de  1816.  Enfin,  la  plus  petite,  qui  sonne  les  quarts  à  l’hor¬ 
loge  côté  Nord  ,  porte  la  date  de  1849.  —  La  cloche  de 
1314  n’existait  donc  que  dans  l’imagination  du  rédacteur  du 
Messager. 

Séance  du  12  décembre  1876. 

Présidence  de  M.  Gaussé. 

La  Société  a  reçu  : 

Rapport  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne .  Session 
d’août  1876. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  , 
t.  XV.  1874-1876. 

Revue  archéologique,  17e  année,  XI.  Novembre  1876. 

Revue  médicale  de  Toulouse,  10e  année,  n°  11.  Novembre 
1876. 

Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  l’homme,  12e  année, 
2e  série,  t.  VII.  1876. 

Contribution  à  l'histoire  des  superstitions ,  par  G.  de  Mor- 
tillet. 

Memoria  de  la  Sociedad  arqueologica  valenciana.  Aho 
1873. 

M.  B.  Bénezet  donne  lecture  d’une  étude  critique  sur 
Y  Histoire  générale  de  Languedoc,  à  propos  de  la  nouvelle  et 
magnifique  édition  par  M.  Privât.  Il  signale  une  lacune  re¬ 
grettable  dans  les  volumes  des  Bénédictins  ,  concernant 
les  annales  de  l’art  méridional  et  en  particulier  de  l’Ecole 
de  peinture ,  de  sculpture  et  d’architecture  de  Toulouse. 
Il  espère  que,  parmi  les  travaux  complémentaires  qui  ac. 
compagnent  la  publication  de  M.  Privât ,  figurera  une 
étude  spéciale  sur  les  artistes  de  notre  province.  La  So¬ 
ciété  s’associe  au  vœu  exprimé  par  M.  Bénezet. 

M.  E.  Cartailhac  donne  un  rapide  aperçu  de  ses  ex¬ 
cursions  et  de  ses  fouilles  archéologiques  durant  les  mois 
d’août  et  de  septembre.  Grâce  à  la  bienveillante  hospitalité 
de  notre  confrère,  M.  le  comte  de  Sambucy,  il  a  pu  ex¬ 
plorer  le  groupe  de  dolmens  qui  se  rencontrent  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Georges-de-Luzençon  (Aveyron).  Des 
fouilles  également  heureuses  à  la  frontière  de  la  Lozère  , 
et  surtout  dans  le  canton  des  Vans  (Ardèche) ,  lui  ont  li¬ 
vré  de  nombreux  objets  qu’il  soumet  à  l’examen  de  la  So¬ 
ciété  ,  et  il  passe  en  revue  les  renseignements  nouveaux 
que  ces  mobiliers  funéraires  viennent  ajouter  à  l’histoire 
des  monuments  mégalithiques. 

M.  Cartailhac,  après  avoir  signalé  le  musée  de  Rodez  et 
l’intérêt  des  fouilles  de  M.  l’abbé  Cérès  ,  fait  un  grand 
éloge  des  l’ichesses  archéologiques  du  musée  de  Mende  ; 


dans  ses  collections ,  les  diverses  séries  de  dolmens  ,  des 
temps  gaulois  ou  gallo-romains  et  mérovingiens ,  offrent 
des  pièces  remarquables  en  grand  nombre.  M.  André,  l’ar¬ 
chiviste  dévoué  ,  M.  l’abbé  Boissonnade  et  les  autres  per¬ 
sonnes  qui  ont  contribué  à  l’accroissement  de  ce  musée  , 
qui  fait  honneur  au  département ,  sont  les  premiers  à  re¬ 
gretter  l’insuffisance  du  local  et  la  mesquinerie  de  l’instal¬ 
lation. 

Séance  du  19  décembre  1876. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Journal  d’agriculture  pratique ,  4e  série,  t.  XIV.  Novem¬ 
bre  1876. 

Chroniques  de  Languedoc,  3e  année,  n°  66.  Décembre 
1876. 

MM.  Cartailhac  et  Barry  entretiennent  la  Société  des 
travaux  importants  exécutés  au  grand  cloître  des  Augus- 
tins.  De  belles  baies  gothiques  ont  été  rouvertes ,  entre  la 
salle  des  plâtres  (ancienne  salle  capitulaire)  et  le  grand  cloî¬ 
tre,  au  grand  avantage  du  monument.  Quelques  membres 
font  alors  ressortir  les  grands  dangers  que  font  courir  les 
réparations  de  notre  musée  aux  belles  collections  qu’il 
contient;  beaucoup  d’objets  importants  ont  disparu;  il  se¬ 
rait  urgent  qu’ils  soient  recherchés  et  mis  en  place. 

M.  Causse  informe  la  Société  que  les  ouvriers  ont  dé¬ 
truit,  en  les  enlevant,  du  côté  de  l’abside  de  Saint-Sernin, 
des  statues  représentant  les  sibylles.  La  Société  déplore  ces 
actes  de  vandalisme  et  émet  le  vœu  que  ces  statues  soient 
photographiées  avant  que  l’œuvre  de  destruction  soit  com¬ 
plétée. 

Séance  du  26  décembre  1876. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

M.  E.  Barry  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
-recherches  concernant  l’étymologie  de  quelques  mots  de 
notre  langue  usuelle  ,  d’après  l’étude  de  monuments  épi¬ 
graphiques.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  encore  sur 
cette  importante  matière  que  quelques  notes  insuffisantes 
prises  au  courant  de  ses  lectures  habituelles. 

Le  langage  populaire  des  provinces  gauloises,  à  l’époque 
de  la  domination  romaine ,  dit  le  secrétaire  général ,  n’a 
que  peu  de  rapports  avec  le  latin  que  nous  connaissons. 
Le  peuple  ne  parlait  pas  la  langue  des  auteurs  classiques, 
ou  la  parlait  mal  ;  il  avait  à  son  usage  un  vocabulaire  par¬ 
ticulier  dont  notre  patois  reproduit  fréquemment  les  ter¬ 
mes.  M.  Barry  a  relevé ,  dans  ses  recherches  épigraphi¬ 
ques,  une  série  de  mots  latins  encore  en  usage  aujourd’hui 
dans  le  langage  du  peuple. 

M.  Barry ,  après  avoir  constaté  ,  par  des  preuves  nom¬ 
breuses,  qu’une  portion  notable  des  mots  de  la  langue  cou¬ 
rante  remonte  à  l’époque  romaine  ,  fait  remarquer  qu’une 
autre  portion  non  moins  considérable  peut-être  de  notre 
vocabulaire  usuel  a  une  origine  encore  plus  ancienne. 


Des  traces  fréquentes  de  l’idiome  celtique  se  rencontrent 
dans  nos  montagnes.  L’étude  de  notre  langue,  au  point  de 
vue  de  l’étymologie  celtique,  n’a  pas  encore  donné  des  ré¬ 
sultats  satisfaisants  ,  parce  les  philologues  ont  jusqu’ici 
mal  dirigé  leurs  recherches.  M.  Barry  estime  qu’en  pre¬ 
nant  pour  point  de  départ  les  mots  du  dialectique  celtique 
signalés  par  les  auteurs  latins  et  en  les  complétant  par 
l’épigraphie  qui  éclaire  les  sources  de  la  linguistique ,  on 
arriverait  à  reconstituer  les  éléments  essentiels  de  la  lan¬ 
gue  primitive  de  nos  contrées. 

Séance  du  2  janvier  1877. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  savoisienne  , 
t.  XV.  1875-1876. 

Travaux  de  l’Académie  nationale  de  Reims.  56e  vol. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVII. 

Revue  archéologique,  17e  année  ,  XII. 

Les  chroniques  de  Languedoc,  3e  année,  n°  67. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  d’Alger,  13e  année, 
4e  trimestre. 

M.  l'abbé  Carrière  fait  part  à  la  Compagnie  d’une  com¬ 
munication  intéressante;  il  s’agit  de  la  découverte',  dans 
le  jardin  du  presbytère  de  Labége  (Haute-Garonne),  d’une 
plaque  de  jais,  enchâssée  dans  un  panneau  de  bois,  gravée 
au  trait ,  présentant  la  forme  d’une  pierre  sacrée.  Une  in¬ 
scription  ,  servant  d’encadrement  à  la  plaque  ,  porte  ces 
mots  en  mauvaise  orthographe  latine  :  Qui  manducat  meam 
Carnem  et  bibit  meum  Sanguinem  ,  habebit  vitam  æternam. 
Le  dessin  gravé  au  trait  représente  les  divers  instruments 
de  la  Passion ,  deux  fers  à  hostie  et  deux  hosties  surmon¬ 
tant  la  croix.  Ces  moules  et  ces  hosties  sont  ornés  de  let¬ 
tres  initiales  et  de  signes  d’abréviation  d’un  caractère 
particulier. 

Ce  curieux  monument  semble  remonter ,  par  la  forme 
de  l’inscription  ,  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Quant  à  sa  destination  ,  elle  n’est  pas  suffisamment  déter¬ 
minée  par  l'étude  sommaire  à  laquelle  s’est  livrée  M.  le 
Président.  Une  discussion,  à  l’effet  d’éclaircir  ce  dernier 
point,  s’engage  entre  MM.  de  Clausade,  Du  Bourg  et  Car¬ 
tailhac.  La  Compagnie  charge  l’abbé  Carrière  de  vouloir 
bien  entreprendre  une  enquête  sur  les  circonstances  de 
la  découverte  de  la  plaque  de  Labége  et  de  rédiger  un  tra¬ 
vail  spécial  qui  devra  ,  vu  l’importance  du  sujet ,  prendre 
place  dans  les  Mémoires. 

Séance  du  9  janvier  1877. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  savoisienne,  17e  année,  n°  12.  Décembre  1876. 

Bulletin  monumental,  5e  série,  t.  IV,  n°  8. 

Par  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  M.  Compayré, 
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professeur  à  la  Faculté,  annonce  la  mort  de  son  père, 
membre  résidant  de  la  Société  archéologique. 

M.  le  Président  exprime  ,  en  son  nom  personnel  et  au 
nom  de  ses  confrères,  les  regrets  que  leur  cause  cette  dou¬ 
loureuse  nouvelle ,  et  rappelle  en  quelques  mots  les  titres 
qu’avait  le  savant  défunt  à  la  gratitude  et  à  l’estime  de  la 
Compagnie. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’élection  de  trois  dignitaires  de 
la  Société  :  du  président ,  du  secrétaire  général  et  de  l'ar¬ 
chiviste. 

MM.  l’abbé  Carrière ,  Barry  et  Lapierre  sont  maintenus 
dans  leurs  fonctions. 

M.  Moulenq,  membre  correspondant,  présent  à  la  séance, 
veut  bien  ,  sur  la  demande  de  M.  l’abbé  Carrière  ,  donner 
quelques  indications  au  sujet  de  deux  voies  romaines  dont 
les  traces  avaient  été  déjà  signalées  dans  nos  contrées  , 
mais  dont  il  croit  avoir  précisé  une  partie  du  parcours,  en 
s’appuyant  sur  différentes  découvertes. 

La  première  de  ces  voies  aurait  traversé  sa  propriété , 
près  de  Valence-d’Agen ,  à  un  endroit  où  des  fouilles  ont 
mis  à  jour  les  ruines  d’un  temple  romain  dont  les  mosaï¬ 
ques  sont  bien  conservées.  Ce  chemin  se  serait  dirigé  vers 
Callonges ,  village  que  des  documents  anciens  appellent 
Colonia  ,  étymologie  qui  semblerait  indiquer  ,  d’après 
M.  Moulenq,  l’existence,  sur  ce  point,  d’une  ancienne  co¬ 
lonie  romaine. 

La  seconde  voie  se  serait  dirigée  du  côté  d’Auch  par  la 
vallée  de  l’Arras,  dans  laquelle  on  a  retrouvé  les  traces  du 
pavé  romain.  M.  Moulenq  fournira  à  la  Société  une  note 
détaillée  concernant  ses  intéressantes  recherches. 

M.  de  Clausade  prend  la  parole  pour  présenter  à  la  Com¬ 
pagnie  un  des  plus  remarquables  et  des  plus  splendides 
monuments  d’orfèvrerie  ,  de  ciselure  et  de  peinture  sur 
émail  du  quinzième  siècle.  Il  s’agit  d’un  hanap  en  argent 
ayant  appartenu  aux  anciens  rois  d’Espagne.  Ce  hanap  est 
un  travail  flamand,  comme  le  démontrent  suffisamment  sa 
forme  un  peu  lourde  et  écrasée,  le  caractère  et  le  costume 
des  personnages  qui  y  sont  représentés. 

Une  description  sommaire  ne  donnerait  que  très-impar¬ 
faitement  l’idée  de  cette  œuvre  d’art  dont  la  Compagnie  a 
longuement  admiré  la  composition  savante  et  l’exécution 
exquise.  C’est  un  véritable  monument  archéologique  qui 
demande  à  être  analysé  dans  ses  moindre  détails  et  qui 
mérite  surtout  d’être  reproduit  par  la  gravure  ou  la  chro¬ 
molithographie. 

La  Société  réserve,  dans  son  recueil,  une  place  d’honneur 
à  l’étude  approfondie  que  doit  présenter  M.  de  Clausade 
sur  son  magnifique  hanap. 

Séance  du  16  janvier  1877. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  archéologique  de  la  Société  de  Tarn-et-Garonnc , 
t.  IV. 

Matériaux  pour  l’histoire  primitive  de  l'homme,  12e  année, 
t.  VIL 


Les  chroniques  de  Languedoc,  3e  année,  n°  68. 

Recueil  de  l’Académie  de  législation  de  Toulouse,  t.  XXIV. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’élection  d’un  membre  hono¬ 
raire.  M.  Charles  Robert  est  élu  en  cette  qualité  à  l’una¬ 
nimité  des  suffrages. 

M.  le  président  charge  M.  Lapierre  de  donner  lecture  du 
travail  annuel  présenté  par  M.  Fons  et  intitulé  :  Les  pro¬ 
cessions  d’autrefois. 

M.  Fons  fait  un  rapide  historique  des  processions  or¬ 
ganisées  à  Toulouse  pour  fêter  de  grands  anniversaires 
ou  de  mémorables  événements,  tels  que  la  naissance  des 
princes,  l’entrée  des  rois  dans  notre  cité,  etc.  Il  s’occupe 
particulièrement  des  processions  commémoratives  du  fait 
de  la  délivrance  de  Toulouse  en  1562/et  renouvelées  au 
dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles.  Les  cortèges  offi¬ 
ciels  ,  leur  itinéraire  à  travers  les  rues  pavoisées  ,  leurs 
stations  principales,  sont  décrits  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude.  Nous  extrayons  de  ce  consciencieux  travail  les 
passages  suivants  : 

«  Lorsque  nos  anciens  magistrats  municipaux  assis¬ 
taient  à  une  procession  générale,  la  ville  fournissait  une 
bonne  partie  de  la  cire  qu’on  y  remarquait,  à  tel  point  qu’il 
y  avait  presque  lieu  de  critiquer  laTprodigalité  des  cierges 
que  l’on  distribuait  dans  cette  occasion  (1). 

»  Les  processions  générales  traversaient  la  ville  au  mi¬ 
lieu  d’une  multitude  immense  stationnant  le  long  des 
maisons  dont  les  rez-de-chaussée  étaient  pour  la  plupart 
couverts  de  riches  tapis.  L’édilité  capitulaire  se  distin¬ 
guait  à  cet  égard.  On  employait  une  somme  souvent  con¬ 
sidérable  pour  les  tentures,  parasols  et  tapisseries  qui  se 
trouvaient  à  la  charge  de  la  ville.  U  y  a  des  années  où 
cette  dépense  allait  au  delà  de  300  livres. 

»  Outre  les  grandes  processions  générales  annuelles 
dont  il  vient  d’être  question,  il  y  en  avait  d’autres  motivées 
par  des  événements  particuliers.  A  l’entrée  des  gouver¬ 
neurs  de  la  province,  à  la  naissances  des  princes  de  la 
famille  royale,  dans  toutes  les  fêtes  où  la  joie  de  la  nation 
se  faisait  entendre  par  des  acclamations  générales,  très- 
souvent  un  feu  d’artifice  était  précédé  d’une  procession. 
Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  je  rappellerai  celle  qui  eut 
lieu  lors  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils 
de  Louis  XIV. 

»  Ce  prince  venait  de  naître,  le  6  août  1682.  Le  courrier 
qui  en  porta  la  nouvelle  à  Toulouse  y  arriva  le  15.  On  se 
disposa  aussitôt  à  célébrer  par  de  grandes  réjouissances 
publiques  la  naissance  du  prince.  Le  conseil  de  ville  se 
réunit  et  délibéra  de  prier  l’archevêque  d’ordonner  une 
procession  générale  où  les  châsses  de  toutes  les  reliques 
de  l’église  Saint-Sernin  seraient  portées  en  actions  de  grâ¬ 
ces  pour  la  naissance  du  prince  ;  et  on  arrêta  d’y  appeler 
tous  les  corps  séculiers  et  réguliers. 

>»  Cette  procession  se  fit  le  29  du  même  mois  d’août , 
comme  le  prouve  un  mandement  du  2  septembre  sui- 

(1)  D’après  l’état  des  dépenses  ordinaires  de  la  ville,  on  pas¬ 
sait  une  somme  de  800  livres  pour  la  cire  des  processions ,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  un  compte  présenté  à  ce  sujet,  le  19  décem¬ 
bre  17G6  ,  par  M.  Duchan,  marchand. 


vant.  D’après  ce  mandement,  on  donna  aux  six  hautbois 
de  la  ville  une  somme  de  55  livres  pour  avoir  accompa¬ 
gné,  «  jouant  de  leurs  instruments  musicaux,  messieurs 
les  capitouls ,  de  l’Hôtel-de-Ville  à  l’église  Saint-Sernin 
pour  aller  chercher  les  corps  saints,  et  les  avoir  accompa¬ 
gnés  à  l'église  Sainct-Estienne  pour  faire  chanter  le  TeDeum 
à  l’honneur  de  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  (1),  »  mandement  complété  par  la  note  sui¬ 
vante  que  j’ai  également  trouvée,  comme  les  précédentes, 
aux  archives  de  la  ville,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

«  A  payer  au  sieur  Bourguignon,  marchand  de  la  pré- 
»  sente  ville,  la  somme  de  trois  cent  trente  une  livre  onze 
»  sols  à  luy  ordonnée  en  payement  des  flambeaux  et 
»  cierges  qu’il  a  délivrés  de  nostre  ordre  (de  l’ordre  des 
»  capitouls),  au  capitaine  de  la  santé  pour  la  procession 
»  générale  quy  a  esté  faicte  pour  la  naissance  du  duc  de 
»  Bougogne,  et  pour  le  feu  de  joye  quy  a  esté  faictsur  la 
»  rivière  de  la  Garonne  et  jà  l’Hostel-de-Ville  en;  réjouis- 
»  sance  de  ladicte  naissance,  ainsi  que  le  tout  est  espécifîé 
»  au  compte  qu’il  a  baillé  ,  par  nous  vérifié  et  arresté  par 
»  messieurs  de  Lagarrigue  et  Baladié,  capitouls,  et  attaché 
»  au  présent  mandat,  »  expédié  le  4  décembre  1682  (2). 

Nos  anciens  administrateurs  de  la  ville  n’hésitaient 
point ,  paraît-il ,  à  dépenser  beaucoup  pour  donner  de 
l’éclat  à  la  procession  célébrée  annuellement  le  17  mai,  en 
mémoire  de  la  délivrance  de  la  ville.  Dans  un  compte  de 
Duchan  ,  marchand  ,  présenté  au  mois  de  novembre 
1766  (3) ,  on  voit  qu’il  avait  fourni  à  la  ville  ,  pour  la  pro¬ 
cession  du  17  mai  de  cette  année,  des  flambeaux  et  des 
cierges  pour  une  somme  considérable.  Pour  cette  dé¬ 
pense,  on  lui  paya  une  somme  de  475  livres.  En  l’année 
1779,  elle  fut  de  583  livres  (4)  et  en  1780  de  614  livres 
9  sols  (5). 

»  En  se  rendantde  Saint-Etienne  à  Saint-Sernin,  la  pro¬ 
cession  entrait,  pour  y  faire  station,  dans  l’Hôtel-de-Ville. 
dont  le  dedans  et  le  dehors  étaient  décorés  avec  le  plus 
grand  art.  Aussi ,  aux  approches  du  17  mai,  une  activité 
prodigieuse  régnait  dans  l’Hôtel-de-Ville.  Charpentiers, 
tapissiers,  fleuristes  y  travaillaient  sans  relâche  pour  la 
décoration  de  la  maison  commune  qui  devait  la  recevoir  : 
ce  qui  est  prouvé  par  une  foule  de  mandements  (6),  et 

(1)  Pièces  à  l’appui  des  comptes  du  trésorier  de  la  ville. 

(2)  Recueil  de  pièces  concernant  le  cclte  ,  aux  archives  de  la 
ville. 

(3)  Pièces  à  l’appui  des  comptes  du  trésorier  municipal. 

(4)  Mêmes  comptes. 

(5)  Mêmes  comptes.  —  Il  y  avait ,  d’après  le  compte  de  l’épicier 
du  5  mars  1781  ,  huit  grands  flambeaux  pour  les  portiers  de  la 
ville,  qui  coûtèrent  197  livres  16  sols  ;  quatre,  pour  Messieurs  les 
assesseurs,  70  livres  3  sols;  cinquante-huit,  pour  les  pavillons, 
250  livres  9  sols  6  deniers  ;  et  quatre-vingt-huit  de  différentes 
grosseurs ,  cotés  96  livres  6  deniers. 

(6)  Je  citerai  entre  autres  celui  du  24  mai  1600,  délivré  pour 
la  somme  de  «  cinq  escuts  sol  »  en  faveur  de  Jean  Vignaulx, 
pareur  de  draps  à  Saint-Cyprien ,  «  pour  payement  du  louage  de 
trois  cents  cannes  draps  sardine  qu’il  a  forni  pour  parer .  d’un 
cousté  et  d’autre,  tant  le  pateu  de  la  maion  de  ville  que  rue  qui 
est  au  devant  d’icelle  despuis  le  logis  de  l’Escu  jusques  à  la  maion 
de  M.  Jean  Deusalbin ,  greffier  ;  et  de  l’autre  cousté  de  rue,  des- 


et  aussi  par  un  compte  de  Ramond,  capitaine  de  la  santé, 
pour  1789  (1). 

Séance  du  23  janvier  1877. 

Présidence  de  M.  de  Clausade. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  médicale,  10e  année.  1876. 

Annales  de  l’Académie. ethnographique  de  la  Gironde. 

M.  Cartailhac  fait  don  à  la  Société  de  deux  ouvrages  : 
le  premier  est  le  Catalogue  de  la  collection  Soulages  imprimé 
en  anglais  ;  le  deuxième  est  la  Description  du  musée  des 
antiques  de  Toulouse,  par  M.  du  Mège. 

M.  de  Sevin  lit  le  rapport  suivant  sur  le  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  Laon ,  dont  il  avait  été  chargé  de 
rendre  compte. 

«  Le  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  dont  vous 
m’avez  chargé  de  vous  rendre  compte ,  est  surtout  riche 
en  mémoires  historiques  ;  l’un  deux  a  pour  titre  :  Un  épi¬ 
sode  de  la  chute  des  Carlovingiens. 

»  L’époque  est  solennelle  (987).  Si  les  derniers  descen¬ 
dants  de  Charlemagne  ont  encore  pour  eux  un  reste  de 
prestige  et  la  force  que  donne  le  droit,  Hugues  Capet  a  de 
nombreux  domaines  et  pour  alliés  tous  les  grands  feuda- 
taires  qui  trouveraient  dans  un  changement  de  dynastie 
la  sanction  de  leurs  usurpations.  Lothaire  et  son  fils 
Louis  V  ne  possèdent  plus  que  le  territoire  et  la  ville  de 
Laon,  dont  le  clergé  surtout  leur  est  dévoué.  Ce  sont  pres¬ 
que  des  étrangers  ,  des  Allemands,  au  milieu  d’un  peuple 
qui  bégaie  une  langue  nouvelle.  Du  reste ,  pleins  de  vail¬ 
lance  et  d’activité  ,  ils  auraient  été  de  rudes  adversaires 
pour  Hugues  Capet ,  s’ils  n’étaient  morts  prématurément , 
peut-être  par  le  poison. 

»  Charles  de  Lorraine,  frère  de  Lothaire,  appelé  à  recueil¬ 
lir  leur  succession  ,  arrive  avec  une  armée  d’Allemands 
pour  revendiquer  ses  droits  ;  mais  Hugues  Capet  avait  eu 
le  temps  de  gagner  à  sa  cause  les  ducs ,  les  comtes  et  les 
évêques  et  de  se  faire  sacrer  roi  à  Reims.  La  lutte  s’en¬ 
gage.  Tout  semble  d’abord  sourire  à  Charles  de  Lorraine. 
Deux  membres  du  puissant  chapitre  de  Laon  lui  livrent 
cette  ville;  l’un  d’eux,  Raoul,  fils  naturel  de  Lothaire, 
nommé  archevêque  de  Reims,  n’a  rien  de  [plus  pressé, 
malgré  le  serment  qui  le  liait  à  Hugues ,  que  d’y  faire  en¬ 
trer  de  nuit  l’armée  de  Charles  de  Lorraine.  La  ville  fut 
mise  à  sac  (989),  comme  Laon  l’annee  précédente.  Arnoul, 

puis  la  maiôn  de  Bienaize  jusques  à  la  maiôn  de  Rieupeyroux  ; 
pour  avoir  aussi  paré  et  garni  le  devant  des  prisons  de  Mirabel 
et  du  couvent  de  Saint-Orens  ;  et  ce ,  pour  la  procession  géné¬ 
rale  faicte,  le  17  du  présent  moys,  à  l’honneur  et  commémora¬ 
tion  de  la  délivrance  de  la  ville  des  mains  et  pouvoir  des  héré¬ 
tiques  faicte  à  semblable  jour.  » 

(1)  Dans  un  compte  de  charpentiers  que  j’ai  trouvé  sous  la 
date  du  mois  de  septembre  1719,  parmi  les  pièces  à  l'appui  des 
comptes  du  trésorier  municipal,  on  lit  :  a  Plus,  pour  avoir 
fourni  deux  fustes  postans  sapin  pour  mettre  sous  les  galeries 
(de  rHôtel-de-Ville) ,  afln  de  servir  à  mettre  à  genoux  les  Mes¬ 
sieurs  du  Parlement  (le  jour  de  la  procession  du  17  mai).  » 
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pour  masquer  sa  trahison  ,  se  fit  emmener  prisonnier  par 
le  vainqueur  avec  son  complice,  le  chanoine  Adalger. 

Charles  de  Lorraine  devait  succomber  par  les  mêmes 
moyens  qui  lui  avaient  donné  ses  premiers  succès.  En  990, 
Adalbéron  ,  évêque  de  Laon  ,  livra  traîtreusement  une  po¬ 
terne  de  la  ville  aux  rois  Hugues  et  Robert  ;  Charles  de 
Lorraine,  sa  femme,  Agnès  de  Vermandois,  l’archevêque 
de  Reims  ,  Arnoul ,  le  chanoine  Adalger  furent  emmenés 
à  Orléans.  C’en  était  fait  de  la  restauration  de  la  descen¬ 
dance  de  Charlemagne. 

Bien  différent  de  Charles,  Hugues  traita  les  habitants  de 
Laon  avec  douceur  ;  mais  voulant  tirer  vengeance  d’ Ar¬ 
noul  et  d’ Adalger ,  il  leur  donna  des  juges  en  convoquant 
le  concile  de  Saint-Vaast ,  et  prit  même  séance  avec  son 
fils  Robert  pour  faire  cesser  les  hésitations  des  évêques. 
Adalger  subit  la  honte  de  la  dégradation  sacerdotale  , 
Arnoul  fut  déposé  ,  et  le  siège  de  Reims  fut  donné  au 
fameux  écolâtre  Gerbert ,  malgré  les  protestations  de  Sé¬ 
guin,  archevêque  de  Sens. 

Charles  de  Lorraine  meurt  à  Orléans  (994) ,  et  ses  der¬ 
niers  partisans  sont  rattachés  à  Robert  par  son  mariage 
avec  Berthe,  petite-nièce  de  Lothaire.  Dès  lors,  son  cou¬ 
sin  Arnoul  revient  en  faveur,  et ,  peu  de  temps  après  ,  le 
pape  Jean  XVI,  qui  n’avait  jamais  approuvé  les  décisions 
du  concile  de  Saint-Vaast,  le  rétablit  sur  son  siège  de 
Reims. 

Gerbert ,  abandonné  de  tous  ,  se  retire  près  d’Othon  , 
empereur  d’Allemagne  ;  et  étonnant  revirement  des  cho¬ 
ses  d’ici-bas,  deux  ans  plus  tard  (999),  il  est  élu  pape  sous 
le  nom  de  Sylvestre  II  ;  et  de  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
oubliant  ses  injures,  il  adresse,  dans  une  magnifique  let¬ 
tre  ,  un  généreux  pardon  à  son  ancien  compétiteur ,  l’ar¬ 
chevêque  Arnoul. 

Je  citerai  aussi  une  monographie  de  l’abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Laon,  fondée  au  septième  siècle,  par  sainte  Sala- 
berge.  Des  désordres  s’étant  introduits  par  le  voisinage 
de  la  cour  dissolue  de  Louis  le  Débonnaire,  l’évêque  Bar¬ 
thélemy  de  Vir  y  établit  des  Bénédictins.  La  réforme  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  y  fut  introduite  en  1647.  Le 
temps  des  moines  était  partagé  entre  la  prière  et  les  tra¬ 
vaux  d’érudition  ,  pendant  que  les  abbés  commendataires 
dissipaient  à  la  cour  la  plus  grande  partie  des  revenus  de 
l’abbaye  ;  aussi  ce  ne  fut  pas  un  grand  événement  dans  le 
couvent,  quand  Louis  XV  obtint  du  pape,  en  1760,  que  la 
dignité  abbatiale  serait  supprimée  et  que  les  revenus  de 
la  mense  seraient  attribués  à  l’entretien  de  la  chapelle  de 
l’école  militaire  de  Paris.  En  1781  ,  les  religieux  ouvrirent 
dans  leur  couvent  un  collège  et  rendirent  ainsi  un  grand 
service  à  la  population  qui  en  était  privée  depuis  l’expul¬ 
sion  des  Jésuites  ,  en  1762. 

Dans  une  autre  notice  ,  nous  voyons  les  Laonnais  ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  s’opposer  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  à  rétablissement  de  la  congrégation  des 
Filles  de  Notre-Dame,  parce  que  les  établissements  ecclé¬ 
siastiques  occupaient  déjà ,  disaient-ils  ,  la  moitié  de  la 
ville  ;  mais  on  passa  outre. 

Les  erreurs  jansénistes  pénétrèrent  un  moment  dans  ce 
monastère,  ainsi  que  chez  les  Sœurs  des  Ecoles  chrétien¬ 


nes.  Cet  ordre  fut  fondé  à  Laon  pour  l’éducation  des  jeunes 
filles  pauvres  ,  en  1687  ,  par  une  dame  Marqueste ,  trois 
ans  seulement  après  l’ouverture  de  la  première  école  des 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  La  tourmente  révolution¬ 
naire  emporta ,  en  l’an  III ,  cette  petite  congrégation ,  si 
modeste  et  si  utile. 

Quelques  mots  maintenant ,  Messieurs,  sur  un  mémoire 
de  M.  Fleury  :  La  peste  dans  les  diocèses  de  Laon  et  de  Sois- 
sons.  Ses  ravages  commencent  sous  Clotaire  (550) ,  et ,  en 
580,  sous  Chilpéric,  qui,  de  concert  avec  Frédégonde,  en¬ 
voyait  à  Braine  les  enfants  de  son  premier  lit,  dont  il  vou¬ 
lait  se  défaire.  Sous  le  nom  de  mal  des  ardents  ,  la  peste  , 
partie  d’Arras,  ravagea  le  Soissonnais  en  1128(1).  Vers  cette 
époque  ,  on  commença  à  enterrer  à  part  les  pestiférés  ; 
aussi,  dans  presque  toutes  les  villes  ,  montre-t-on  encore 
par  tradition  les  champs  où  ils  ont  été  inhumés  (2).  Nou¬ 
velles  invasions  en  1350  ,  1394  ,  1466  ,  1483.  Dès  lors,  les 
pestiférés  furent  confinés  d’abord  dans  leurs  maisons,  puis 
dans  certains  quartiers  et  enfin  rejetés  en  dehors  des  vil¬ 
les  ,  où  ils  mouraient  de  misère  ou  dévorés  par  les  loups. 
Beaucoup  de  religieux  périrent  en  apportant  quelques  sou¬ 
lagements  à  ces  malheureux. 

Au  seizième  siècle  ,  les  ravages  sont  encore  plus  terri¬ 
bles  ;  dix  fois  la  peste  décime  les  populations  des  villes 
dont  les  rues  non  pavées  étaient  des  bourbiers  infects  où 
pourrissaient  des  immondices  de  tout  genre  qu’on  était 
heureux  de  voir  dévorer ,  comme  en  Orient ,  par  des  trou¬ 
peaux  de  chiens  errants.  Les  maisons  ,  s’avançant  en  en¬ 
corbellement  sur  les  rues,  ne  laissaient,  dans  le  bas,  qu’un 
étroit  couloir  sans  air  et  sans  lumière. 

Le  Mémoire  de  M.  Fleury  s’arrête  au  dix-septième  siè¬ 
cle;  il  prend  souvent  pour  guide  un  Laonnais  ,  Jean  Cot- 
tin,  médecin  qui  avait  soigné  ses  concitoyens  avec  le  plus 
grand  dévouement  pendant  la  terrible  épidémie  de  1622  à 
1624.  Les  pestes  sont,  d’après  lui,  les  effets  du  courroux 
de  Dieu  et  sont  précédées  par  des  présages  ( porlenta )  : 
«  Numquam  in  terris  visa  est  impunè  cometa.  »  On  re¬ 
trouve  dans  son  livre  toute  l’astrologie  de  Ptolémée  et 
d’Avicenne.  Dans  les  moyens  curatifs  entrent  les  scor¬ 
pions  ,  les  crapauds  et  le  fameux  bézoard  ;  et  enfin  ,  avec 
plus  de  raison  ,  la  poudre  d’escampette. 

La  famine  précédait ,  ou  suivait  toujours  la  peste.  La 
colère  du  peuple  se  tourne  souvent  sur  les  juifs  ;  les  fla¬ 
gellants,  dont  les  processions  prohibées  pendant  un  siècle 
reparaissent  en  1348  ,  en  massacrent  un  grand  nombre. 
Puis  viennent  les  ravages  des  Ecorcheurs  ,  et,  pour  com¬ 
pléter  le  tableau  ,  la  guerre  de  Cent  ans  et  les  guerres  de 
l’eligion. 

Il  n’y  a  pas  moins  de  zèle  à  Laon  pour  les  recherches 
historiques  que  dans  nos  régions.  Ainsi  on  recueille  une 
grande  quantité  d’outils,  d’ustensiles  et  d’armes  dans  vingt- 
quatre  stations,  dont  les  types  variés  sont  à  Cornin,  Paissy 
et  Neuville. 

A  Carauda,  près  de  la  Fère-en-Tardenois,  des  haches  en 

(1)  C’est  de  cette  épidémie  que  date  le  miracle  de  Théophile  de 
Gautier  de  Coinsy. 

(2)  A  Toulouse ,  près  du  Bazacle. 
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silex  ont  été  trouvées  pêle-mêle  avec  des  objets  mérovin¬ 
giens.  Entre  autres  explications,  M.  Fleury  pense  que  ces 
haches  de  silex  ont  été  introduites  dans  les  sépultures 
mérovingiennes  au  moment  du  remplissage  des  fosses. 

Des  débris  de  tous  les  âges ,  des  bois  de  cerf  antique  et 
des  cornes  énormes  de  bœuf  ont  été  retirées  par  la  drague 
du  canal  de  l’Aisne  à  Berry-au-Bac. 

Je  n’ai  à  enregistrer  que  des  travaux  fort  courts  ou 
même  de  simples  indications  pour  l’archéologie  propre¬ 
ment  dite.  C’est  ainsi  qu’un  cirque  romain  fort  complet  a 
été  découvert  récemment  près  de  Senlis. 

D’après  l’examen  d’un  vieux  mur  de  l’église  de  Saint- 
Julien  ,  Augustin  Thierry  se  serait  trompé  en  affirmant 
que  toutes  les  églises  du  septième  siècle  étaient  construi¬ 
tes  en  bois. 

On  dit  ailleurs  qu’il  faut  prendre  garde  d’être  induit  en 
erreur  en  assignant  une  date  à  une  église  d’après  quelques 
fragments  sculptés  ;  car  il  a  été  d’usage ,  dans  les  temps 
anciens  ,  au  moment  de  la  reconstruction  d’une  église  , 
d’introduire  dans  les  murs  certaines  pierres  de  l’ancien 
édifice  :  per  modum  continui. 

MM.  Geoffroy  et  Midoux  ont  réuni  une  nombreuse  col¬ 
lection  de  fac-similé  ,  de  signatures  parlantes  d’artisans 
rangées  par  métiers. 

Je  terminerai  ce  compte  rendu  par  quelques  mots  sur 
la  noble  famille  d’Estourmel ,  dont  un  éminent  représen¬ 
tant,  Piei’re  d’Estourmel-Vendhuile  ,  décédé  en  1528,  est 
figuré  ,  avec  sa  fille  Adrienne ,  sur  une  pierre  tombale. 
Raimbold-Cotton,  sire  d’Estourmel,  entra  le  premier  à  Jé¬ 
rusalem  (1096).  Godefroy  de  Bouillon  lui  fit  présent,  en  ré¬ 
compense  de  sa  valeur,  d’une  croix  d’argent  crételée  dans 
laquelle  était  enchâssé  un  morceau  de  la  vraie  croix.  De¬ 
puis  lors ,  les  d’Estourmel  portèrent  de  gueules  à  la  croix 
dentelée  d’argent.  Cette  pierre  tombale  fort  intéressante 
fut  jetée  ,  en  1789,  hors  de  l’église  de  Vendhuile  et  n’a 
pas  encore  été  placée  dans  le  musée  de  Saint-Quentin. 

Le  musée  de  Laon  est  aussi  administré  avec  une  incu¬ 
rie  déplorable. 

Ainsi,  Messieurs,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  soutenus  par 
l’opinion  publique  et  les  municipalités  ,  nos  confrères  de 
Laon  font  des  travaux  importants,  dont  je  regrette  de 
n’avoir  pu  vous  donner  qu’un  pâle  aperçu. 

Séances  des  30  janvier  et  6  février  1877. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  générale  de  l’architecture ,  vol.  III,  33e  de  la  col¬ 
lection. 

Revue  médicale  de  Toulouse ,  11e  année. 

Les  Chroniques  de  Languedoc,  3e  année  ,  n°  69. 

M.  Barry  donne  lecture  de  la  première  partie  du  catalo¬ 
gue  des  trésors  archéologiques  et  artistiques  qui  compo¬ 
sent  sa  magnifique  collection ,  et  dont  il  fait  passer  les 
photographies  sous  les  yeux  de  ses  collègues.  Cette  pre¬ 
mière  série  comprend  les  meubles  désignés  sous  l’appel¬ 
lation  impropre  de  gothiques  :  1°  une  grande  crédence  en 


bois  sculpté  provenant  de  l’Albigeois  ;  2°  une  petite  cré¬ 
dence  gothique  avec  dais  à  clochetons,  du  château  de  Cor¬ 
des  ;  3°  une  grande  armoire  de  sacristie  à  deux  venteaux, 
ornés  d’écussons  (de  l’Ariége)  ;  4°  une  petite  armoire  de 
sacristie  ;  5°  une  petite  crédence  à  pans  coupés  (du  Limou¬ 
sin)  ;  6°  un  bahut  du  quinzième  siècle  (de  la  basse  vallée  du 
Rhône)  ;  7°  un  petit  bahut  orné  de  l’écusson  royal  (de  l’Al¬ 
bigeois)  ;  8°  un  grand  coffre  remarquable  par  la  richesse  de 
son  ornementation  (du  Toulousain)  ;  9°  un  bahut  se  rap¬ 
portant  à  l’époque  de  transition  (de  l’Auvergne);  10°  trois 
grandes  stalles  à.  dossiers  (du  Languedoc)  ;  11°  un  meuble 
de  forme  bizarre ,  divisé  intérieurement  en  deux  compar¬ 
timents  correspondant  à  deux  venteaux  qui  sont  remar¬ 
quables  par  leur  ornementation. 

Séance  du  20  février  1877. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

O 

Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de  l’homme,  t.  VIII. 

Travaux  de  l’Académie  nationale  de  Reims,  nos  1,  2. 

Rulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie ,  25e 
année. 

Annales  de  l’Académie  ethnographique  de  la  Gironde.  Fé¬ 
vrier  1877. 

Revue  savoisienne,  18e  année,  n°  1.  Janvier  1877. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot ,  t.  III ,  1er  fas¬ 
cicule. 

Guide  illustré  du  Musée  des  antiquités  du  Nord  à  Copen¬ 
hague. 

M.  de  Clausade  offre  à  la  Société,  qui  le  déposera  dans 
son  musée,  un  instrument  en  fer  ayant  la  forme  d’une 
serpe ,  et  trouvé  récemment  dans  des  fouilles  exécutées 
près  de  Rabastens  pour  étudier  les  ruines  d’une  villa  ro¬ 
maine.  Le  même  membre  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses 
collègues  une  médaille  du  seizième  siècle  d’une  attribu¬ 
tion  inconnue  ,  malgré  sa  parfaite  conservation  et  la  net¬ 
teté  des  caractères  de  ses  inscriptions  ,  et  leur  demande 
leur  avis  à  ce  sujet. 

M.  l’abbé  Massol  ,  appelé  par  l’ordre  du  travail,  lit  une 
notice  intitulée  :  Origine  de  La  Rochelle  et  de  ses  fortifi¬ 
cations. 

Après  avoir  décrit  la  fondation  de  La  Rochelle  ,  dont  la 
première  date  connue  ne  remonte  pas  au  delà  de  l’an¬ 
née  961 ,  il  a  montré  le  premier  agrandissement  de  cette 
fondation  sous  les  ducs  d’Aquitaine  et  Eléonore ,  mariée 
à  Henri  Ier  ,  roi  d’Angleterre.  C’est  l’époque  de  la  cession 
de  cette  ville  aux  Anglais.  Entourée  de  fortifications  par 
le  roi  Jean  ,  cette  place  repoussa  les  attaques  des  Fran¬ 
çais  commandés  par  Monsieur,  frère  du  roi  Charles  IX. 

A  cette  occasion  ,  l’auteur  du  Mémoire  entre  dans  tous 
les  détails  de  ces  fortifications,  terminées  en  1573.  Il  mon¬ 
tre  la  tour  de  Saint-Nicolas,  de  la  Chaîne  et  de  la  Lan¬ 
terne.  Cette  désignation  fut  donnée  à  la  tour  qui  servait 
de  phare  et  indiquait  aux  vaisseaux  la  passe  pour  entrer 
dans  le  nouveau  port ,  l’ancien  ayant  été  comblé  par  des 
atterrissements  successifs.  Sur  la  grève  on  avait  construit 
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un  nouveau  faubourg,  et  le  port,  situé  au  sud-ouest  de  La 
Rochelle,  fut  entièrement  changé  de  place  et  fut  bâti  du 
côté  sud  ,  entre  la  ville  et  le  golfe.  C’est  devant  ces  forti¬ 
fications  que  se  présenta  Louis  VIII  avec  son  armée. 

Le  genre  d’attaque  et  les  moyens  de  défense  qui  appar¬ 
tenaient  encore  à  l’école  romaine  sont  aussi  indiqués  avec 
quelques  détails. 

La  Rochelle  ,  prise  par  Louis  VIII ,  devint  française  , 
pour  retomber  plus  tard  entre  les  mains  des  Anglais. 
Après  avoir  raconté  les  vicissitudes  éprouvées  par  La  Ro¬ 
chelle  dans  son  état  politique  ,  M.  l’abbé  Massol  repré¬ 
sente  cette  ville  au  moment  où  elle  fut  attaquée  par  l’ar¬ 
mée  conduite  par  le  cardinal  Richelieu ,  époque  où  ,  après 
la  reddition  de  la  place ,  ses  fortifications  furent  rasées. 
Elles  sont  montrées  entièrement  réédifiées  suivant  le  nou¬ 
veau  système ,  et  terminées  en  1689  par  l’extruction  de  la 
porte  Dauphine. 

Séance  du  27  février  1877. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Carrière. 

* 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  monumental,  5e  série,  t.  V,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  t.  III,  1875, 
1876. 

Bulletin  des  antiquaires  de  la  Morinie,  99e  livraison. 

V Investigateur ,  42e  année,  2  fascicules. 

Mémoires  de  la  Société  éduenne ,  t.  V. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes,  t.  III. 

M.  Bénezet  donne  lecture  d’une  note  composée  par 
M.  Rivière  ,  peintre  toulousain  ,  sur  la  forme  de  la  toge 
romaine.  L’auteur  n’admet  pas  ,  pour  la  coupe  de  la  toge, 
un  côté  rectiligne  et  l’autre  demi-circulaire  ,  comme  l’in¬ 
dique  M.  Ileuzey ,  professeur  à  l’Ecole  des  arts  de  Paris  : 
il  augmente  la  partie  demi-circulaire  d’un  segment  dont  le 
rayon  mesurerait  environ  lra,25.  Grâce  à  cette  combinai¬ 
son  ,  il  est  parvenu  à  reproduire  exactement  les  plis  que 
forme  le  manteau  romain  sur  les  statues  antiques.  — 
M.  Barry  signale  à  ce  sujet  la  description  que  donne  de 
la  toge  Antony  Ricli ,  dans  son  Dictionnaire  des  antiqui¬ 
tés ,  en  s’appuyant  sur  les  renseignements  fournis  par  les 
anciens  auteurs.  —  M.  Bénezet  fait  remarquer  qu’Antony 
Rich  ne  parle  que  de  deux  coupes  du  manteau  romain  : 
l’une  demi-circulaire,  qui  concernait  la  toge  archaïque  et 
primitive  ;  l’autre  complètement  ronde  ( toga  rotunda ) ,  qui 
constituait  la  toge  de  cérémonie  sous  les  empereurs.  La 
forme  de  ces  deux  vêtements  diffère  de  celle  que  trace 
M.  Rivière. 

M.  Cartailiiac  ,  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d’étudier  les  titres  des  deux  candidats  aux  places  de  mem¬ 
bres  résidants ,  conclut  à  la  nomination  de  MM.  Lebègue 
et  de  Lahondès. 

La  Société,  se  conformant  aux  conclusions  de  ce  rap¬ 
port  ,  nomme  MM.  Lebègue  et  de  Lahondès  membres  de 
la  Société. 


Séance  des  6  et  13  mars  1877. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carrière. 

La  Société  a  reçu  : 

Les  chroniques  de  Languedoc,  3e  année. 

Revue  médicale  ,  11e  année  ,  n°  2.  Février  1877. 

Revue  de  Gascogne,  t.  XVIII,  2e  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  ,  2e  série , 
t.  VIII. 

Revue  sauoisienne  ,  18e  année  ,  n°  2.  Février  1877. 

Une  lettre  de  M.  E.  Fleury  annonce  que  le  Conseil  gé¬ 
néral  de  l’Aisne  et  lui  offrent  à  la  Société  un  exemplaire 
de  la  première  partie  du  livre  qu’il  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  Antiquités  et  monuments  du  département  de  l’Aisne. 
La  Compagnie  vote  des  remercîments  unanimes  à  M.  Fleury 
et  au  Conseil  général. 

M.  Eug.  Lapierre  communique  à  la  Société  des  extraits 
d’un  manuscrit  original  important,  récemment  acquis  par 
la  Cour  d’appel  de  Toulouse  ,  et  dont  une  copie  se  trouvait 
déjà  dans  la  bibliothèque  de  la  ville.  Ce  manuscrit  est  inti¬ 
tulé  :  Traicté  de  l’audiance  du  Parlement  de  Tolose  ,  et 
il  porte  la  date  de  i05i.  Il  est  l’œuvre  d’un  greffier  au¬ 
diencier  ,  du  nom  de  Lacombe ,  qui  dédie  ,  en  termes  flat¬ 
teurs  et  solennels,  son  Traicté  :  à  Monseigneur  de  Fieubet , 
chevalier ,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  ,  et  premier  prési¬ 
dent  en  sa  Cour  de  Parlement  de  Tolose...  «...  Ce  petit  ou- 
»  vrage ,  »  écrit-il,  «  qui  contient  tout  ce  que  j’ay  pu  re- 
»  cueillir  de  meilheur  et  de  plus  remarquable  en  ma 
»  charge  ,  pendant  trente  annnées  que  j’ay  eu  l’honneur 
»  d’y  servir  cet  'illustre  corps ,  dont  vous  estez  le  très- 
»  digne  chef...  » 

Pour  connaître,  dans  ses  plus  minutieux  détails  ,  la  vie 
intérieure  de  la  Cour  souveraine  de  Toulouse  ,  il  faut  lire 
en  entier  le  traité  du  véridique  greffier  audiencier.  Il  n’omet 
rien.  Après  avoir  disserté  savamment  sur  la  dignité  de 
l’audience,  il  s’occupe  d’abord  de  cette  fameuse  salle  appe¬ 
lée  la  grand'chambre  ,  et  de  l’époque  où  elle  fut  édifiée. 
C’était  sous  Charles,  huitième  du  nom,  ainsi  qu’en  témoi¬ 
gne  l’inscription  conservée  dans  notre  musée  ,  et  repro¬ 
duite  si  souvent.  Entrant  dans  cette  magnifique  salle  ,  le 
greffier  décrit  ses  dimensions  et  sa  forme...  «  Son  entrée 
»  est  posée  vers  le  couchant  ;  le  parquet  de  l’audiance  est 
»  placé  vers  le  levant ,  les  veues  et  fenestrages  vers  le 
»  midy.  La  beauté  du  plancher  consiste  en  l’architecture 
.>  des  solivaux ,  quy  sont  disposés  en  parquetages ,  enri- 
»  chis  de  plusieurs  peintures  quy  sont  autant  d’emblèmes 
»  et  de  devises...  Tout  ce  quy  paroist  le  plus  parrny  ces 
»  peintures  ce  sont  les  lettres  K  quy  sont  parsemées  par- 
»  tout  avec  des  fleurs  de  lis  ,  pour  tesmoignage  que  cela 
»  feust  faict  au  régné  du  roy  Charles  ,  dont  le  nom  estoit 
»  pour  lors  escript.,  en  latin,  Karolus.  Outre  cela,  le  plan- 
»  cher  est  lambrissé  d’une  infinité  de  placards  dorés  des 
»  armes  du  parlement  portées  par  des  anges  (1)...  Du  côté 

(l)  La  décoration  et  la  disposition  de  l'ancienne  Grand-Cham¬ 
bre  ont  été  remplacées  par  une  ornementation  d'un  goût  tout 
moderne ,  et  la  Salle  de  l'audience  du  parlement  est  devenue  la 
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»  opposé  au  parcquet  on  voit  la  chapelle ,  où  la  saincte 
»  messe  est  célébrée  deux  fois  chasque  jour,  à  l’entrée  et 
>}  sortie  de  Messieurs.  Ceste  chapelle  est  enceinte  d’un 
»  petit  valustre ,  et  enrichie  de  très-belles  peintures  et  do- 
»  reures  que  nous  tenons  par  tradition  avoir  esté  faites 
»  par  un  peintre  excellent  durant  qu'il  estoit  détenu  prison- 
»  nier  pour  crime,  et  que  l’excelance  de  son  art  ne  peust 
»  sauver  despuis  d’estre  condemné  et  exécuté  à  mort...  Toutes 
»  les  murailles  de  ceste  salle  sont  entièrement  couvertes 
»  de  tapisserie...  » 

En  cette  magnifique  grand-salle  siégeait  la  Cour  souve¬ 
raine  de  Toulouse. 

Les  robes  et  habits  de  cérémonie  de  Messieurs  les  pré¬ 
sidents,  conseillers,  gens  du  roi,  greffiers  ,  dignitaires  ci¬ 
vils  et  ecclésiastiques  ayant  entrée  au  Parlement,  sont 
minutieusement  décrits  par  le  greffier  audiencier  Lacombe. 

Les  robes  de  Messieurs  du  Parlement  étaient  de  couleur 
écarlate  rouge.  Sur  l’épaule  ou  autour  du  cou  ,  suivant  les 
circonstances,  ils  portaient  le  chaperon  de  même  couleur, 
fourré  de  peaux.  Le  bonnet  noir  carré  complétait  le  cos¬ 
tume.  Les  présidents,  plus  élevés  en  dignité  ,  avaient ,  en 
outre,  un  manteau,  qui ,  de  même  couleur  que  la  robe,  va 
traînant  despuis  l’espaule  jusques  à  terre  ,  aussi  fourré  de 
peaux ,  et  un  bpnnet  royal  ou  mortier ,  en  velours  noir  , 
bordé  d’une  bande  d’or  fort  large. 

Le  premier  huissier  possédait  des  privilèges  à  noter. 
Comme  celui  du  Parlement  de  Paris ,  il  portait  la  robe 
rouge  et  le  bonnet  de  velours  rouge  cramoisi,  avec  une 
bordure  d’hermines  et  une  plume  ou  rose  de  perles  au  som¬ 
met.  Le  premier  huissier  n’ôtait  son  bonnet  que  devant  le 
roi. 

Les  évêques  ,  conseillers-nés  en  la  Cour,  portaient  une 
soutane  d’écarlate  rouge  et  un  surplis  par-dessus;  les  au¬ 
tres  évêques  ,  qui  n’étaient  pas  conseillers ,  portaient  la 
soutane  et  le  rochet  violet. 

Les  officiers  des  sièges  inférieurs  avaient  aussi  leurs 
costumes  d’apparat  lorsqu’ils  entraient  au  Parlement.  Les 
trésoriers  généraux  de  France  étaient  vêtus  de  manteaux 
de  satin  ,  à  manches  ,  et  coiffés  de  toques  de  velours  ;  les 
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officiers  du  présidial  :  juge-mage,  juge  criminel ,  leurs 
lieutenants  et  les  gens  du  roi  portaient  des  robes  longues, 
des  bonnets  et  des  chaperons  noirs  fourrés. 

Les  avocats  au  Parlement  portaient ,  outre  la  soutane , 
«  le  chaperon  fourré  ,  qui  est  la  vraie  marque  de  la  magis- 
»  trature  à  laquelle  ils  participent ,  au  lieu  que  fort  peu  de 
»  procureurs  portent  aujourdhuy  la  soutane,  ny  mesmes 
»  au  temps  que  Monsieur  le  président  de  Verdun  estoit  en 
»  ce  parlement ,  lequel  estant  fort  rigide  à  faire  contenir 

première  chambre  de  la  Cour  d’appel.  Dans  la  nouvelle  installa¬ 
tion  des  archives  du  parlement  faite  par  les  soins  éclairés  de 
M.  Lapierre,  celui-ci  a  tenu  à  conserver  une  représentation  aussi 
exacte  que  possible  de  la  décoration  ancienne.  On  voit  en  effet, 
aux  archives ,  un  plafond  peint  avec  art ,  où  sont  parsemés  les 
lettres  K ,  les  fleurs  de  lis  et  les  anges  portant  le  sceau  royal. 
L’inscription  ,  où  se  lit  la  date  de  l’édification  de  la  Grand-Cham¬ 
bre,  est  reproduite  en  caractères  gothiques  ,  et  la  croix  de  Lan¬ 
guedoc  ,  qui  se  détache  vigoureusement  au  dessus ,  marque  la 
région  qui  était  le  siège  du  second  parlement  de  France. 


»  tous  les  officiers  du  pallais  tant  à  la  bienséance  des  ha- 
»  bits  qu’à  la  discipline  des  mœurs ,  fit  donner  un  arrest 
»  célébré  (22  mars  1604)  dans  lequel  il  est  enjoinct  aux 
»  procureurs  de  porter,  dans  le  pallais  ,  robe  longue  ,  les 
»  manches  passées  ,  bonnet  et  chaperon  à  bourlet ,  sans 
»  qu’il  se  parle  de  soutane...  » 

Les  rangs  et  places  qu’occupent  les  magistrats  ,  les  offi¬ 
ciers  divers  ,  les  dignitaires  de  toute  sorte  ,  en  la  grand- 
chambre,  les  jours  des  entrées  et  des  séances  solennelles, 
sont  très-exactement  relevés'par  Lacombe. 

A  l’angle  de  la  salle  ,  sur  un  siège  haut,  le  premier 
président ,  ayant  à  sa  droite ,  au  banc  des  conseillers 
laïques  ,  les  princes  ,  ducs  et  pairs  de  France ,  gouver¬ 
neurs  et  lieutenants  généraux  de  la  province ,  les  prélats, 
les  maîtres  des  requêtes,  le  doyen  des  conseillers  du  Par¬ 
lement.  A  sa  gauche ,  au  banc  des  conseillers  clercs  ,  les 
présidents  à  mortier,  les  conseillers  clercs  :  les  conseillers 
laïques  se  rangent  ensuite  dans  l’ordre  de  leur  réception. 

Dans  les  enceintes  successives  du  parquet  sont  placés 
les  gens  du  roi ,  les  greffiers  ,  les  huissiers ,  les  grands 
vicaires  de  l’archevêché,  le  corps  de  l’université,  les  tréso¬ 
riers  généraux ,  les  maîtres  des  eaux  et  forêts  ,  des  ports 
et  passages,  les  officiers  du  présidial  ,  le  viguier,  les  capi- 
touls.  «  Les  avocats  et  procureurs  sont  pesle-mesle  dans 
»  la  troisiesme  enceinte,  sans  distinction.  Les  tabourets 
»  sont  remplis  de  dames  et  de  gens  qualiffiés  ,  et  le  reste 
»  de  la  salle  d’un  nombre  infini  de  toute  sorte  de  person- 
»  nés  qui  s’y  donnent  bien  de  la  presse.  » 

Le  jour  des  entrées  du  Parlement,  on  observait  un  cé¬ 
rémonial  ,  conservé  traditionnellement  d’une  année  à  l’au¬ 
tre  pendant  plusieurs  siècles.  La  messe  du  Saint-Esprit 
était  dite  par  un  des  évêques  assistants  ,  avec  musique  et 
orgues. 

Les  premiers  présidents  faisaient  des  harangues  ,  et  le 
greffier  lisait  les  ordonnances  concernant  les  magistrats  , 
les  avocats  ,  les  procureurs  et  les  huissiers.  Ensuite  avait 
lieu  la  prestation  de  serment  en  la  forme  requise. 

Lacombe  rapporte  l’époque  des  ouvertures  des  audien¬ 
ces  ,  en  remontant  jusqu’à  l’établissement  définitif  du  Par¬ 
lement  sédentaire  à  Toulouse  ,  en  1444  ,  les  formalités  de 
la  première  audience  du  12  novembre.  Il  décrit  successi¬ 
vement  les  jours  et  l’ordre  des  audiences  publiques  de  la 
grand-chambre ,  les  causes  qui  empêchent  de  tenir  l’au¬ 
dience  (jours  fériés,  processions,  honneurs  funèbres)  ,  les 
vacances,  les  heures  des  plaidoiries...  «  Il  est  loisible,  » 
dit-il ,  «  à  celui  de  Messieurs  qui  préside  à  l’audiance  de 
»  faire  gaigner  sur  l’horloge  le  temps  qui  y  est  escoulé... 
»  Il  peut  faire  advancer  et  reculer  cest  horloge  comme 
»  bon  lui  semble ,  sans  qu’autre  que  lui  s’en  doive  entre- 
v  mettre...  » 

Les  plaideurs  ou  parties  poursuivantes  avaient  leur  place 
marquée  ;  ils  devaient  se  présenter  en  costume  décent.  La 
Cour  était  fort  sévère  à  ce  sujet  et  usait  de  rigueur  envers 
les  délinquants.  Au  mois  d’aoùt  1623,  deux  parties  s’étant 
présentées  avec  des  manteaux  d’écarlate  ,  garnis  de  clin¬ 
quant  ,  peu  après  la  promulgation  d’un  édit  de  prohibi¬ 
tion  ,  la  Cour  confisque  les  manteaux  et  les  fait  vendre  au. 
profit  des  prisonniers. 
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En  janvier  1622  ,  il  fut  enjoint  par  la  Cour  à  tous  éco¬ 
liers  de  se  contenir  en  la  modestie  et  bienséance  des  habits , 
ensemble  de  la  chevelure...  Elle  ordonne,  en  outre,  qu’un 
sieur  d’Audiguier  se  fera  couper  la  chevelure  par  tout  le 
jour. 

En  1628  et  1638  ,  il  fut  ordonné  que  des  praticiens ,  qui 
s’étaient  présentés  à  l’audience  ,  se  feraient  couper  le  poil 
par  tout  le  jour ,  car  ceux-là  sont  encore  beaucoup  plus  obli¬ 
gés  que  les  escoliers  de  se  contenir  dans  la  modestie.  Il  était* 
aussi  expressément  interdit  d’entrer  au  palais  avec  des 
bottes  et  des  éperons. 

Une  fois  l’année  la  Cour  souveraine  daignait  rire  un 
peu ,  et  permettait  un  divertissement  honnête  et  récréatif , 
sous  la  dénomination  de  cause  grasse...  «  On  a  réservé  et 
»  destiné ,  de  tout  temps  ,  pour  le  mardy  gras  ,  quelque 
»  matière  divertissante  qu’on  appelle  la  cause  grasse ,  en  la 
»  plaidoirie  de  laquelle  le  parlement,  suspendant  pour 
»  une  heure  son  authorité  ,  permet  aux  advocats  de  traic- 
»  ter  comiquement  la  cause  qu'on  a  choisie,  ce  qui  se  faict 
»  pourtant  avec  un  tel  assaizonnement  et  une  telle  rete- 
»  nue  que  la  récréation  s’y  trouve  meslée  avec  le  sérieux, 

»  de  sorte  qu’il  est  peu  de  gens  qui  n’en  trouvent  l’usage 
»  agréable  ,  bien  qu’il  ayt  esté  souvent  intermis  ,  soict  en 
»  temps  de  peste  ou  pendant  les  calamités  publiques ,  qui 
»  ne  sont  que  trop  fréquentes  en  ce  siècle...  » 

Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  aux  audiences 
de  la  Tournelle  (chambre  criminelle) ,  aux  audiences  à 
huis-clos  ,  aux  audiences  extraordinaires  pour  la  publica¬ 
tion  des  édits. 

Enfin  ,  Lacombe  termine  son  Traicté  par  un  chapitre 
qui  n’est  pas  le  moins  curieux  et  le  moins  instructif.  Il 
s’agit  des  Reddes  ou  visites  annuelles  des  prisons  ,  faites 
par  les  présidents  et  conseillers,  qui  jugent  souveraine¬ 
ment  toutes  les  causes  intéressant  les  prisonniers.  Une 
ordonnance  de  Henri  II ,  de  1 549 ,  prescrivait  aux  officiers 
du  Parlement  d’aller,  en  bon  et  suffisant  nombre,  visiter 
les  prisons  ,  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  et  [Pente¬ 
côte... 

«..,  Messieurs  vont  à  pied  aux  x*eddes  de  la  Conciergerie 
»  et  des  Hauts-Murats ,  ayant  des  huissiers  au  devant 
»  d’eux ,  et  marchant  deux  à  deux.  Les  geôliers  ont  soin 
»  de  leur  préparer  la  salle  plus  commode ,  où  l’on  jette 
»  des  herbes  de  bonne  senteur,  pour  ôter  celle  des  pri- 
»  sons  qui  n’est  guère  bonne  ;  et,  outre  ce,  ils  ont  accou- 
»  tumé  de  leur  donner ,  à  l’entrée ,  des  festons  ou  bou- 
»  quets  de  fleurs  ;  ayant  disposé  une  chaire  pour  Messieurs 


»  les  présidens  au  milieu  de  deux  bancs  pour  Messieurs 
»  les  conseillers  assistans ,  avec  une  table  pour  l’audien- 
»  cier  qui  y  écrit.  On  appelle  les  prisonniers  l’un  après 
»  l’autre  :  à  même  que  quelqu’un  des  prisonniers  se  pré- 
»  sente ,  il  est  interrogé  du  temps  et  du  sujet  pourquoi  il 
»  est  détenu... 

»  Tous  les  prisonniers  ayant  été  ouïs,  on  commande 
»  aux  geôliers  et  guichetiers  de  sortir ,  et ,  après  ,  on  fait 
»  venir  tous  les  prisonniers  que  M.  le  président  interroge 
»  s’ils  ont  aucun  sujet  de  plainte  contre  leur  geôlier  ,  s’il 
»  contrevient  aux  reglemens  ,  s’il  leur  administre  des  vi- 
»  vres  ou  en  laisse  administrer  à  ceux  qui  n’ont  pas 
»  moyen  de  vivre  à  sa  table  ,  s’ils  manquent  de  confes- 
»  seurs  ,  si  le  divin  service  est  célébré  dans  les  chapelles 
»  des  prisons ,  du  moins  les  dimanches  ,  fêtes  chômables , 
»  et  généralement  s’ils  en  reçoivent  aucun  mauvais  traite- 
»  ment... 

»  Cela  fait ,  le  geôlier  est  mandé  venir ,  et  s’il  y  a  des 
»  plaintes  légitimes  contre  lui ,  après  l’avoir  interrogé  ,  on 
»  le  punit  sur  le  champ  par  amendes  ,  ou  ,  si  le  cas  est 
»  grave ,  on  le  fait  conduire  par  des  huissiers  en  quelque 
»  autre  prison  ;  que  s’il  n’y  a  pas  de  plainte  contre  lui,  on 
»  lui  demande  s’il  en  a  à  faire  contre  aucun  des  prison- 
»  niers,  et,  en  ce  cas,  il  est  pourvu  suivant  les  occurren- 
»  ces,  et  on  lui  enjoint  de  faire  dûment  sa  charge. 

»  Messieurs  les  présidens  font  ensuite  une  petite  remon- 
»  trance  aux  prisonniers  qui  n’ont  pu  être  élargis  pour  les 
»  consoler  dans  leur  disgrâce ,  les  exhorter  à  mettre  leur 
»  confiance  en  Dieu  et  le  prier  d’inspirer  les  juges  à  leur 
»  faire  grâce  et  miséricorde  s’ils  sont  coupables,  ou  à  leur 
»  rendre  justice  contre  leurs  calomniateurs  s’ils  sont  inno- 
»  cents ,  et ,  à  ces  fins ,  de  faire  leur  communion  et  autres 
»  devoirs  chrétiens  durant  ces  fêtes.  Cela  fait ,  Messieurs 
»  sortent  de  la  Redde  ,  après  avoir  donné  de  bonnes  au- 
»  mônes  au  bassin  que  les  prisonniei*s  leur  présentent  à  la 
»  sortie.  » 

Le  manuscrit  du  greffier  audiencier  Lacombe  mériterait 
mieux  qu’une  analyse  ;  il  devrait  être  publié  ,  car  il  est 
une  des  sources  les  plus  authentiques  et  les  plus  abon¬ 
dantes  pour  une  future  histoire  complète  du  Parlement  de 
Toulouse.  Tout  auteur  sérieux  et  tenant  à  être  vrai  devra 
emprunter  beaucoup  au  greffier  Lacombe ,  qu’il  faut  placer 
à  côté  du  greffier  en  chef  Malenfant  et  du  fameux  Laro- 
che-Flavin. 

Le  Secrétaire-adjoint , 

A.  Du  Bourg. 


TOULOUSE.  —  1MP.  A.  CHAUVIN  ET  FILS,  RUE  DES  SALENQUES ,  28. 
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